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AVANT-PROPOS. 


Le  recueil  de  poesies  islandaises  connu  sous 
le  nom  de  VEdda  de  Scemund,  parait  avoir  eXk 
compose  dans  les  premieres  annees  du  xiv® 
si6cle.  Peu  de  temps  apr^s  cette  epoque  qui 
marque  le  commencement  de  la  decadence  de 
I'ancienne  litt^rature  islandaise,  ces  poesies,  i 
peine  recueillies ,  tomb^rent  dans  I'oubli ,  r  et 
leur  existence  meme  semble  6tre  rest^e  ignoree 
pendant  deux  si^cles  et  demi.  Mais  au  xvn" 
si^cle ,  plusieurs  savants  islandais ,  tels  que  Am- 
grim  lonsen,  Bryniolf  Svendsen.  Thorlak  Sku- 
lason,  Magnus  et  Stepban  Olafsen,  se  livr^reiit 
i  la  recherche  et  i  T^ude  des  anciens  manus- 
crits.  En  i643,  Bryniolf  Svendsen,  eveque  k 
Stalholt  en  Islande,  decouvrit  un  manuscrit  de 
parchemin  renfermant  la  plupart  des  poesies  sur 
Tancienne  Edda  3e  Saemund.  Ce  manuscrit  qui 
remonte  au  xiv**  siicle ,  se  trouve  aujourd'hui  i 
Copenhague  i  la  Bibliotheque  royale,  et  porte 
le  nom  de  Codex  Regius.  Aprfes  cette  heureuse 
decouverte,  on  retrouva  encore  quelques  autres 
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manuscrits  qui  servirent  k  completer  le  prece- 
dent. 

Le  zele  infatigable  des  Islandais  dans  I'etude 
des  antiquites  scandinaves  se  communiqua  bien- 
tot  i  quelques  savants  danois  parmi  lesquels  on 
doit  distinguer  le  cel^bre  Ole  Worms,  mort  en 
i65i.  C'est  lui  qui  a  reellement  fonde  dans  le 
Danemarck  la  science  des  antiquites  du  Nord, 
et  qui  a  donne  la  plus  puissante  impulsion  aux 
etudes  archeologiques,  dans  lesquelles  s'illustrfe- 
rent  plus  tard  les  Resenius,  les  Th.  Bartholin, 
les  Stephanius  et  autres.  Bientot  les  savants  da- 
nois purent  publier,  k  Copenhague ,  des  poesies 
de  TEdda,  avec  le  secours  prete  par  Terudition 
des  Islandais  que  Worms  avait  appeles  dans 
cette  ville.  C'est  ainsi  que  Stephan  Olafsen  fit 
paraitre  pour  la  premifere  fois  en  i665,  sous  le 
nom  de  Resenius,  une  traduction  iatine  de  la 
Voluspd,  du  Hdvamdl  et  du  Runa-capituli.  En 
1673,  Gudmund  Anderson  publia,  sous  les  aus- 
pices de  Resenius,  une  nouvelle  edition  de  la 
Voluspd,  et  enfin,  en  1689,  Th.  Bartholin  fit 
connaitre,  par  des  extraits  de  quelque  etendue, 
la  plupart  des  autres  poemes  de  I'Edda.  Apr^s 
cette  suite  de  publications,  qui  toutes  ne  sont 
que  des  essais,  I'etude  des  poesies  islandaises 
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fut  interrompue  pour  quelque  temps;  L  attention 
se  porta  sur  d'autres  monuments  litteraires  de 
la  Scandinavie,  particulierement  sur  les  monu- 
ments historiques,  ou  sur  les  Sagas  dont  on 
s'appiiqua  k  rassembler  un  grand  nombre  de 
manuscrits. 

Cependant  les  Suedois,  qui  jusqualors  nV 
vaient  pris  que  peu  de  part  k  ces  travaux  des  Islan- 
dais  et  des  Danois ,  commencferent  k  rivaliser  avec 
eux  dans  I'etude  des  antiquit^s  scandinaves.  Ce 
genre  d'etudes  fut  particulierement  lisivoris6  par 
le  comte  de  la  Gardie,  chancelier  de  Su6de, 
auquel  la  science  est  redevable  de  la  conserva- 
tion de  quelques  manuscrits  precieux  achetes 
par  lui  k  grands  frais,  et  quavec  une  munifi- 
cence presque  royale  il  a  donnes  k  I'universit^ 
d'Upsal.  Les  principaux  ouvrages  qui  ont  paru 
en  Suede  sur  les  diflFerentes  branches  de  I'ar- 
cheologie  scandinave ,  sont  ceux  de  Scheffer,  de 
Rudbeck,  de  Verelius,  de  Gudmund  Olavsen,  de 
Peringstiold  et  de  Hadorph.  II  est  vrai  que  tons 
ces  ouvrages  ne  traitent  pas  directement  des 
poemes  de  I'Edda;  mais  en  eclaircissant  plu- 
sieurs  questions  concernant  I'histoire  et  les  an- 
tiquites,  ils  ont  contribue  k  rendre  plus  facile 
Tinterpretation  de  ces  poesies. 

A. 
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Dans  la  premiere  moiti6  du  xviif  siicle,  deux 
savants  islandais,  Thormod  Torfaeus  et  Amas 
Magnaeus,  donnferent,  par  leurs  travaux,  une 
nouvelle  direction  k  Tetude  de  I'histoire  et  des 
antiquites  scandina!ves.  Thormod  Torfaeus  qui 
etait  historiographe  du  Danemarck ,  soumit  This- 
toire  et  les  traditions  mythologiques  du  Nord  k 
un  examen  critique  plus  severe,  et,  k  part  quel- 
ques  opinions  syst^matiques  et  inadmissibles , 
ses  ouvra^es  ont  generalemeni  exerce  une  grande 
et  heureuse  influence  sur  la  connaissance  de 
toutes  les  parties  de  I'histoire  des  peuples  scan- 
dinaves.  Amas  Magnaeus  professeur  d'histoire  et 
d'archeologie  k  Copenhague,  ou  il  mourut  en 
1 780,  a  poursuivi  dans  ses  etudes  k  peu  pr6s  les^ 
njiemes  vues  que  Torfaeus;  de  plus  il  a  rendu 
d'immenses  services  k  la  science  en  leguant  k 
Tuniversite  de  Gopenhague,  non-seulement  sa 
pr^cieuse  collection  de  manuscrits  islandais  en- 
richis  de  ses  notes  et  de  ses  commentaires,  mais 
aussi  une  somme  considerable  destin^e  k  faire 
face  aux  frais  de  publication  de  ces  manuscrits 
int^ressants.  C'est  grftce  au  legs  d'Arnas  qu  a  eu 
lieu  la  publication  des  poesies  de  I'Edda,  dont  le 
premier  volume  a  paru  k  Gopenhague  en  1787, 
le  second  en   1818,  et  le  troisi^me  en  1828. 
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Ces  trois  volumes,  puLlies  i  de  si  grands  inter- 
valles,  peuvent  servir  k  ^tablir  les  progris  que 
la  science  a  fails  successivement  depuis  la  se- 
conde  moitie  du  siecle  passe  jusqu'i  nos  jours. 
Les  editeurs  du  premier  volume  etaient  en 
grande  partie  reduits  k  leurs  propres  moyens, 
car  depuis  longtemps  il  n  avait  paru  aucun  ou- 
vrage  important  sur  TEdda,  k  Texception  de  la 
traduction  danoise  de  dix-huit  poemes,  faite  par 
Sandwig  (Copenhague,  1783-1786).  C'est  vers 
cette  6poque  qu'on  commenga,  en  Allemagne,  k 
prendre  du  gout  pour  I'etude  des  poesies  scan- 
dinaves;  mais  comme  les  traductions  qu'on  en 
fit  n'etaient  que  des  imitations  plus  ou  moins 
litres,  elles  ont  peu  profite  k  la  science.  La 
meme  remarque  s'applique  aux  traductions  pu- 
bliees  en  Angleterre,  et  au  livre  de  Mallet  inti- 
tule Edddf  ou  Monuments  de  la  mythologie  et  de  la 
poesie  des  anciens  peuples  du  Nord.  Comme  Mallet 
ne  savait  pas  Tislandais,  il  dut  se  contenter  de 
rediger  avec  gout  et  discernement  les  mate- 
riaux  qu  il  trouvSiit  dans  des  ouvrages  danois ,  ou 
que  lui  fournissait  I'erudition  de  son  ami  Eri- 
chsen.  Les  editeurs  du  second  volume  de  TEdda , 
public  k  Copenhague,  ont  eu  moins  de  diffi- 
cuit^s  k  surmonter  que  ceux  du  premier,  parce 
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qu'iis  pouvaient  consulter  quelques  ouvrages 
importants  qui  avaient  paru  en  Allemagne  au 
commencement  de  ce  si^cle.  Les  chants  epiques 
de  FEdda,  dont  la  plupart  appartiennent  au  cycle 
des  Niflungues,  ont  ete  publies  par  M.  V.  der 
Hagen  en  1812  et  1 8 1 4»  et  par  MM.  Grimm  en 
181 5.  Une  nouvelle  edition  de  TEdda,  dont  le 
texte  avait  ete  revu  par  Rask ,  fut  publiee  k  Stock- 
holm en  1818  par  M.  Afzelius  qui  en  donna, 
quelques  temps  apris,  une  traduction  suedoise. 
Tons  les  ouvrages  importants  qui  avaient  paru 
jusqu'ici  sur  I'Edda,  furent  r^sum^s  par  M.  Finn 
Magnusen  dans  sa  traduction  danoise  publiee  de 
1821  k  1823.  Cette  traduction  accompagnee  de 
notes,  celle  de  M.  Afzelius  et  les  deux  editions 
completes  de  TEdda  publiees  k  Copenhague  et 
k  Stockholm,  sont  indispensables  pour  Tetude  de 
ces  poesies  scandinaves.  Aussi ,  ces  ouvrages  ont- 
ils  servi  de  base  k  presque  toutes  les  traductions 
qu'on  a  faites  depuis.  Mais  malgre  les  lumieres 
que  ces  publications  ont  repandues  sur  TEdda, 
il  faut  avouer  qu'il  reste  encore  tine  grande  t&che 
k  remplir  et  beaucoup  de  questions  importantes 
k  resoudre.  Desirant  me  rendre  utile  en  faisant 
connaitre  en  France  les  resultats  deji  obtenus, 
et  en  contribuant,  autant  que  mes  faibles  moyens 
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me  le  pemiettent,  i  ravancement  de  la  i^cience, 
j'ai  entrepris  le  travail  que  je  soumets  amjour- 
d'hxii  au  public.  Mon  intention  etait  d'abord 
d'expliquer  un  plus  grand  nombre  des  poesies 
de  I'Edda,  parce  que  plus  un  ouvrage  est  execute 
sur  un  plan  large,  plus  les  resultats  en  sont 
varies  et  importants.  Mais  de  trop  grandes  diffi- 
cultes  s'opposant  k  la  publication  d'un  travail 
aussi  6tendu,  j'ai  du  renoncer  k  mon  premier 
projet;  et,  en  eflFet,  mon  ouvrage,  m^me  aprfes 
avoir  ete  considerablement  reduit,  avait  encore 
peine  k  se  produire  au  jour.  Je  dois,  a  cette 
occasion,  des  remerciments  k  feu  M.  Silvestre 
de  Sacy,  k  MM.  E.  Burnouf,  Guerard,  Fauriel, 
ainsi  qu  i  M.  Quatremere  et  aux  autres  Commis- 
saires  de  llmprimerie  royale ,  qui ,  en  s'interes- 
sant  a  ma  publication,  m'ont  aplani  ces  difficuLtes. 
L'ouvrage  que  Ton  va  lire  se  divise  en  trois 
parties.  Dans  la  premiere  partie ,  ou  Introduction 
generale,  j'ai  trait^  en  abrege  toutes  les  ques- 
tions qui  se  rapportent  plus  ou  moins  directe- 
ment  aux  trois  poemes  que  je  public.  La  seconde 
partie  presente  les  textes  islandais,  la  traduc- 
tion avec  les  introductions  speciales  et  les  notes 
Quant  au  choix  m^me  de  ces  poemes,  il  n'a  pas 
ete  fait  au  hasard.  La  Voluspd,  un  des  meilleurs 
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poemes  de  TEdda,  et  en  meme  temps  un  des 
plu5  difficiles  a  expliquer,  meritait  tout  d^abord 
la  preference.  Ensuite ,  comme  je  ne  pouvais  pu- 
blier  TEdda  en  entier,  il  importait  de  donner 
au  moins  des  exemples  de  chaque  espece  de 
poemes  qui  composent  ce  recueil.  Cest  pourquoi 
j'ai  encore  choisi  les  poemes  de  Vafthrudnismdl 
et  de  Lokasenna,  qui  different  plus  ou  moins  de 
la  Volaspd  et  entre  eux,  par  le  fond  et  par  la 
forme.  Jai  soumis  les  testes  des  trois  poemes  k 
un  examen  critique ,  et  j'ai  tiche ,  autant  que  mes 
ressources  me  le  permettaient ,  de  retablir  les 
veritables  lemons.  Dans  la  traduction,  j'ai  du 
m'imposer  la  plus  grande  fidclite;  il  fallait  re- 
produire  dans  notre  langue  les  expressions  con- 
cises  et  energiques  de  Toriginal,  et  conserver  les 
images,  le  coloris,'les  tournures  de  phrases  et 
jusqu  aux  negligences  de  style  qui  se  trouvent 
dans  le  texte.  Enfin ,  pour  la  commodite  du  lec- 
teur,  les  notes  critiques  et  philologiques  se  rap- 
portant  au  texte  ont  ete  separees  des  notes  ex- 
plicatives  se  rapportant  k  la  traduction. 

Dans  la  troisieme  parti  e  de  Touvrage,  j'ai 
essaye  d'elever  la  lexicographie  islandaise  k  la 
hauteur  que  les  etudes  philologiques  ont  at- 
teinte  de  nos  jours.  Cest  pourquoi  le  glossaire 
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a  du  Hre  k  la  fois  itymologique  et  comparatif. 
Cette  nouvelle  metliode  exigeait  un  nouvel 
arrangement  des  materiaux;  il  fallait  necessai- 
rement  abandonner  Tancienne  disposition  des 
mots  par  ordre  alphabetique ,  et  en  adopter 
une  autre  plus  philosophique ,  semblable  k  la 
classification  suivie  dans  les  sciences  naturelles. 
Ce  nouvel  ordre,  qui  a  le  seul  inconvenient 
de  n'^tre  pas  encore  consacre  par  Tusage,  est 
applicable  k  toutes  les  langues,  et  sera,  je  Tes- 
pere,  un  instnunent  d'importantes  dicouvertes 
dans  la  philologie  compar^e.  Pour  le  justifier, 
et  montrer  combien  il  est  fonde  en  nature ,  j'ai 
fait  pr^ceder  le  glossaire  d'une  introduction, 
ou  j'ai  bri^vement  explique  le  m^canisme  de 
la  formation  des  langues.  Quant  au  glossaire 
lui-m^me,  des  juges  competents  I'apprecieront 
a  sa  juste  valeur.  Je  n  ai  point  la  pretention  de 
croire  que  tout  y  soit  parfait;  des  erreurs  sont 
presque  inevitables  dans  un  travail  auosi  difficile. 
Mais  je  me  flatte  que  beaucoup  d'etymologies 
et  de  comparaisons  qui  paraitront  basardees  au 
premier  coup  d'oeil,  seronttrouveesjustes  quand 
on  les  aura  examinees  avec  plus  de  soin.  II  y  en 
a  d'autres  au  sujet  desquelles  j'ai  ete  moi-meme 
dans  le  doute,  et  que  je  n'ai  propos^es  que  pour 
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y  attirer  Tattention  des  savants.  Deji  j'ai  ite  assez 
heureux  de  pouvoir  faire,  avant  Timpression , 
quelques  rectifications  au  glossaire,  M.  Eugene 
Burnouf  ayant  eu  I'extrfeme  complaisance  de 
parcourir  le  manuscrit  et  de  me  communiquer 
ses  remarques  judicieuses. 

Puisse  cet  ouvrage,  malgre  ses  imperfections, 
etre  favorablement  accueiliil  puisse-t-il  rem- 
plir  son  but,  qui  est  de  contribuer  aux  progrfes 
de  la  science  1  S'il  obtient  I'approbation  des  juges 
^claires,  je  continuerai  k  publier,  d'apr^s  le 
mSme  plan,  les  autres  poeihes  de  I'Edda.  Ayant 
ete  appele  k  des  fonctions  universitaires  qui  me 
mettent  en  6tat  de  me  livrer  entiferement  k  1'^- 
tude  des  langues  septentrionales  et  germaniques, 
je  puis  meme  d^s  maintenant  prendre  envers  le 
public  I'engagement  de  lui  faire  connaitre,  par 
des  publications  successives,  les  principaux  mo- 
numents litteraires  ecrits  dans  ces  langues. 
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CHAPITRE  I. 

DB    L'ORIGINE    DBS    IDIOMES    SGANDINAYES. 


S   I. 
DE    L'ANCIENNE   LAN6UE    DANOISE. 

Led  tribus  guerri^res  qui ,  dans  les  premiers  sifecles 
de  r^re  chr^tienne,  se  sont  ^tablies  dans  le  Dane- 
mark,  la  Norv^ge  et  la  SuMe,  appartenaient  toutes 
k  la  race  gothique  ou  germanique.  Issues  d*une  meme 
souche,  et  sorties  des  memes  contr^es,  sans  doute  des 
regions  voisines  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  Noire, 
toutes  ces  tribus  avaient  les  memes  moeurs,  la  mfime 
religion,  et  parlaient  aussi  une  seule  et  meme  langue. 

Si  Ton  appelle  Scandinaves  les  anciens  peuples  go- 
thiques  ^tablis  dans  le  Danemarck,  la  Norv^ge  et  la 

1. 
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Su^de ,  on  doit  aussi  donner  k  Tidiome  qu*ils  parlaient 
le  nom  de  langae  scandinave. 

Les  Danois ,  favoris^s  par  diff(^rentes  circonstances, 
devinrent  le  peuple  dominant  dans  ia  Scandinavie; 
ils  furent  les  premiers  k  fonder  un  ^tat  monarchique. 
Le  Danemarck,  d'ou  ^taient  sorties  les  tribus  qui  peu- 
plirent  la  Norv^ge  et  la  SuMe ,  etait  regard^  comme 
la  mfere-patrie  de  ces  gi*andes  colonies  et  comme  le 
berceau  de  la  religion,  de  la  po^sie  et  des  traditions 
scandinaves. 

Gette  preponderance  des  Danois  dans  le&  premiers 
temps  fut  cause  que  le  nom  le  plus  ancien  donn^  k  Vi- 
diome  scandinave  fut  donsktunga,  langue  danoise^ 

$  II. 

DE    VANCIENNE    LANGUE    NORVEGIENNE. 

A  mesure  que  les  Danois  faisaient  de  plus  grands 
progrfes  dans  la  civilisation,  il  devait  naturellement  s'^- 
tablir  une  difference  de  moeurs  plus  prononc^e  entre 
eux  et  leurs  voisins  de  la  Norv^ge  et  de  la  Sufede.  Ges 

'  La  superiority  des  Danois  ^tait  si  g^n^ralemeDt  reconnue  daos  le 
Nord ,  que  les  ^rivains  islandais  semblent  quelquefois  tirer  vanit^  diji 
nom  de  donsh  tnnga  quih  donnent  k  leur  langue.  Snorri,  qui  6crivait 
au  commencement  du  xiii*  si^cle,  d^signe  par  ce  nom  la  laqgne  scan- 
dinave. (Voyez  Konunga  Sogur,  Formdlinn.  Ynglinga  Saga ,  chap.  xx. ) 
Le  poete  islaudais  B^siein,  au  milieu  du  xiv'  si^cle,  appelle  la  langue 
Janoise  sa  langue  maiternelle  (voy.  Lilia).  Les  grammairiens  islandais 
so  servcnt  du  nom  dc  donsk  tunga  pour  designer  la  langue  scandinave, 
par  opposition  k  la  langue  latine.  (Voy.  Snorra-Edda,  6d.  de  Stockholm, 
p.  277  et  3oo.) 
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derniers  ,  habitant  un  pays  situ^  au  nord  par  rapport 
au  Danemarck,  ^talent  appel^s  commun^ment  NorS- 
menn,  Normands ,  homines  du  nord.  Ce  nom  d^signait 
aussi  plus  sp6cialement  les  Norv^giens  seuls  ^,  avec  les- 
quels  les  Danois  avaient  des  rapports  plus  frequents 
qu'avec  les  habitants  de  la  Suide. 

La  diff(6rence  entre  lesScandinaves  du  nord  et  ceux 
du  midi  se  fit  sentir  non-seidement  dans  les  moeiu^s , 
mais  aussi  dans  lelangage  de  ces  peuples.  La  langue  des 
Danois  se  s^para  la  premiere  de  I'ancien  idiome  scan- 
dinave.  Get  idiome  ne  pouvait  done  plus  etre  d6sign6 
par  le  nom  de  donsk  tanga  :  il  fut  nomm^  norreBna  tan- 
ga,  ou  norreent  mal  (langage  septentrional),  parce  que 
dans  les  pays  du  nord ,  en  Norv^ge  et  en  Sufede ,  Tan- 
cienne  langue  dontle  dialecte  danois  venait  de  se  deta- 
cher, n*avait  presque  subi  aucun  changement  sensible. 
Mais  de  meme  que  le  nom  de  NorSmenn  s'appliquait 
plus  particuliferement  aux  Norvegiens,'de  meme  nor- 
rfena  tanga  d^signait  plus  sp^cialement  la  langue  norv^- 
gienne^.  Ce  lut  aussi  principalement  en  Norv^ge  que 
Tancien  idiome  resta  pur  pendant  longtemps,  tandis 
qu*en  Sufede ,  il  eprouva  bientot  des  changements  ana- 
logues k  ceux  qui  s'^taient  d^ji  op^res  dans  la  langue 
danoise. 

*  Voyez  Saga  Haralds  hins  harfagra,  chap,  xxii;  Saga  HakonarGoda, 
chap,  ly  et  xiv.  Snorri  distingue  les  Nordmenn  des  Su^dois,  Heims- 
kringla,  Formdlinn. 

'  \oyez  Saga  Hakonar  Goda,  chap.  iii. 
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S  III. 

DE  L*ANGIENNE   LAN6UE   ISLANDAISE. 

Dans  la  seconde  moiti^  du  ix'  si^cle,  des  colons  nor- 
v^giens  s'^tablirent  en  Islande.  Comme  ridionoie  qui 
fiit  transplant^  dans  cette  ile  ^tait  ie  norv^gien ,  ies 
Isiandais  devaient  natureliement  continuer  pendant 
longtemps  k  designer  leur  iangue  sous  le  nom  de  nor- 
rwna  tanga^, 

Dans  un  pays  pauvre  et  s^par^  du  monde  comme 
llslande ,  oil  tout  ce  qui  modifie ,  enrichit  ou  altfere 
fortement  le  langage  n'existait  pas,  Tidiome  norv^gien 
devait  longtemps  conserver  sa  puret^.  Aussi  voyons- 
nous  qu'i  Texception  de  quelques  lagers  changements 
dans  Ies  formes  grammaticales,  cet  idiome  est  rest^  le 
meme  pendant  le  cours  de  plusieurs  si^cles.  Mais  Ies  al- 
terations deviennent  plus  sensibles  et  vont  en  augmen- 
tant  depuis  le  xiii*  jusque  vers  le  xvi*  sifecle,  6poque 
ofi  I'ancienne  Iangue  etl'ancienne  litt^rature  islandaise 
avaient  ^puis^  toutes  leurs  forces,  et  ou  commen^a  la 
p^riode  de  la  Iangue  et  de  la  litterature  modeme. 

Quant  k  Tancien  idiome  norrain  qu'on  paiiait  en 
Norv^ge,  il  subitpeu  k  peu,  dans  le  xiii*,  le  xiv*  et  le 
xv*  si^cle,  des  changements  notables  causes  surtout 
par  Tinfluence  toujours  croissante  que  le  Danemarck 
exer^ait  sur  la   Norv^ge,  principalement  depuis  la 

*  Voyez  Snorra-Edda,  p.  3oi. 
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reunion  des  deux  pays  sous  le  mSme  sceptre  en  1 38o. 
Vers  le  commencement  du  xvi'  si^cle ,  la  langue  nor^ 
v^gienne  et  la  langue  danoise  s*^taient  tellement  rap- 
proch^es  Tune  de  Tautre,  qu'elles  ne  formferent  bientot 
plus  qu  une  seule  et  meme  langue.  D^s  lors  le  nom  de 
norreent  mdl  ne  pouvait  plus  servir  k  designer  k  la  fois 
et  le  norv^gien  qui  s'^tait  confondu  avec  le  danois ,  et 
Tancien  norv^gien  qu'on  parlait  encore  en  Islande. 
Pour  designer  ce  dernier  idiome  on  introduisit  peu  k 
peu  le  nom  plus  convenable  et  plus  precis  de  lan- 
gue islandaise,  islenzka  tanga.  Les  Islandais  ^taient 
d*autant  plus  en  droit  de  nommer  leur  langue  d'apr^s 
leur  patrie ,  qu*ils  poss^daient  une  litt^rature  riche  et 
originale ,  k  laquelle  la  Norv^ge  ne  pouvait  opposer 
aucun  monument  litteraire  de  quelque  importance. 

S  IV. 

TABLE    GENl^RALE   DES   IDIOlfES   TEUT0-60THIQUES. 

Nous  venons  de  voir  comment  de  I'ancienne  langue 
scandinave  sont  derives  successivement  Tancien  da- 
nois, I'ancien  su^dois  et  I'ancien  norv^gien  ou  islan- 
dais ^.  Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  les  langues 
germaniques  contemporaines ,  pour  voir  les  rapports 
de  parent^  qui  existent  entre  les  idiomes  teutoniques 
et  les  idiomes  scandinaves. 

^  Pour  connaitre  Thistoire  de  ces  langues  il  faut  eonsulterrouvrage 
excellent  de  M.  Petersen  :  Det  Danske  Norske  og  Svenske  Sprogs  Historie, 
Kj6benhavn,  1 839-1 83o;  «  vol.  in-8'. 
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La  grande  souche  de  langue  tento-gothiqae  se  divise 
en  deux  branches  principales ,  ia  branche  teatonique  et 
la  •  branche  scandinave. 

I.  La  branche  teutonujoe  se  subdivise  en  idiome  du 
haut  teatonuiue,  au  midi  de  la  Gennanie,  et  en  idiome 
du  bos  teutonique,  dans  les  parties  septentrionales  de 
TAllemagne.  Le  haut  teutonique  comprend  :  i^le  go- 
thique  proprement  dit ;  2^  ie  vieux  hoot  aUemand  dont 
les  principaux  dialectes  sont  le  francique,  Yalleman- 
nique  etle  bavarois;  3^  le  haut  allemand  moyen  qui  est  la 
continuation  du  vieux  haut  allemand  depuis  le  xn*' jus- 
qu*au  XIV*  si^cle,  et  qui  a  donn^  naissance  au  haut 
sdlemand  moderne.  Le  bas  teutonique  comprend  :  1®  le 
vieux  saxon;  2^iefrison;  i^Vanqlo-saxon. 

II.  La  branche  scandinave  renferme,  conune  nous 
Tavons  vu :  1 "  Taoicien  danois;  2"  Tancien  suSdois ;  y  Tan- 
cien  norvdgien  ou  islandais. 

C'est  le  dernier  idiome  de  la  branche  scandinave , 
Tislandais,  qui  fixera  ici  notre  attention;  car  cest  dans 
cet  idiome  que  sont  composes  les  trois  poemes  que 
nous  publions.  Mais  avant  d'entrer  dans  un  examen 
grammatical  de  Tislandais ,  il  sera  n^cessaire  de  dire 
d'abord  quels  sont  les  monuments  litt^raires  dans  les- 
quels  cette  langue  pent  etre^tudi^e. 
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CHAPITRE   II. 


» 


DE     L  ANGIENNE     LITTERATURE     ISLANDAISE. 


S   I. 
DB   L*0RI6INE  DE   LA   LITTERATURE   ISLANDAISE. 


DE   l'eDDA. 


Les  Norv^giens  qui,  dans  ie  ix*  sifecle ,  s  ^tablirent 
en  Islande ,  y  apport^rent  non-seulement  leur  langue . 
leurs  moeurs  et  leur  religion ,  mais  aussi  leurs  poesies 
ou  chants  nationaux.  Ces  poesies  renfermaient  quel- 
ques  traditions  historiques  et  my thologiques  qui,  ap- 
prises ainsi  que  TScriture  runique,  du  nom  de  mys&res 
(runar)  ou  d'antiqaiUs  (fornir  stafir),  composaient  a 
peu  pres  tout  le  savoir  des  anciens  Scandinaves. 
L'Islande  recueiilit  done,  dfes  le  commencement,  les 
germes  et  les  SlSments  de  sa  littSrature  poStique  et 
historique,  et  ces  germes  prirent  dans  son  sein  un 
rapide  dSveloppement.  Loin  de  s'Steindre  dans  cette 
lie  dSserte  jetSe  au  milieu  de  TOcSan,  la  poSsie  rS- 
pandit  bientot  un  Sclat  si  vif,  que  les  skaldes  ou  poetes 
islandais  devinrent  les  plus  renonamSs  dans  tout  le 
nord  de  TEurope. 

Bien  que  les  Scandinaves  eussent  une  Scriture,  leurs 
poesies  n'Staient  pas  Sorites ,  elles  se  transmettaient  dc 
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m^moire,  comme  ies  rhapsodies  epiques  et  ies  poe- 
sies lyriques  des  Hindous,  des  Grecs  et  des  anciens 
Arabes.  Ce  mode  de  transmission  ftit  cause  que  beau- 
coup  de  ces  poesies  ont  et^  perdues.  IHus  tard  une 
autre  cause  ne  contribua  pas  moins  k  faire  disparaitre 
un  grand  nombre  de  ces  monuments  iitt^raires.  Le 
christianisme ,  introduit  peu  k  peu  dans  le  Nord,  de- 
vait  naturellement  y  proscrire  Tancienne  po^sie  qui 
etait  si  intimement  li^e  k  la  religion  d*Odin.  D^s  lors 
le  peuple  napprit  plus  par  coeur  Ies  chants  natio- 
naux,  et  Ies  poetes  nosaientplus  c^l^brer  dans  leurs 
poemes  Ies  dieux  du  paganisme,  ni  chanter  Ies  tradi- 
tions mythologiques  de  Tantiquit^.  C'est  pourquoi 
nous  ignorerions  peut-etre  entiferement  ce  que  c'etait 
que  Tancienne  po^sie  scandinave,  si  elie  n'avait  pas 
trouv^  une  nouvelle  patrie  et  un  asile  assur^  dans 
ITslande.  La  religion  du  Christ,  il  est  vrai ,  ne  tarda  pas 
k  ^tendre  son  empire  jusque  sur  cette  ile  lointaine; 
TEvangile  fiit  adopts  par  le  peuple  islandais  k  f  assem- 
bl^e  g^n^rale  (althing),  en  Tan  looo  de  notre  ^re. 
Mais  la  nouvelle  foi  ne  put  enti^rement  d^truire  le 
souvenir  du  paganisme,  ni  faire  oublier  compl^te- 
ment  Ies  poesies  nationales  inspir^es  par  la  religion 
d'Odin.  Ainsi  fut  sauvee  une  partie  de  la  litterature 
scandinave.  D  un  autre  c6t6  le  christianisme  lui-meme 
fournit  le  moyen  de  conserver  Ies  anciens  monuments 
litt^raires;  car  le  genie  civilisateur  de  TEvangile,  en 
meme  temps  qu'il  faisait  perdre  aux  peuples  du  Nord 
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le  gout  pour  ieur  ancienne  poesie,  r^pandait  parmi 
eux  Tesprit  iitt^raire  et  la  connaissance  de  T^criture 
par  lesqueis  les  productions  du  g^nie  paien  nous  ont 
et^  conserv^es  en  grande  partie.  Aussi  est-<;e  k  Tusage 
de  r^criture  iatine  g^neraiement  adoptee  en  Islande 
au  XIII*  et  au  xiv*  sifecle,  que  nous  devons  principaie- 
ment  la  composition  et  la  conservation  de  VEdda  de 
Seemund,  ce  recueil  si  pr^cieux  des  anciennes  poesies 
scandinaves. 

Malheureusement  pour  nous,  soit  que  Tauteur  de 
ce  recueil  n'ait  pas  eu  le  loisir  de  riunir  toutes  les 
poesies  encore  connues  de  son  temps,  soit  qu*une 
grande  partie  en  fut  d^ji  perdue,  toujours  est-il  que 
nous  n  avons  qu'un  trfes-petit  nombre  des  poesies 
qui  doivent  avoir  existe  anciennement  en  Islande.  La 
preuve  en  est  que  dans  les  Sogur  ou  traditions  histo- 
riques  on  trouve  des  vers  tir^s  de  poemes  qui  ne  sont 
pas  renferm^s  dans  notre  recueil;  nombre  de  vers  ap- 
partenant  k  des  chants  inconnus  sont  ins^r^^s  dans  le 
livre  nomm^  commun^ment  VEdda  de  Snorri;  on  en 

•* 

trouve  un  plus  grand  nombre  encore  dans  Touvrage 
d'histoire  intitid^  Heiniskringla  et  compost  par  ie  meme 
Snorri ;  enfin,  dans  les  poesies  memes  de  TEdda  de  Sae- 
mund ,  on  trouve  des  allusions  k  des  my thes  que  nous 
ignoronsaujourd'hui  compl^tement,  mais  qui  certaine- 
ment  ont  6t6  trait^s  dans  deS  poemes  particuiiers  bien 
connus  de  tout  le  monde.  Parmi  les  poemes  qui  nous 
restent,  il  y  en  a  qui  sont  trfes-anciens.  Comme  les 
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colons  norv^giens  ont  du  naturellement  apporter  en 
Islande  leurs  chants  nationaux,  on  pent  pr^sumer  qn'il 
s  en  trouve  quelques-uns  dans  le  recueii  de  Saemund. 
Cest  k  la  critique  des  textes  k  examiner  s'il  y  a  de  ces 
poemes  qui  soient  d'une  date  ant^rieure  a  la  coloni- 
sation de  ITslande.  Dans  Tintroduction  sp^ciale  qui 
sera  plac^e  k  la  tete  de  Volaspd,  VafthraSnismdl  et  Lo- 
kasenna,  nous  t^cherons  de  pr Reiser,  autant  qu'il  nous 
sera  possible,  Tepoque  de  la  composition  de  chacun  de 
ces  trois  poemes. 

S  II. 

DE    l'aDTEUR   du    REGDEIL    DE    POESIES   NOMM^    EDDA. 

La  tradition  vulgaire  en  Islande,  dfes  le  xiv*  sifecle  , 
attribue  la  coinposition  du  recueii  nomm^  Edda  au 
pretre  Seemand  Sigfasson,  surnomm^  par  ses  compa- 
triotes  innfrS^i,  le  savant,  k  cause  des  connaissances 
6tendues  qu'il  avait  acquises  pendant  son  s^jour  en 
Allemagne,  en  France  et  en  Italic.  A  Texemple  de  son 
compatriote  Ari^  surnomm^  comme  lui  le  savant, 
Saemund  ^tudia  principalement  Thistoire  de  la  Nor- 
v^ge.  II  mourut  en  1 1 33,  laissant  inachev^s  quelques 
Merits  historiques  qui  ne  nous  ont  pas  et^  conserves. 
La  tradition  lui  attribue  aussi  le  poeme  intitule  Sdlar 
lioS,  qui  se  trouve  dans  TEdda  en  vers.  Comme  le 
pretre  Saemund  aimait  les  lettres  et  la  po^sie,  on  con- 
9oit  qu  on  ait  pu  lui  attribuer  le  recueii  de  poesies 
scandinaves  dont  Tauteur  etait  inconnu.  Mais  plu- 
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sieurs  raisons  assez  fortes,  ce  nous  semble,  s'opposent 
k  ce  qu  on  admette  que  Saemund  ait  compost  le  re- 
cueil  de  TEdda  qui  porte  son  nom.  Quil  nous  soit 
permis  d'exposer  ici  rapidement  ces  raisons ,  et  de  dis- 
cuter  la  question  aussi  difficile  quimportante,  concer- 
nant  f  auteur  du  recueil  et  T^poque  de  sa  composition. 
Pour  prouver  que  Saemund  n  est  point  Tauteur  du 
recueil  de  TEdda,  nous  pourrions  faire  valoir  un  argu- 
ment que  le  savant  Arnas  Magnaeus  a  oppos^  k  ceux 
qui  allaient  jusqu'^  attribuer  k  Saemund  la  composi- 
tion des  poesies  de  TEdda^  Arnas  nous  prouve  que  ce 
pretre,  d&jk  parvenu  k  Tage  de  soixante-dix  ans,  navait 
encore  fait  aucim  travail  dans  le  genre  de  TEdda,  et  il 
doute  (jak  cet  aige  avanc6  ce  vieillard  qui  n  a  pas  meme 
pu  achever  ses  travaux  historiques,  ait  encore  trouv^ 
assez  de  loisir  et  de  force  pour  composer  le  travail 
qu'on  lui  attribue.  Si  cet  argument  d'Arnas  ne  parait 
pas  assez  concluant,  nous  y  ajouterons  le  suivant  qui 
est  tir^  de  la  nature  du  recueil  meme ,  tel  qu'il  existe 
aujourd'hui.  Tout  le  monde  conviendra  que  les  pre- 
faces en  prose  placees  k  la  tete  de  quelques  poemes 
de  TEdda  y  ont  6te  ajouteSes  par  celui  qui  a  fait  le  re- 
cueil. Or  il  faudrait  avouer  que  Saemund  eut  bien  peu 
m^rit^  le  sumom  de  savant  que  ses  compatriotes  lui 
ont  donne,  si  les  prefaces  dont  nous  parlous  itaient 
sorties  de  sa  plume.  En  effet,  non-seulement  ces  pre- 
faces sont  6crites  dans  un  style  g^neralement  mau- 

^  Voyez  Edda  Seemunddr  hinsfrdda,  1. 1,  p.  xiv,  6dit.  Gopenhag. 
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vais,  mais  encore  elles  ne  nous  font  pas  trop  pr^su- 
mer  de  rerudition  de  Tauteur,  puisqu'elies  n  ^noncent 
pour  la  plupart  que  ce  qui  se  trouve  d^j^  clairement 
exprim^  ou  suffisamment  indiqu^  dans  les  poemes 
eux-memes.  II  y  a  plus  :  toutes  les  fois  qu*il  arrive  k 
Tauteur  d^s  prefaces  d'^noncer  des  faits  ou  de  racon- 
ter  des  circonstances  qui  ne  sont  pas  dijk  indiqu^es 
par  le  poete ,  il  laisse  voir  son  incapacity ,  en  manquant 
le  veritable  point  de  vue  du  poeme.  Conclusion  : 
comme  il  est  impossible  d*admettre  que  Samnnd  le- 
savant  soit  Tauteur  de  ces  prefaces,  il  est  ^galement 
impossible  d'admettre  qu*il  soit  Tauteur  du  recueil, 
puisque  celui  qui  a  fait  le  recueil  a  aussi  fait  les 
prefaces. 

Passons  k  d'autres  preuves.  Si  le  pretre  Saemund 
avait  laiss6  parmi  ses  ecrits  cette  Edda  qu'on  lui  attri- 
bue ,  cet  ouvrage  aurait  certainement  attir^  Tattention 
des  savants  islandais,  et  les  ^crivains  n*auraient  pas 
manqu^  de  le  citer  fr^quemment.  Or  le  calibre  Snorri 
Starlason,  qui  florissait  au  commencement  du  xiii'' 
si^cle,  et  qui  ^tait  k  la  fois  historien  classique,  poete 
distingu^  et  premier  magistrat  en  Islande ,  ne  connais- 
salt  pas  le  recueil  qu'on  attribue  k  Saemund;  il  ne  le 
cite  dans  aucun  de  ses  Merits ,  bien  qu'il  eut  eu  souvent 
occasion  de  parler  de  cet  ouvrage  sil  Tavait  connu, 
et  il  I'eut  certainement  connu  si  le  recueil  avait  exists. 
Ce  qui  prouve  encore  que  Snorri  n'a  jamais  eu  en  main 
le  recueil  en  question,  cest  que  les  citations  qu*il  fait 
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des  anciennes  poesies  nous  pr^sentent  souvent  des  le- 
cons  toutes  diff(^rentes  decelles  qu*on  trouve  dans 
TEdda  :  de  plus ,  Snorri  semble  aussi  avoir  ignore 
Texistence  de  quelques  poemes  qui  font  partie  de  ce 
recueii ;  enfin  il  a  ignor^  jusqu'au  nom  d'Edda  qu'on 
ne  trouve  dans  aucun  de  ses  ouvrages.  Par  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire,  nous  croyons  6tre  en  droit  d'ad- 
mettre  que  TEdda  en  vers,  loin  d'avoir  ^t^  compos^e 
par  Saemund,  n'a  pas  meme  exists  du  temps  de  Snorri , 
mort  en  i  a  4 1 .  C*est  chose  digne  de  remarque,  que 
le  nom  d'Edda  ne  se  trouve  dans  aucun  ^crit  avant 
ie  XIV*  si^cle;  et  encore  ce  nom  cit^  dans  deux 
poemes  de  cette  ^poque  ne  prouve-t-ii  rien  pour 
Texistence  de  TExlda  de  Saemund  :  car,  si  dans  le  c^- 
l^bre  poeme  intitule  Lilia  (le  Lis),  qu'on  attribue  k 
Eystein  Amgrimsson,  i36o,  les  pr^ceptes  po^tiques 
sont  appei^s  Eddu-reghr  (regies  de  TEdda),  et  si  dans 
ie  poeme  d'Arnas  lonsson,  florissant  vers  iSyo,  Tart 
po^tique  est  appel^  Eddu-list  (iar!  de  TEdda},  il  est 
Evident  qu'il  ne  s*agitpasicide  TEdda  en  vers  attribute 
a  Saemund,  mais  de  TEdda  en  prose  que  nous  connais- 
sons  sous  le  nom  de  Snorra-Edda.  Ce  dernier  recueii 
fat  compost  k  la  fin  du  xiii*  sifecie  par  un  grammairien 
islandais  qui  voulut  faire  un  traits  de  rh^torique, 
demitriqueetdepo^tique.  II  donna  k  son  recueii  le 
nom  d'Edda  (aieule),  sansdoute  parce  que  ce  livre  ren- 
fermait  d'anciennes  traditions  mythoiogiques  que  les 
personnes  ag^es  prenaient  pour  sujet  de  leurs  entre- 
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tiens  dans  ies  longues  veili^es  d'hiver.  Comme  cette 
Edda  se  composait  surtout  d*opuscules  sortis  de  la 
plume  de  Snorri,  on  pouvait  donner  k  ce  livre  le 
nom  plus  explicite  de  Snorra-Edda.  Mais  quant  au 
recueil  attribu^  k  Saemund,  il  nous  semble  qu'il  a 
6t^  compost  k  peu  pr^s  vers  la  meme  ^poque  que  la 
Snorra-Edda,  cest-^-dire  k  la  fin  du  xiii*  ou  au  com- 
mencement du  XIV*  sifecle.  Tous  Ies  r^sultats  des  re- 
cherches  que  nous  avons  faites  jusqu*ici  et  que  nous 
venons  d'exposer,  confirment  cette  opinion;  et  pour 
la  corroborer  encore  davantage  nous  ajouterons  Ies 
considerations  suivantes.  Dis  le  commencement  du 
XII*  sifecle ,  il  s'^tait  d^velopp^  en  Islande  un  esprit  lit- 
t^raire  tr&s-actif ;  non-seidement  on  commen^a  k  icme 
fhistoire  et  k  traduire  des  livres  latins,  on  eut  aussi 
soin  de  recueUlir  de  la  bouche  du  peuple  Ies  tradi- 
tions et  Ies  poesies  anciennes.  L  usage  de  I'^criture  la- 
tine  introduit  au  commencement  du  xiii*  si&cle,  favo- 
risa  ce  mouvement  litt^raire,  et  ies  clercs  se  mirent 
avec  zMe  k  composer  des  recueils  de  Sagas ,  de  lois,  de 
poesies  et  de  trait^s  philologiques  ^.  Aussi  Ies  manus- 
crits  Ies  plus  anciens  qui  nous  restent  des  monuments 
litteraires  scandinaves  sont-ils  de  cette  ^poque;  ils 
ne  remontent  gufere  au  deli  du  xiii*  sifecle;  teb  sont 
notamment  le  Codex  regias  et  le  Fragmentam  men- 
braneam  de  TEldda  en  vers.   C'est  done  encore  uiie 
raison  de  plus  qui  nous  fait  croire  que  TEdda  attri- 

*  VoyeiUmLdtina'StafroJU,  p.  ayd,  276. 
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bu^e  a  Saemund  a  ^te  compos^e  k  ia  fin  du  xiii*  ou  au 
commencement  du  xiv*  si^cle,  puisque  les  plus  an- 
ciens  manuscrits  de  cette  Edda  ne  remontent  pas  au 
del4  de  cette  ^poque ,  et  que ,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  c'est  dans  ce  temps  qu*on  ^tait  plus  particuli^- 
rement  port^  k  faire  des  recueils. 

L'une  et  i'autre  Edda  appartenant  k  peu  pr^s  k  la 
meme  ^poque,  il  nous  reste  k  determiner  laquelie  des 
deux  est  la  plus  ancienne.  Notre  opinion  k  ce  sujet  pa- 
raitra  peut-etre  paradoxale ;  *cependant  nous  devons  la- 
soumettre  k  Texamen  des  savants.  L'Edda  de  Snorri 
nous  semble  avoir  ^t^  compos^e  avant  TEdda  de  iS^- 
mand,  et  voici  les  raisons  sur  lesquelles  nous  croyons 
pouvoir  nous  fonder.  Eln  comparant  Tintroduction  en 
prose  du  poeme  Lokasenna  avec  le  chapitre  xxxin 
du  traits  Skaldskaparmdl  dans  la  Snorra-Edda  ^ ,  on  est 
frappi  de  trouver  quelques  circonstances  rapport^es 
en  termes  presque  identiques  dans  Tun  et  fautre  ^crit. 
Cette  identity  ne  saurait  etre  fortuite ;  on  d^couvre 
ais^ment  que  Tauteur  de  la  preface  a  emprunt^  ces 
particularites  au  Skaldskaparmal.  En  eOet,  ces  details 
rapport^s  sont  bien  k  leur  place  dans  le  traits  de 
Snorri,  tandis  qu*ils  sont  d^plac^s  dans  Tintroduction 
dont  nous  paiions^.  De  1^  on  peut  induire  que  Tauteur 

^  Snorra-Edda,  p.  139,  Mit.  de  Rask. 

*  Snorri  pouvait  tr^s-bien  dire  :  thdrr  var  eigi  thar^  hann  var  farinn 
i  aastrveg,  parce  que  deux  lignes  auparavant  il  avail  dit  qu'QEgir  avail 
invil6  tons  les  Ases;  rauteurdevaitdoncjuslifierrabsencede  Thor.  Mais 
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de  rintroduction  ou  Tauteur  du  recueil  attribu6  k  Sae- 
mund,  a  eu  entre  ses  mains  la  Snorra-Edda.  Car  ce 
qui  nous  porte  k  croire  que  ces  empnints  ont  ^t^  faits 
dans  le  temps  que  le  Skaldskaparmal  faisait  d^j^  partie 
de  ia  Snorra-Edda,  c  est  que  Tauteur  de  i'introduc- 
tion  doit  avoir  connu  ce  dernier  iivre,  puisqu'ii  en  a 
tr^S'probablement  emprunte  le  nom  d'Edda  qu'il  a 
donn^  k  son  recueil  de  poesies.  En  eOet  on  ne  sau- 
rait  nier  que  ce  nom  ne  convienne  mieux  aux  narra- 
tions en  prose  cfak  un  recueil  de  poesies,  et,  par  con> 
sequent,  nous  devons  croire  qu'il  a  ^t^  donn6  origi- 
nairement  k  la  Snorra-Edda  et  que  plus  tard  seulement 
il  est  deyenu,  par  imitation,  le  titre  du  recueil  de 
poesies.  Gomme  la  premiere  Edda  portait  le  nom  de 
Snorri,  la  seconde  re5ut  celui  de  Smnund,  soit  que 
Tauteur  du  recueil  crut  r^ellement  que  les  poesies 
avaient  ^t^  compos^es  par  Saemund,  ou  quil  voulM 

dans  la  preface,  les  mots  thdrr  horn  egi  ihvtat  han  var  i  aastnegi,  tkont 

pas  le  m6me  ^-propos.  Snorri  dit  tr^s-bien :  thd  IH  CEgir  bera  inn 

lysiguU  that  er  hirti  oh  lysti  h6lUna  sem  eldr,  pnisqu^il  ajoute  sem  i  Vol- 
hdUa  vom  tverdin  firir  eUd:  mais  dans  la  preface  la  phrase  duw  var  ly- 
sigull  hafifyr  eldUds,  ne  s'expliqne  que  par  ce  qui  est  dit  dans  Skalds- 
kdparmdl.  Dans  Snorri ,  le  rdcit  de  la  mort  de  Fimafengr  est  parfaite- 
ment  k  sa  place;  mais  dans  la  preface  il  est  tellement  d^place  quil 
nous  fait  perdre  le  T^ritable  point  de  vue  sous  lequel  le  poeme  doit 
6tre  envisage.  Enfin  quand  Snorri  dit :  vemnz  aUt  sidlft,  etc.  il  rapporte 
fid^lement  la  tradition  mythologique;  mais  quand  Tauteur  de  la  pre- 
face dit :  si6ljt  harsh  thar  oU,  il  est  en  contradiction  manifeste  avec  ce 
qui  est  rapport^  dans  le  poeme;  car  nous  y  voyons  Loki  demandant  k 
boire ,  Yidarr  et  Beyla  remplissant  les  coupes ,  etc.  etc. 
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simplement  mettre  k  la  tete  de  son  iivre  un  nom  qui 
ne  (at  pas  moins  illustre  que  celui  de  Snorri. 

S  III. 

DU   GENRE   DE   PO^SIE    AUQDEL    APPARTIENNENT    LES    POEMES 

DE   l'edDA. 

Le  genre  de  po^sie  auquei  appartiennent  les  poe- 
mes  de  TEldda  est  le  genre  epique.  La  po6sie  ^pique 
est  essentieUement  narrative,  elle  raconte  Thistoire 
des  h^ros.  E^e  choisit  de  pr^fi^rence  ses  sujets  dans 
les  anciennes  traditions  parce  qu'elles  se  pretent 
mieux  aux  omements  et  aux  fictions  po^tiques  que  les 
ev^nements  plus  r^cents  et  Thistoire  contemporaine. 
Les  traditions  anciennes  qui  peuvent  devenir  des  su- 
jets depo^sie  Epique,  sont,  gen^ralement  parlant,  de 
deux  esp^ces  que  nous  voulons  designer  par  les  noms 
de  traditions  dpufues  mythologiqaes  et  traditions  dpiques 
yroiqnes.  Les  premieres  doivent  etre  consid^r^s 
comme  les  plus  anciennes  :  elles  se  rapportent  ^  la 
mythologie  proprement  dite,  c'est-i-dire  k  la  cosmo- 
gonie,  k  la  theogonie,  aux  ceuvres  et  aux  actions  attri- 
butes aux  dieux.  Les  secondes ,  en  g^n^ral  moins  an- 
ciennes ,  tiennent  le  milieu  entre  la  fiction  et  la  v^rit^ , 
entre  la  fable  et  Thistoire.  Files  nous  repr^sentent  des 
heros  qui  appartenaient  primitivement  k  Thistoire, 
mais  que  la  tradition  poetique  a  rattach^s  a  la  mytho- 
logie en  les  m^tamorphosant  en  demi-dieax,  ou  dieux  du 
second  ordre.  Les  deux  esp^ces  de  traditions  que  nous 
venons  de  distinguer  se  trouvent  le  plus  souvent  con- 

2. 
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fondues  et  m^l^es  ensemble  dans  les  poemes  epiques 
des  diff(^rentes  nations.  Ge  melange  se  fait  d'autant 
plus  ais^mentque  ces  traditions  ne  different  pas  essen- 
tieilement  entre  elles  quant  k  leur  origine  et  i  leur 
nature,  mais  seidement  quant  k  leur  anciennet^.  Dans 
TEdda,  ces  deux  esp^ces  de  traditions  forment  deux 
classes  de  poemes  ^piques  tres-distinctes.  Ceux  de 
la  premiere  classe,  au  nombre  de  quinze  k  dix-sept, 
cbmposent  la  premifere  partie  du  recueil  attribu6  k 
Saemund.  lis  traitent  des  sujets  purement  mytholo- 
giques  oh  les  dieux  seids  sont  repr^sent^s  avec  leurs 
diffi^rentes  passions.  Les  poemes  de  la  seconde  partie, 
au  nombre  de  vingt  k  vingt-deux,  sont  ^videmment 
moins  anciens  qne  les  pr^c^dents,  et  ils  nous  mon- 
trentau  milieu  des  images  et  des  ometnents  de  la 
po^sie  la  tradition  historique  encore  toute  pure.  Dans 
ces  poemes,  ce  ne  sont  pas  les  dieux  et  les  dresses  qui 
occupent  la  sc^ne,  ce  sont  des  h^ros  et  des  heroines, 
personnages  originairement  historiqpies,  mais  devenus 
plus  ou  moins  fabuleux  dans  la  tradition  et  la  po6sie. 

S  IV. 

DE  LA  FORME  NAARATIVE  ET  DE  LA  FORME  DRAMATIQDE 

DES  P0EMB6  DE  l'eDDA. 

Les  trois  poemes  que  nous  publions  sont  tir^s  de 
la  premiere  partie  de  I'Edda;  tous  les  trois  appar- 
tiennent  done,  par  les  sujets  qu'ils  traitent,  k  la  my- 
tbologie  proprement  dite. 


' 
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Si  d*un  cot^  il  y  a  de  grands  rapports  de  ressem- 
blance  entre  les  poemes  Voluspa ,  Vafthrudnismal  et 
Lokasenna ,  en  ce  que  tons  ies  trois  appartiennent  au 
meme  genre  de  po^sie  epique,  on  remarque  d*un 
autre  cot^  une  difi!6rence  sensible  entre  eux,  dans  la 
forme  ou  la  mani^re  dont  les  sujets  y  sont  mis  en 
sctee.  Ainsi,  dans  Vplu^p^,  cestie  r^cit^pique.oula 
narration  qui  domine  presque  exclusivement;  dans  • 
VafthrudnismM,  au  contraire,  il  y  a  d^j4  une  tendance 
prononc^e  k  remplacer  la  narration  par  le  dialogue; 
enfin,  dans  Lokasenna,  le  dialogue  se  trouve  ^tabli 
du  commencement  jusqu'^  la  fin  du  poeme,  non-seu- 
iement  entre  deux  personnes,  mais  encore  entre  plu- 
sieurs  interlocuteurs,  Ainsi  nous  voyons  la  po6sie 
^pique  prendre  dans  Vafthrudnism41  et  Lokasenna  la 
forme  de  la  po^sie  dramatique. 

Ge  ph^nom^ne  remarquabie  de  la  transition  du  r6cit 
^pique  au  dialogue  dramatique  ne  doit  pas  nous  sur- 
prendre  dans  la  litt^rature  scandinave,  puisque  nous 
le  remarquons  ^galement  dans  toute  litterature  qui 
s*est  formee  et  d^veiopp^e  ind^pendamment  de  toute 
influence  ^trangfere.  Chez  les  Hindous  comme  chez 
les  Grecs,  nous  voyons  le  drame  naitre  du  r^cit  et  se 
former  presque  k  la  suite  de  Tepopee.  Si  k  Rome  les 
poetes  dramatiques  pr^cfedent  les  poetes  ^piques,  c'est 
que  la  Utt^rature  romaine  ne  s^est  pas  developp^e  par 
eile-meme.  Les  Romains  ^taient  les  imitateitrs  des 
Grecs,  et  il  leur  a  ete  plus  facile  d*iroiter  d*abord  les 


22  INTRODUCTION  GENERALE. 

drames  de  leurs  maitres  avant  d*iimter  leurs  ^pop^es. 
Au  contraire,  lorsque  dans  le  moyen  age  les  peuples 
de  TEurope,  par  leur  ignorance  meme ,  ^talent  reduits 
exclusivement  aux  ressources  de  leur  propre  g6nie, 
d'a-t-on  pas  vu  les  my  stores  qui,  sous  plus  d'un  rap- 
port, fonnaient  ce  qu*on  pourrait  appeler  la  po^sie 
^pique  chr^tienne,  donner  le  premier  essor  k  Tart 
dramatique  des  nations  modemes?  II  est  d^illeurs 
conforme  k  la  nature  que  le  drame  naisse  de  T^po- 
p^e  dont  il  difi^re  bien  moins  par  le  fond  que  par  la 
forme.  En  e£fet,  nous  voyons  que  les  sujets  des  tra- 
gedies grecques  et  des  drames  indiens  sont  emprun- 
tes  pour  la  plupart  aux  temps  heroiques  et  mytho- 
l<^ques  qui  ont  ^galement  foumi  les  sujets  des 
epopees.  La  narration  de  T^pop^e  pent  meme  prendre 
quelquefois  la  forme  du  drame;  car  de  meme  que 
Torateur  se  plait  k  remplacer  ime  description  par  une 
brillante  hypotypose,  de  meme  il  arrive  aussi  que 
le  poete  epique,  au  lieu  de  raconter  les  actions,  fait 
parler  et  agir  ses  h^ros  devant  nous,  et  cpi'k  la  place 
d'un  r^cit  il  met  une  sc^ne.  Mais  du  moment  que  la 
narration  est  remplac^e  par  le  dialogue,  et  que  le 
poete  se  d^robe,  pour  ainsi  dire,  derrifere  le  person- 
nage  qu'il  fait  parler,  la  transition  de  T^pop^e  au  drame 
commence,  ou  plutot  elie  s'est  deji  op^r^e.  Cest  a 
cause  de  la  facility  avec  laquelle  cette  transition  se 
fait,  qu'on  voit  quelquefois  dans  le  meme  poeme 
6pique  la  forme  du  drame  employee  k  cot^  de  la  nar- 
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ration.  Qu  on  compare  par  exempie  les  deux  ^pop^es 
sanscrites,  ie  Rdm&yana  et  le  MahSharata.  Dans  ie 
premier  de  ces  poemes ,  tout  est  encore,  comme  dans 
Hom^re,  dit  et  pr^sent^  sous  forme  de  narration; 
ies  discours  sont  rapport^s  comme  ies  faits,  et  ie  lec- 
teur  ne  perd  jamais  de  vue  le  poete  racontantles  aven- 
tures  de  son  h^ros.  Au  contraire,  dans  le  Mah£d)hdrata, 
qui  est  une  ^pop^e  moins  ancienne,.le  poete  dispa- 
rait  quelquefois  derri^re  ies  personnages  qu'il  met  en 
sc^ne;  et  si  ies  interiocuteurs  n'^taient  pas  chaque 
fois  annonc^s  et  pour  ainsi  dire  introduits  avec  la  for- 
mule  ordinaire  :  un  tel  a  dity  on  s'imaginerait  que 
c*est  un  drame  ou  un  dialogue  qu'on  lit,  et  non  la 
narration  ^pique  du  poete  qui  rapporte  les  discours 
des  h^ros  de  son  ^pop^e.  Cette  transition  du  r^cit  au 
dialogue  se  montre  encore  plus  clairement  dans  nos 
deux  poemes    Vafthrddnismdl  et  Lokasenna.  Dans  le 
premier,  iln'y  a  quVne  seule  strophe,  la  cinquiime, 
qui  nous  avertisse  que  c'est  le  poete  qui  parle;  tout 
le  reste  du  poeroe  est  un  dialogue  entre  les  person- 
nages mis  en  sc&ne.  Dans  Lokasenna,  tout  est  dialo- 
gue du  commencement  jusqu*^  la  fin;  seulement  les 
interiocuteurs  sont  annonces  comme  dans  Tepop^e  in- 
dienne,  par  les  mots  :  un  tel  a  dit;  et  encore  ces  mots 
paraissent-ils  etre  une  interpolation  faite  par  Tauteur 
du  recueil  ou  par  quelque  copiste  ^ 

'Nous  avons  insist^  sur  ie  rapport  qu*il  y  a  entre  la 

^  Voyez  I'lntrodnction  au  poeme  Lokmenna. 
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poesie  ^pique  et  ia  po^sie  dramatique ,  d'abord  pour 
faire  voir  comment  ies  difKrents  genres  de  poesies 
naissent  Ies  uns  des  autres,  et  ensnite  pour  montrer 
que  Ies  Islandais  n*avaient  qu*^  faire  un  pas  de  plus 
pour  arriver  au  drame  proprement  dit.  S'iis  n*ont 
pas  fait  ce  pas,  il  le  faut  attribuer ,  moins  au  manque 
de  g^nie  qu  aux  circonstances  d^favorables  dsuis  Ies- 
quelles  iis  se  sonttrouv^s.  En  effet,  pour  faire  naitre 
Tart  dramatique,  c*est  peu  de  composer  des  drames, 
il  faut  Ies  repr^senter.  Mais  le  moyen  d'avoir  un 
th^Stre ,  quelque  mesquin  qu'il  fut,  dansune  ile  pauvre 
comme  llslande  et  dont  Ies  habitants  devaient  garder 
par  n^cessit^,  si  ce  n'^tait  par  goiit,  la  plus  grande 
simplicity  dans  leurs  mceurs  et  dans  leur^  amuse- 
ments ? 

$  V. 

DES  SDJETS   MYTHOLOQIQUES  TRAlT^S   DANS  LES  POEltES 

DE   l'eDDA.    ' 

Aprfes  avoir  parl^  du  genre  de  po^sie  auquel  appar- 
tiennent  Ies  chants  de  TEdda,  il  nous  resterait  main- 
tenant  k  examiner  Ies  suje^s  trait^s  dans  Ies  poemes 
^piques  scandinaves;  et  comme  ces  sujets  sontpour 
ia  plupart  mythologiques ,  on  s*attend  peut-etre  k 
trouver  dans  cette  introduction  un  apergu  de  la  my- 
thologie  du  Nord.  Mais  comme  nous  ne  devons  traiter 
ici  que  d  une  mani^re  g^n^rale  Ies  questions  qui  se 
rapportent  plus  ou  moins  directement  k  notre  sujet, 


¥^ 
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nous  ne  pouvons  entrer  dans  des  details  qui  nous  fe- 
raient  perdre  de  vue  notrebut  principal  ^ 

D'ailleurs  comment  donner  de  la  mythologie  un 
expos^  rapide  qui  satis&sse  aux  justes  exigences  de  la 
science?  Ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on  commence 
k  rassembler  les  mat^riaux  et  k  les  mettre  en  ordre 
d'apr^s  des  principes  sciendfiques.  Un  travail  sur  Ten- 
sembie  des  mythes  sera  seulement  le  r^sultat  de  Tex^ 
plication  juste  et  complete  de  tous  les  monuments  qui 
nousrrestent  des  anciens  peuples  teuto-gothiques.  D 
y  a  plus  :  un  apergii  g^n^ral  de  la  mythologie  oil  Ton 
laisserait  de  c6t6  les  details  et  qui  satisfit  en  meme 
temps  k  la  science,  est  impossible  k  donner,  d*abord 
parce  que  la  veritable  science  tient  autant  aux  details 
qu*aux  gin^ralitis ,  et  ensuite  parce  que  la  mythologie 
n'est  pas  un  syst^me  dont  on  puisse  indiquer  les 
principaux  traits  et  tracer  seulement  les  contours  ou 
les  lineaments.  La  mythologie,  il  faut  le  dire,  rie  sau- 
rait  etre  un  tout  syst^matique,  d^termin^  dans  son 
plan  et  limits  dans  ses  parties,  parce  qu'elle  n'est  pas 
une  production  qui  soit  sortie  toute  form^e  du  sein 
d'une  seide  id^e-mfere;  mais  elle  est  n^e  successive- 
ment  et  s'est  d^velopp^e  peu  k  peu,  presque  coinme 
au  hasard,  sous  Tinfluence  d'id^es  trfes-diverses,  le 

^  Si  i'on  veui  se  contenter  d'une  simple  notice  sur  ia  mythologie 
scandinave ,  on  trouvera  de  quoi  satisfaire  sa  curiosity  dans  ie  livre 
de  Mallet,  intitid^  Edda,  ou  Monuments  de  la  mythologie  et  de  la 
po^sie  des  anciens  peuples  du  Nord;  Geneve,  1787,  3*6dit. 
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plus  souYent  ind^pendantes  elles-memes  de  tout  sys- 
t^me  d^termin^ :  c'est  pourquoi  elie  n*exclut  pas  les 
contradictions  qui  sont  les  ennemies  juries  des  syst^- 
mes  et  n'empeche  point  les  accroissements  .d^esur^s 
ou  disproportionn^s  que  certaines  parties  de  Ten- 
semble  peurent  prendre  sur  les  autres  parties.  Pour  d^ 
velopper  davantage  ces  v^rit^s,  qui,  cenous  semble, 
ne  sont  pas  encore  g^n^ralement  sehties ,  qu'il  nous 
soit  pennis  d  entrer  dans  quelques  courtes  consid^ra- 
tions  sur  la  mythologie  en  g^6ral  et  sur  la  mani^re 
de  la  traiter. 


CHAPITRE  III. 

CONSIDERATIONS  SUR  LA  MYTHOLOGIE 
ET  SUR  LA  MANIERE  DE  LA  TRAITER. 


S  I. 

DES     DIFF^RENTES    OPINIONS    SDR     LA    NATURE 
D£   LA    MYTHOLOGIE. 

li  n*y  a  peut-etre  pas  de  sujet  de  science  sur  lequel 
les  ^rudits  se  soient  formes  des  notions  aussi  diffe- 
rentes  les  unes  des  autres,  des  id^es  aussi  incompletes 
et  souvent  aussi  erron^es  que  sur  la  mythologie. 

En  effet,  les  uns  Tenvisageant  sous  le  point  de  vue 
purement  th^ologique ,  n  y  voient  que  les  systfemes  reli- 
gieux  des  peuples  anciens,  ou  la  doctrine  des  croyances 
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du  paganisme.  Consid^r^e  de  cette  mani^re,  la  my- 
thologie  ne  se  pr^sente  que  comme  un  tissu  d^erreurs, 
de  mensonges  et  d*impi^t^,  et  c  est  h.  bon  droit  que 
Forthodoxie  la  regarde  comme  une  supercherie  &ite 
au  genre  hmnain  par  le  g^nte  du  mal. 

Les  autres,  m^comiais8ant  dans  la  mythologie 
r^l^ent  religieux,  ny  voient  r^ellement  que  de  la 
po^sie,  de  la  fiction,  une  creation  toujours  arbitraire, 
souvent  plaisante  et  quelquefois  bizarre  de  Timagi- 
nation  po^tique.  Comme  telle,  on  la  juge  naturelle- 
ment  digne  d'etre  ^tudi^e ,  k  Tegal  de  tant  d'autres 
choses  dont  la  connaissance  contribue  k  notre  amuse- 
ment, et  f  on  accorde  bien  qu  elle  m^rite  notre  atten- 
tion ,  parce  qu*on  en  parle  si  souvent  dans  les  livres 
des  anciens  et  des  modernes.  Cest  dans  ces  vues  et 
daprfes  cette  id^e  qu  on  dirait  r^dig^s  la  piupart  des 
abr^g^s  de.  mythologie  k  Tusage  des  colleges  et  des 
pensionnats  de  jeunes  demoiselles. 

D  autres  enfin  semblent  s  imaginer  que  la  mytho- 
logie n  etait  faite  que  pour  cacher  sous  la  forme  du 
symbole  et  sous  Timage  de  Tall^gorie  la.  sagesse,  le 
profond  savoir  et  les  my  stores  de  Tantiquit^.  Sous 
ce  point  de  vue ,  les  opinions  ne  difi!^rent  que  par 
rapport  k  Tespfece  de  science  qu  on  dit  etre  renferm^e 
dans  le  syst^e  mythologique.  Selon  les  uns,  ordi- 
nairement  amateurs  de  la  philosophic,  cest  la  m^ta- 
physique;  selon  les  autres,  qui  ont  ^tudi^  le  mou- 
vement  du  ciel,  cest  Tastronomie;  et  si  Ton  en  croit 
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ceux  qui  sont  initios  aux  sciences  naturelles,  c'est 
la  physique  mecaniqiie  qui  forme  la  base  de  la  my- 
tbologie  :  et  voili  que  tous  s  ^tudient  k  expliquer  les 
mythes  dapris  leur  s^slAme  et  leur  opinion  indivi- 
duelle,  et  que  chacun  inet  en  oeuvre  une  Erudition 
vraiment  prodigieuse  pour  trouver  dans  ce»  mythes 
la  clef  qui  doit  nous  ouvrir  le  sanctuaire  des  connais- 
sances  occultes  de  la  Celtique  et  de  la  Scandinavia , 
de  la  Grfece  et  deTEgypte,  de  la  Scythie  et  de  Tlran, 
de  rinde  et  de  la  Chine.  Y  a-rt-il  k  s'^tonner  apris  cda 
si,  en  voyant  les  opinions  contradictoires  des  ^rudits, 
rhomme  d'un  jugement  sain  se  d^fie  des  ouvrages 
sur  la  my  thologie  comme  Ton  se  d^fierait  des  sciences 
alchimiques  ou  astrologiques  ? 

S  II. 

DES   DIFF^RENTES   ESP^CES   DE    MTTHES. 

Pour  savoir  ce  que  c'est  que  la  my  thologie,  il  faut 
se  demander  comment  elle  s'est  form^e,  il  feut  re- 
monter  k  son  origine ,  la  suivre  pas  k  pas  dans  son 
d^veloppement  progressif  et  rassembler,  aux  diverses 
^poques  de  sa  formation,  les  diff^rents  dements  qui 
sont  entr^s  successivement  dans  sa  composition.  Si, 
en  suivant  cette  marche,  en  remontant  dans  This- 
toire  des  nations  aussi  haut  qu'il  est  possible,  nous 
examinons  sans  esprit  de  syst^me  les  monuments  oil 
nous  puisons  la  connaissance  des  mythes;  si  nous  Stu- 
dious ces  monuments  dans  f  ordre  chronologique ,  en 


CHAPITRE  III.  29 

portant  notre  attention  sur  les  details  et  les  particu- 
larit^s  de  chacun  s^par^ment,  et  en  expliquant  chaque 
my  the  par  lui-meme,  sans  recourir  aux  explications 
fonmies  par  d'autres  my thes ,  sauf  k  les  r^miir  ensuite 
et  k  les  consid^rer  dans  leur  ensemble,  voici  k  peu 
pr^s  comment  nous  nous  expliquerons  la  nature,  Tori- 
gine  et  la  formation  de  la  mythologie. 

Avec  Tenfance  des  soci^t^s  commence  Thistoire, 
naissent  les  traditions ;  ces  traditions  s*alt^rent,  se  d^- 
naturent  en  passant  de  bouche  en  bouche ,  d'une  g^- 
n^ration  k  Tautre.  L'esprit  de  I'homme ,  naturellement 
port^  au  merveilleux,  au  gigantesque,  au  sublime,  et 
domine  qu*il  est  par  une  imagination  vive  et  fantasque, 
grossit,  exag^re  et  embellit  les  traditions  de  Thistoire. 
Mors  les  h^ros  se  changent  en  demi-dieux ,  en  dieux , 
leurs  actions  en  prodiges.  Ce  qui  ^tait  historique  dans 
le  principe  appartient  maintenant  autant  k  la  fable 
qak  rhistoire.  De  l&^une  premiere  esp^ce  de  mythes 
qu'on  pent  appeler  mythes  historujues ,  parce  quUs  re- 
posent  dans  f  origine  sur  I'histoire  traditionnelle. 

Lorsque  la  soci^t^  est  plus  avanc^e  dans  la  civi- 
lisation et  que  la  religion  s'est  alli^e  aux  traditions  an- 
ciennes ,  alors  la  po^sie ,  au  service  de  la  religion ,  et 
se  confondant  avec  elle ,  commence  k  se  d^velopper. 
Le  poete  emprunte  les  sujets  de  ses  chants  k  Thistoire 
traditionnelle  de  sa  nation.  Gette  premiere  po^sie  est 
de  sa  nature  toujours  plus  ou  moins  ^pique,  car  elle 
raconte  les  hauts  faits  et  les  ^v^nements  m^morables 
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de  f  antiquity ;  mais  elle  les  raconte  dans  rintention 
de  plaire ,  d  mt^resser  et  d'^mouvoir,  embeliissant  ce 
qui  a  besoin  d'omement,  retranchant  ce  qui  d^plai- 
rait,  enchainant  ce  qui  parai trait  d^cousu  et  fegonnant 
le  tout  pour  en  former  un  ensemble  po^tique  plein  de 
charmes,  de  gout  et  d'int^r^t.  Get  arrangement  po^- 
tique  des  traditions,  ou  ces  transformations  quon  ieur 
fait  subir  pour  les  rendre  plus  propres  k  devenir  des 
sujets  de  po^sie,  occasionnent  et  n^cessitent  la  cr^- 
tion  d*un  grand  nombre  de  mythes  qui  ont  Ieur  unique 
source  dans  rimagination  du  poete.  Cest  pourquoi 
cette  seconde  espfece  de  mythes  pent  etre  convena- 
blement  d^sign^e  sous  le  nom  de  mythes  podtiques. 

Lorsque  dans  la  suite,  par  diffi^rentes  circonstances, 
surtout  par  la  reunion  politique  des  peuplades  en  un 
corps  de  nation,  le  melange  des  traditions  de  famille 
et  de  tribu  a  pu  s  op^rer,  la  science  encore  novice  de 
r^poque,  entreprend  de  classer,  de  coordonner,  de 
mettre  en  syst^me  les  diiS^rentes  traditions,  de  con- 
cilier  habilement  ce  qui  se  contredit  en  elles,  et  sur- 
tout de  pr^ciser  les  rapports  qui  devront  exister  entre 
les  diff(^rentes  divinit^s,  jadis  ador^es  s^par^ment,  et 
maintenant  r^unies  en  une  soci^t^ ,  en  un  corps  de  £ar 
mille.  La  philosophic ,  encore  toute  jeime  et  pr^somp- 
tueuse ,  commence  k  agiter  les  grandes  questions  sur 
I'origine  des  choses.  Le  poete,  k  la  fois  philosophe  et 
pretre ,  cr^e  avec  hardiesse  une  cosmogonie  et  ime 
th^ogonie.  Cest  alors  que  commence  une  nouvelle 
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p^riode  pour  la  mythologie  qui,  d^s  ce  moment, 
prend  un  caract^re  plus  syst^matique.  E^e  ne  se 
compose  pfais  seulement  des  traditions  historiques  et 
religieuses  de  quelques  families ,  elle  forme  mainte- 
nant  Torigine  de  Thistoire  et  la  base  des  croyances 
de  toute  une  nation;  cest  un  systime  religieux  en- 
tremele  de  po^^ies,  de  tb^ories  pbilosophiques  et 
scientifiques  de  toute  esp^ce.  Mais  par  cela  meme 
que  la  mytboiogie  devient  plus  complexe  et  plus  sys- 
t^matique,  elle  cbange  de  nature  et  perd  en  grande 
partie  son  caractfere  primitif.  En  effet,  la  nature  de  la 
mythologie  consistait  jusqu*ici  dans  le  d^veloppement 
progressif,  spontan^  et  organique  de  ses  parties,  le~ 
quel  se  faisait  presque  ^ans  le  secours  de  la  reflexion. 
Maintenant,  au  contraire,  ce  n'est  plus  la  tradition 
ou  rhistoire  traditionnelle  qui  engendre  peu  k  peu  les 
my tbes ,  c  est  la  reflexion ,  la  science  qui  les  invente 
tout  d'un  coup,  et  en  vue  d'un  syst^me  d^termin^. 
La  pbilosopbie,  cacbant  ses  v^rit^s  et  ses  maximes 
sous  rimage  du  symbole  et  sous  le  voile  de  Tall^gorie, 
les  introduit  dans  la  mytboiogie  ou  dans  le  syst&me 
des  croyances  religieuses.  L  astronpmie  et  Tastrologie 
produisent  tour  k  tour  un  nombre  infini  de  my  tbes , 
et  la  physique,  personnisfiant  les  forces  de  la  nature , 
les  fait  agir  sous  le  nom  et  la  figure  de  quelque  divi- 
nity. L'bistoire  meme  semble  vouloir  se  completer 
par  des  my  tbes;  comme  si  elle  avait  besoin  de  sup- 
pleer  au  d^faut  de  tradition  et  de  documents ,  elle 


52  INTRODUCTION  GENERALE. 

s  appuie  sur  Texplication  ^tymologique  de  quelques 
noms  propres  pour  construire  une  histoire  imagin^e 
k  la  place  de  Thistoire  veritable.  En  g^n^ral ,  il  n  y  a 
peut-etre  pas  de  my  thologie  qui  ne  renferme  un  grand 
nombre  de  mythes  symboliques,  astronomiques,  phy- 
siques et  ^tymologiques ,  que  tous  on  pent  com- 
prendre  sous  le  nom  de  mythes  scientifiques ,  parce  que 
tous  doivent  leur  origine  k  la  reflexion  ou  4  la  science. 

S  III. 

COMMENT    ON   PEUT    DISTINGUER   LES    DIFP^RENTES    ESP^CES 

DE    MYTHES. 

Par  Texpos^  rapide  que  nous  venons  de  faire ,  on 
a  pu  &  convaincre  que  les  mythes  ne  sont  pas  tous 
de  la  meme  esp^ce ;  tous  par  cons^cpient  ne  doivent 
ni  Stre  envisages  ni  ^tre  expliques  de  la  meme  ma- 
nifere.  On  comprendra  qu'il  serait  ridicule  de  chercher 
un  sens  profond  et  m^taphysique  dans  des  mythes 
d'imagination;  de  prendre  les  fictions  du  poete  pour 
des  allegories  ou  des  symboles,  et  des  mythes  ^tymo- 
logiques  pour  de  Thistoire  veritable.  II  importe  done 
avant  tout  de  bien  savoir  distinguer  les  difil^rentes 
esp^ces  de  mythes. 

Quels  sont,  demandera-t-on ,  les  signes  auxquels  on 
pent  reconnaitre  ces  diff^renlies  esp^ces?  quelles  sont 
les  regies  k  suivre  pour  ne  pas  les  confondre  et  pour 
se  garantir  de  toute  erreur  ?  A  cela  on  doit  r^pondre 
qu*on  ne  saurait  donner  des  r^g^es  assez  explicites 
pour  pr^venir  ioute   erreur,   et  assez   nombreuses 


CHAPITRE  in.  55 

pour  r^soudre  tous  les  probl^mes ;  que  le  seul  moyen 
de  trouver  la  virit^ ,  c'est  d'avoir  beaucoup  de  juge- 
ment  et  un  tact  sur,  puisque  celui  qui  en  sera  dou^ 
y  puisera  facilement  toutes  les  instructions  et  toutes 
les  regies  qui  doivent  le  dinger  dans  ses  travaux  et  le 
preserver  de  toute  m^prise.  II  est  du  reste  moins  dif- 
ficile qu'on  ne  le  croirait  de  savoir  distinguer  les  difii^- 
rents  ^l^ments  qui  composent  la  mythologie.  Quant 
k  r^l^ment  historique ,  i]  sufEt  souvent  de  la  simple 
inspection  pour  d^couvrir  ce  qui  appartient  k  This- 
toire  et  ce  qu'il  faut  rel^guer  parmi  les  fables.  En 
efifet,  tout  ce  qui  est  physiquement  impossible,  tout 
ce  qui  est  merveiUeux,  fantastique,  ne  saiu'ait  fetre 
de  rhistoire.  H  ny  a  done  de  difficult^s  que  lors- 
qu'il  s'agit  de  s^parer  dans  le  mythe  ce  qui  est  de 
f histoire  pure  de  ce  qui  n'en  est  qu'une  enveloppe 
ou  un  omement  po6tique.  Dans  ce  cas,  la  connais- 
sance  parfaite  du  g^nie  de  la  nation  et  du  g^nie  de  sa 
po^sie,  nous  mettra  suffisamment  en  ^tat  de  distin- 
guer la  r^alit^  historique  d'avec  I'invention  fabuleuse. 
Comme,  de  nos  jours,  par  un  exc^s  de  scepticisme  ou 
par  une  opinion  erron^e  sur  Tesprit  de  Tantiquit^,  on 
traite  trop  l^g^rement  de  fable  tout  ce  qui  est  ra- 
cont^  dans  les  poesies  des  anciens,  il  ne  sera  peut-etre 
pas  inutile  de  dire  que  les  anciens,  quelque  domin^s 
qu'iis  aient  ^t^  par  leur  imagination ,  ont  cependaht 
moins  que  les  nations  modernes,  traits  des  sujets  pu- 
rement  fictifs,  et  que  leur  po^sie  repose  bien  plus  sou- 
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vent  que  la  notre  sur  des  donn^es  historiques,  ou  du 
moins  sur  des  traditions  plus  ou  moins  anciennes. 
Gette  v^rit6,  quelque  paradoxale  qu'elle  paraisse  d  a- 
bord,  se  trouve  constat^e  quand  on  compare  les  poe- 
sies des  anciens  peuples  de  TAsie  et  de  TEurope  avec 
les  poesies  des  nations  modemes ;  et  d  ailleurs  elle 
s  explique  et  se  confirme  par  cette  consideration  phi* 
losophique,  que  plus  Thomme  est  encore  pr^s  de  son 
enfance  ou  de  son  ^tat  primitif ,  moins  il  lui  est  pos> 
sible  de  sortir,  par  la  pens^e ,  de  la  r^alit^  qui  Tentoure » 
pour  entrerdans  le  monde  fabuleux  de  Timagination. 
On  aurait  done  tort  de  m^connaitre  dans  la  my- 
thologie  rei^ment  historique  et  de  ne  lui  pas  &ire  une 
asset  large  part ;  mais  on  con9oit  que  cet  iiixaent  ne 
pent  se  trouver  que  dans  les  my thes  les  plus  anciens » 
parce  que,  plus  tard,  lorsqu'on  commenga  k  ^crire 
rhistoire ,  le  my  the  et  la  tradition  historiques  devin- 
rent  non-seidement  inutiles ,  mais  k  peu  pr^s  impossi- 
bles. II  est  done  k  remarquer  que  les  mythes  les  plus 
r^cents  reposent  rarement  siu*  une  base  historique , 
mais  plus  souvent  sur  les  theories  cr^^es  par  les 
sciences  et  la  philosophic  et  cach^es  par  les  poetes , 
sous  la  forme  du  symbole  et  de  rall^gorie.  Les  mythes 
que  nous  avons  nomm^s  mythes  alligoriqnes  et  symboU- 
ques,  ne  sontpas  plus  difficiles  a  reconnaitre  et  k  dis- 
tinguer  que  les  autres  espfeces :  Toeil  exerc^  les  discerne 
sans  peine ,  et  Tesprit  sagace  en  troure  facilement  f  ex 
plication. 
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S   IV. 

DE    hK   MANI^RE    DE   TRAITER    LA    MYTHOLOGIE. 

Les  difFi^rentes  esp^ces  de  mythes  une  fois  recon- 
Dues ,  il  s'agit  de  les  r^unir  et  de  les  presenter  dans 
leur  ensemble.  Le  plan  k  suivre  dans  ce  travail  est  in- 
diqu^  clairement  par  la  nature  du  sujet  que  nous  vou- 
lops  traiter.  En  efFet,  la  mythologie  s'^tant  form^e 
peu  k  peu,  il  &ut  Texposer  selon  Tordre  des  temps, 
depuis  sa  formation  et  son  d^yeloppement  progressif 
jusqu^  son  entier  ach^vement,  et  distinguer  par  con- 
sequent plusieurs  p^riodes  dans  lesquelles  les  my- 
thes se  sont  de  plus  en  plus  agglom^r^s ,  modifies  et 
generalises.  Ge  plan,  k  la  fois  naturel  et  simple,  a  le 
grand  avantage  de  mettre  d'abord  toute  chose  k  la 
place  qu  elle  occupait  primitivement ,  et  de  montrer 
ensuite  comment  tout  s'enchaine  et  se  tient ,  meme 
ce  qui  se  contredit;  comment  tout  est  important  et 
essentiel,  memece  qui  paraitStre  un  accessoire  ou  un 
detail  insigpifiant,  et  enfin  comment  il  pent  y  avoir 
un  ensemble  bien  ordonn^  sans  qu'il  y  ait  pour  cela 
un  syst^m^  raisonne. 

Ce  n  est  point  ici  le  lieu  de  traiter  la  mythologie 
scandinave  d  apr^s  les  vues  et  le  plan  que  nous  venons 
d^indiquer;  Texposi  defensemble  de  la  mythologie  ne 
doit  pas  servir  d*introduction  k  Texplication  des  sour- 
ces mythologiques,  mais  il  doit  etre  le  r^sultat  de 

cette  explication.  Nous  n  avons  k  faire  ici  qu  un  travail 

3. 
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pr^paratoire;  il  s*agit  pour  nous  de  dresser  en  quelque 
sorte  rinventaire  des  mythes,  h  mesure  que  nousles 
trouverons  dans  les  monuments  litt^raires  des  Scan- 
dinaves.  Nous  expliquerons  done  successivement  les 
diflRSrents  chants  deFE^lda,  entachant  de  ne  pas  con- 
fondre  et  entremeier  les  diverses  traditions  mytholo- 
giques  qu  ils  renferment.  Loin  d'etre  ^tonn^  ou  choqu6 
des  contradictions  qui  pourront  se  montrer  dans  I'en- 
semble  des  mythes,  nous  les  verrons  au  contraire 
avec  plaisir,  sachant  que  plus  il  y  a  de  contradictions 
dans  une  mythologie ,  plus  c  est  ime  preuve  qu'elle 
n'a  Hi  ni  contrari^e  ni  gcn^e  dans  sa  vie  et  son 
d^veloppement  spontan^  par  Tesprit  de  systfeme  et  les 
theories  raisonn^es.  Nous  n  emprunterons  rien  k  telle 
tradition  pour  I'ajouter  k  lelie  autre  dans  le  but  de 
completer  cette  demifere,  de  Tamplifier  et  de  Texpli- 
quer.  Nous  ne  nous  hjiterons  pas  non  plus  de  com- 
parer les  mythes  des  Scandinaves  avec  ceux  des  autres 
nations  et  de  chercher  des  analogies  dans  les  details 
des  r^cits,  convaincu  que  nous  sommes,  que  Ton 
n  emploie  avec  succfes  la  methode  comparative  qu'a- 
prfes  avoir  bien  examine  chaque  chose  s^par^ment  et 
avoir  reconnu  parfaitement  la  nature  des  termes  que 
Ton  veut  faire  entrer  en  comparaison.  Sans  avoir  trop 
dc  confiance  dans  les  explications  sugg^r^es  par  une 
Etymologic  hasardeuse  et  souvent  erron^e,  nous  ne 
n^gligerons  point  cependant  de  profiter  des  ressources 
de  la  philologie ,  pour  trouver  dans  la  signification  des 
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noms  mythologiques,  quelques  ^claircissements  et 
quelques  renseignements  utiles;  car,  on  ne  saurait 
nier,  puisque  M.  J.  Grimm  l*a  si  bien  d^montr^  par 
le  fait  ^ ,  que  les  mots  contiennent  quelquefois  dans 
leur  ^tymologie  des  t^moignages  historiques  non-seu- 
lement  sur  les  choses  quils  d^signent ,  mais  encore  sur 
des  i^poques  trfes-anciennes  dont  il  ne  reste  souvent 
d*autre  document  que  celui  qui  est  tir6  de  Texistence 
et  de  la  signification  de  ces  mots  memes.  Nous  esp^- 
rons  que  les  r^sidtats  de  ce  travail  pr^liminaire  joints 
k  d'autres  d^ji  obtenus  par  le  zfele  d'illustres  ^rudits  ^, 
fourniront  un  joiu*  k  quelque  savant  les  mat^riaux  n^- 
cessaires  pour  composer  un  ouvrage  oil  Ton  n  expli- 
quera  pas  seulement  la  my thologie  scandinave ,  mais 
ou  Ton  indiquera  aussi  les  rapports  qu'il  y  a  entre  les 
mythologies  des  difKrents  peuples  de  I'antiquite.  Get 
ouvrage  sera,  nous  n  en  doutons  pas,  du  plus  haut  int^- 
ret  pour  le  philosophe ,  qui  y  verra  Tesprit  humain  se 
manifestant  dans  la  mythologie  sous  mille  formes  di- 
verses;  pour  le  theologien,  qui  y  apprendra  i  connaitre 
forigine  et  le  caract^re  distinctif  desrebgions  non  r^- 

'  Deutsche  Mythologie,  Gdiimgen  y  i835. 

'  Le  principal  ouvrage  que  nous  ayons  sur  la  mythologie  scandinave 
estle  Lexicon  myihologicum,  r6dig6  par  Tillustre  savant,  M.  Finn  Ma^ 
gnnssen.  Ce  livre  se  distingue  surtout  par  Terudition  prodigieuse  que 
Tanteur  y  a  d^pioy^e.  Un  autre  ouvrage  qui  a  un  m6rite  tout  different 
de  celui  du  Dictionnaire  mythologique  est  le  livre  intitule  :  derMyihns 
von  Thdr;  le  calibre  poete  allemand  M.  Louis  Uhland  en  est  Tauteur;  il 
y  expliqiie  les  mythes  surThor  d^une  mani^e  ing^nieuse  et  natnrelle. 

*     3.. 
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v^l^es;  pour  rhistorien,  qui  trouvera  dans  les  mythes 
d*anciennes  traditions  historiques  remontant  quelque- 
fois  jusquaux  premiers  ages  des  nations;  enfin,  pourie 
poete  et  i'artiste,  qui  verront  ie  g^nie  poetique  de  Tan- 
tiquit^  se  manifestant  avec  le  plus  d'^clat  et  de  vivacite 
dans  les  fictions  toujours  agr^ables,  souvent  instruc- 
tives  etqueiquefois  sublimes  de  la  mytholbgie  paienne. 
Aprfes  avoir  discute  des  questions  qui  se  rapportent 
exclusivement  au  contenu  ou  k  la  matifere  des  poesies 
scandinaves,  nous  pr^senterons  maintenant  queiques 
considerations  sur  des  sujets  qui  tiennent  uniquement 
k  i'exterieur  ou  k  la  forme  de  ces  poesies.  Nous  par- 
lerons  successivement  de  la  langue,  de  la  prosodie  et 
de  la  versification  islandaise. 


CHAPITRE  IV. 

EXAMEN     PHILOLOGIQDE     DE     LA     LANGUE     ISLANDAISE. 


S     I. 


DES   DIFF^RENTS   STSTEMES   d'oRTHOGRAPHE   SUIVIS   DANS 
LES  MANUSCRITS  ISLANDAIS  ET  LES  ^DITIONS  DE  l'eDDA. 

Notre  intention  ne  sam-ait  etre  de  faire  ici  une 
analyse  complete  de  la  langu6,  et  nous  nous  croirions 
meme  dispense  d'entrer  dans  aucun  examen  philolo- 
gique,  si  T^tat  de  la  grammaire  islandaise  n  etait  pas 
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tel;  que  f  orthographe  des  mots  est  encore  aujourd*htii, 
dansbeaucoup  de  cas,  quelque  peu  incertaine.  Cest 
done  en  partie  dans  le  but  de  contribuer  k  lever  Tin- 
certitude  qui  r^gne  dans  Torthographe ,  que  nous  nous 
livrons  k  cetexamen  pbiloiogique ,  en  partie  aussi  pour 
justifier  forthographe  que  nous  avons  adoptee  nous*^ 
m^mes  en  transcrivant  ies  tei^tes  que  nous,  pubiions. 
La  seule  r^gie  qu  on  croit  pouYoir  doBMD  tojutes  Ies 
fois  qu*il  s'agit  d'orthc^raphe,  cest  de  iSiuivre/iTusage 
pour  ks  bngues  vivantest  et  leis  rmanwcrite^  ipour  Ies 
langues  mortes.  Reproduire  e&aotenahent  j'ortJiQ^phe 
des  manuscrits,  ce  serait  done  &  nous  )notre  unique 
tache  et  notre  seul  devoir  ^  Cependant  ia  r^le  indi- 
qu^e,  quelque  juste  et  rigoureuse quelle  soit  en  diplo- 

'  n  nVst  pas  inutile  de  rappeler  ici  quelques  priocipes  qu  on  devnut 
toujours  suivre  quand  on  public,  dapr^s  des  manuscrits,  le  texte  de 
quelque  monument  litt^raire  du  moyen  &ge.  Si  un  texte  de  philologie 
est  public  pour  la  premikre  fois ,  il  doit ,  selon  nous ,  Stre  une  copie 
exacte.  du  manuscrit,  pour  qu'on  puisse  travailler  sur  ce  texte  comme 
Ton  ferait  sur  le  manuscrit  lui-mtoe ,  et  preparer  ainsi  une  siftconde 
Edition  qui  sera  une  Edition  critique.  Rien  n'est  si  nuisibie  k  la  pbilo- 
iogie  que  Ies  textes  od  Ton  s'est  permis  de  faire  des  changements  aux 
mots  pour  rajeunir,  comme  on  dit ,  le  langage  et  mettre  de  Tuniformit^ 
entre  rorthpgrapbe  du  manuscrit  et  rorthogi;aphe  actuellement  en 
usage.  En  second  lieu ,  si  i*on  a  ^  sa  disposition  plusieurs  manuscrits , 
il  ne  faut  pas  ies  suivre  tous  k  la  fois ;  il  ne  faut  suivre ,  dans  le  texte , 
que  celui  d'entre  eux  qui  parait  Stre  le  meilleur,  et  avoir  soin  de  mettre 
en  note  lesle^ns  des  autres  manuscrits,  avec  indication  d&,ceile  qui 
semble  devoir  dtre  pr6f(§r^e.  Nous  avons  rappel^  ce  dernier  priucipe 
snrtout  parce  qu  il  doit  aussi  trouver  son  application  toutes  Ies  fois 
que  Ies  manuscrits  d^un  texte  suivent  des  syst^mes  d^orthograpbe  diff&- 
rents. 
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matique ,  ne  nous  semble  pas  avoir  autant  d'autorit^  et 
de  justesse  en  philologie;  car  il  doit  etre  permis  au  pbi« 
lologue  qui  envisage  bien  moins  la  langue  ^crite  que 
la  langue  paii^e,  de  corriger  Torthographe  vulgaire  d^s 
qu^il  lui  est  prouv^  que  la  langue,  telle  qu*on  la  ^crite, 
ne  correspond  pas  assez  exactement  avec  la  langue 
telle  qu*on  doit  Tavoir  parl^e.  II  y  a  plus :  la  r^e  de- 
vient  meme  impossible  k  observer  dans  beaucoup  de 
cas;  car  conunent  la  suivre  si  les  manuscrits  qui  doi- 
vent  nous  guider  different  entre  eux  dans  f  ortho- 
graphe ,  ou ,  ce  qui  est  plus  facheux  encore ,  si  dans  le 
meme  manuscrit  les  memes  mots  se  trouvent  Merits  de 
plusieurs  maniferes?  Alors  ^videmment  cette  pr6tendue 
autorit^  positive  de  f  orthographe  vulgaire  et  de  f  usage 
suivi  dans  les  manuscrits  nous  laisse  dans  le  doute ,  et 
nous  sommes  obliges,  pour  sortir  de  Tincertitude,  de 
recourir  au  raisonnement  ou  &  la  critique ,  qui  sont,  en 
toutes  choses,  les  seuls  juges  en  dernier  ressort. 

On  a,  il  faut  le  dire,  beaucoup  exag^re  les  inexac- 
titudes etles  d6&uts  des  manuscrits,  surtout  de  ceux 
qui  renferment  les  monmnents  litt^raires  des  Ian- 
gues  du  moyen  age.  On  a  bien  souvent  pris  pour  des 
irr^gularitis  dans  Torthographe,  les  difiFi^rences  qu'on 
y  a  Stabiles  k  dessein  pour  marquer  la  difiJ^rence 
des  disdectes  ou  des  formes  de  la  langue  k  telle  ou 
telle  ipoque;  et  ce  qu'on  devait  attribuer  k  une  sa- 
vante  et  exacte  distinction ,  on  la  attribu^ ,  le  plus 
souvent,  k  Tignorance,  k  Tinattention  ou  au  caprice 
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des  copistes.  N^anmoins,  ({uelqae  large  part  iquon 
£aisse  k  la  difi!6rence  des  dialectes  et  des  formes  de  la 
langue,  selon  les  localit^&et  les  ^poques,  toujoiirsy 
aura-t'il  dans  beaucoup  dmscriptions  et  dans  beau- 
coup  de  manuscrits ,  des  anomalies  qu  on  ne  pourra 
attribuer  qu'&  Tincertitude  qui  r^nait  dans  Torthogra- 
phe.  Pour  s  en  convaincre ,  il  suffit  de  savoir  que ,  par 
exemple,  le  mot  eftir  se  trouve  ecrit  sur  les  pierres 
runiques  de  vingt-huit  maniferes  di£G6rentes,  et  dans 
les  manuscrits  des  xiu*  et  xiy'  siides ,  ce  meme  mot  se 
pr^sente  encore  sous  dix-sept  formes  diverses  ^  M.  J. 
Grimm  s'est  vu  dans  la  n^cessit^  d  abandonner  en 
beaucoup  de  points  Forthograpbe  des  manuscrits  alle- 
mands;  Rask  se  plaint  ^galement  de  la  confusion  qui 
W^e  dans  Torthograpbe  des  mots  anglo-saxons ,  et 
Ton  pent  Clever  la  meme  plainte  au  sujet  des  manus- 
crits vieux  fi*an9ais,  oil  souvent,  sur  la  meme  page,  le 
meme  mot  se  trouve  ^crit  de  plusieurs  mani^res. 

Ces  anomalies  et  ces  differences  dans  Torthographe, 
il  faut  les  attribuer  d  abord  k  la  difficult^  qu  il  y  avait 
'd'^crire  les  langues  germaniques  ou  gothiques  du 
moyen  age  en  caract^res  empruntes  k  la  langue  latine, 
et  ensuite  au  peu  d*habitude  qu  on  avait  d'ecrire  et  de 
lire  des  livres  en  langue  vulgaire.  L*usage  quinaitpr^- 
cis^ment  de  la  pratique  fr^quente  d*une  chose  ne  pou- 
vait  done  pas  facilement  se  fixer  dans  T^criture ,  ni 

'  Voyez  Svensk  sprakldra  vdgijven  of  svenska  Akademien ;  Stockholm, 
i836,  page  ii. 
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^tablirses  regies  etfaire  autdrit^  cotnme  chez  nous. 
Quant  aux  manuscrits  de  f  Edda  en  vers ,  ii  faut  con-^ 
venir  que  sous  ie  rapport  de  Torthographe  lis  ne  sont 
pas  exempts  des  d^fauts  que  nous  venons  de  signaler; 
non-seuiement  le  Codex  reqias  et  le  Fragmentam  mem- 
hraneum,  les  deux- plus  anciens  nianuscrit8>  de  fEdda, 
ne  suivent  pas  le  m^me  sy st^me  d'orthc^^raphe ,  mais 
encore  ne  sont-ils  pas  toujours  consequents  <dans  le 
syst^me  qu'ils  iOnt- adopts.  Gette  difference -dahis  la 
mani^e  d^^crire  les  -  mots  et  ces  inoons^queiices  ne 
doivent  pas  nous  <&tonner;  car,  comment  eiit-il  ^t^ 
possible  avec  les  connaissances  grammaticales  01  bor- 
n^es  de  ees  temps ,  de  cr^er  une  orthograpbe  •  par- 
&ite  qui  est  seulement  le  r^sultat  des  plus  bautes 
Etudes  pbilologiques?  Gependant  les  Etudes  gramma> 
tioales  n'ont  pas  ^t^  n^glig^es  en  Islande;  elles  y  fu- 
rent  cvdtiv^es  d^s  le  commencement  du  xi*  si&cle. 
Thoroddr  le  maitre  ks-mnes  ( runameistari )  et  le  pretr^ 
An  le  sajvant  connaissaient  Priscien  etpeut-^tre  en- 
core quelque  autre  grammairien  latin.  On  appliqua  A 
Talphabet  runique  le  syst^me  grammatical  des  Ro- 
mains ,  et  Ton  d^termina  les  lettres  tant  voy elles  que 
consonnes  qui  se  correspondaient  dans  la  langue 
latine  et  la  langue  islandaise.  Plus  tard,  principa- 
lement  d^s  la  premiere  moiti^  du  xiii*  si^cle,  on 
abandonna  T^criture  runique  et  Ton  commen9a  k  se 
servir  g6n6ralement  de  r^critiu^e  latine.  II  fallut  done, 
pour   substituer  un  alpbabet  k   Tautre ,  comparer 
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auparavant  les  caract^res  runiques  avec  ies  carac- 
t^res  romains,  ou  en  suivant  une  m^thode  plus  ra- 
tionnelle  mais  plus  difficile,  analyser  les  sons  de  la 
langue  meme  et  les  exprimer  au  moyen  de  Talpha- 
bet  latin.  Cette  analyse  de  la  langue  et  de  T^criture 
runique  forme  le  sujet  de  deux  trait^s  qui  font  partie 
de  la  Snorra-Edda  et  qui  ont  ^t^  composes  dans  la 
premifcre  moiti^  du  xni*  sifecle.  Le  premier  traits  inti- 
tule Um  Idtinu-stafrojit  (de  Talphabet  latin),  a  pour  au- 
teur  un  clerc  ou  pretre  islandais  dont  le  nom  ne  nous 
est  pas  connu.  Ce  grammairien  avait  ^tudii^  Thoroddr, 
Ari  frodi  et  Priscien;  il  connaissait  ^galement  Tal- 
phabet  anglo-saxon  quil  semble  avoir  pris  pour  base 
de  son  alphabet  islandais.  L'autre  traits  est  intitide 
Mdl-JralSinnar  Grund-voUr  ( fondement  de  la  gram- 
maire )  et  renferme  quelques  considerations  g^n^rales 
sur  la  langue  et  une  analyse  de  falphabet  runique. 
Kauteur  de  cet  ^crit  est  sans  doute  Olaf  ThArdarson 
sumomme  Hvitaskald  ( le  poete  blond ) ;  Olaf  ^tait 
neveu  de  Snorri;  pendant  les  ann^es  1286  k  12^0, 
il  vecut  k  la  cour  du  roi  de  Danemarck  Waldemar  II, 
et  mourut  enlslande  en  1  aSg  ^ 

On  trouve  dans  Tun  et  Fautre  de  ces  trait^s  des 
observations  fines  sur  la  prononciation  et  Torthogra- 
phe;  mais  principalement  la  dissertation  de  Valphahei 
{a^in  parait  avoir, exerc^  quelque  influence  sur  Tor-  * 
thographe  suivie  dans   les  manuscrits.  En  efiet,  on 

*  Ki^tlinga  Saya,  cap.  127. 
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trouve  dans  le  Codex  regias  et  ie  Fragmentam  mem- 
braneum  certaines  abr^viations  qui  semblent  avoir  ^t^ 
emprunt^es  k  notre  grammairien.  Ainsi,  par  exemple, 
les  manuscrits  de  i'Edda,  au  lieu  d*^crire  les  consonnes 
doubles  nn,  rr,  fcfc,  etc.  n'^crivent  qu'une  seule  de 
ces  consonnes,  mais  en  caract^re  majuscule  n,  r,'K, 
de  la  mgme  grandeur  que  les  autres  iettres  minus- 
cules. Cest  une  manifere  d*^crire  dont  I'auteur  de 
notre  traits  parait  ^tre  Tinventeur.  Une  autre  abr^via- 
tion  tr^s-fr^quente  dans  les  manuscrits  de  TEdda, 
c*est  de  designer  m  et  n  au  milieu  ou  k  la  fin  du  mot 
par  un  titre  ou  petit  trait  plac6  sur  la  voyelle,  de  la 
mSme  mani^re  qu'en  dSvandgari  ou  ^criture  sanscrite , 
on  place  le  point  anasvdra  au-dessus  de  la  ligne  pour 
designer  ime  nasale  qui  se  tiouve  ins^r^e  entre  la 
voyelle  et  la  consonne.  Cette  abreviation  usit^e  dans 
les  manuscrits  de  TEdda,  semble  aussi  avoir  ^t^  em- 
prunt^e  k  notre  grammairien,  qui  de  son  cot^  Ta 
peut-etre  prise  dans  les  manuscrits  anglo-saxons.  On 
trouve  meme  dans  Talphabet  de  ce  grammairien  un 
caract^re  particulier  g  qu'ii  appelle  eng ,  et  qui  doit 
servir  k  exprimer  en  abr^g^  le  son  nasal  que  nous  d^- 
signons  ordinairement  par  ng.  Nous  pourrions  indi- 
quer  encore  d'autres  analogies  qu  on  remarque  entre 
Torthograpbe  enseign^e  dans  le  trait^  de  ralphabet  la- 
'  tin  et  I'orthographe  suivie  dans  les  manuscrits  de 
I'Edda.  Mais  les  exemples  que  nous  avons  cit^s ,  suffi- 
sent  pour  produire  en  nous  la  conviction  que  le  traits 
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grammatical  dont  nous  parlons,  a  eu  quelque  in- 
fluence sur  ia  mani^re  d'^crire  les  mots  dans  ies  ii- 
vres  islandais.  Gependant  cette  influence  n'a  pas  ^t^ 
assez  grande  pour  faire  admettre  en  entier  et  pour 
faire  prevaloir  le  systfeme  d*orthographe  de  notre 
grammairien ;  car,  nous  Tavons  vu,  ies  manuscrits  de 
fEdda  ne  sont  pas  Merits  d^apr^s  un  syst^meuniforme. 
Ces  anomalies  pass^rent  des  manuscrits  dans  les 
Editions  imprim^es  de  I'Edda,  et  c'est  seulement  de 
nos  jours  qu'on  a  song^  k  rendre  uniforme  I'ortho- 
graphe  des  textes  islandais.  Rask,  dans  la  premiere 
Edition  de  sa  Grammaire  islandaise,  s'attacha  princi- 
palement  k  determiner  la  valeur  phonique  des  lettres, 
sans  chercher  k  designer  certaines  voyelles  par  des 
signes  plus  convenables.  M.  Grimm  soumit  Talphabet 
islandais  k  une  nouvelle  analyse  philologique,  il  pfi^- 
cisa  davantage  ia  diffi^rence  phonique  et  grammaticale 
qu'il  y  avait  entre  les  voyelles,  et  il  Texprima  par  des 
signes  mieux  choisis  et  uniformes  pour  les  voyelles 
correspondantes  dans  les  autres  langues  germaniques. 
Cependant  le  systfeme  de  transcription  des  textes  is- 
landais ,  tel  qu'il  resultede  I'analyse  faite  par  M.  Grimm, 
diflE^re  encore  en  cpielques  points  de  celui  qu'avait 
adopts  Rask  dans  la  dernifere  edition  de  sa  grammaire. 
C'est  une  raison  de  plus,  pour  nous,  de  soumettre 
I'alphabet  islandais  k  un  nouvel  examen;  non  que 
nous  ayons  ia  pretention  de  tout  6claircir  par  nos  ob- 
servations; mais  nous  desirous  appeier  de  nouveau 
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Tattention  des  grammairiens  sur  des  questions  qui , 
selon  nous ,  sont  de  ia  plus  haute  importance  en  phi- 
iologie. 

$  II. 

EXAMEN   DES  TOYELLES   SIMPLES. 

Cest  une  v^rit^  philologique  constat^e  par  Thistoire 
des  langues,  et  confirmee  par  la  pal^ograpbie,  que  a,  i, 
u  (prononcez  on),  sont  les  seules  vcyeUes  primitives,  et 
que  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  voyelles  Utivies. 
IX  n'y  a  que  trefr-peu  de  langues  qui  se  soient  conten- 
t^es  de  ces  trois  voyelles  primitives;  la  plupart  y  ont 
ajout^  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  voyelles 
d^riv^es. 

Dans  I'islandais  ou  dans  la  langue  scandinave ,  nous 
devons ,  d  apr^s  ce  que  nous  venons  de  dire ,  con- 
sid^rer  comme  primitives,  les  voyelles  a,  i,  a,  avec 
leurs  longues  d,  i,  d,  et  leurs  diphthongues  ai  et  oii 
( prononcez  a-i ,  a-ou).  Ce  sont  en  efFet,  si  Ton  y  ajoute 
encore  To,  les  seides  voyelles  qu'on  trouve  Sorites 
dans  Tancien  alphabet  runique  et  sm*  les  plus  anciens 
monuments  qui  nous  restent. 

L'O  parait  etre,  parmi  les  voyelles  d^riv^es,  celle 
qui  s  est  formee  la  premi^;re  dans  la  langue  scandi- 
nave, puisquon  la  trouve  d^j&  exprim^e  par  un  signe 
particulier  dans  les  inscriptions  runiques.  La  voyelle 
0  est  d^riv^e  de  Tu ;  apr^s  un  certain  laps  de  temps , 
cet  0  engendr^  par  a,  engendra  k  son  tour  la  voyelle 
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que  nous  exprimons  en  fran^ais  par  ea,  comme  dans 
les  mots  peUffeUf  Uea.  Dans  les  livres  danois,  su^dois 
et  allemands ,  on  a  commence  depuis  quelque  temps 
k  exprimer  cette  voyelle  par  le  signe  incomplexe 
d,  qui  rappelle  tr^s-bien  par  sa  figure ,  Torigine  et  la 
nature  du  son ,  et  qu*on  devrait  adopter  dans  toutes 
les  langues  qui  ont  cette  meme  voyelie  ^ 

Au  lieu  de  la  seule  voyelle  a  nous  en  avons  done 
trois  de  la  meme  famille ,  k  savoir  :  a,  o,  o,  exemple : 
Mxi  (taureau),  ox  (boeuf);  oxn  (b^tail),  ur  (de,  hors), 
orsok  (cause,  origine),  orviti  (fou)*  Comme  les  trois 
caract^res  a,  o,  d  r^pondent  parfaitement  aux  trois 
sons  ou  voyelles  qu'ils  repr^sentent,  Torthographe 
islandaise  doit  les  adopter  et  sen  servir. 

^  Nons  profitons  de  cette  occaiion  pour  faire  remafquer  combien 
qotre  orthographe  franfaise  serait  k  la  fob  plus  simple,  plus  ration- 
Ddle  et  plus  intelligible,  si  nous  nous  ^tions  servis  du  signe  6  pour 
d^igner  la  voyelle  que  nous  eiprimons  tantdt  par  les  deux  voyelles  en, 
tantdt  par  les  deux  voyelles  oe,  tantdt  mtee  par  les  trois  voyelles  oeu 
qui  toutes  sent  des  diphthongues,  au  lieu  d^^tre  des  voyelles  simples  ou 
inoomplezes,  et  qui ,  en  outre ,  ne  signifient  pas  mdme  exactement ,  dans 
lenrs  6l6inents,  ce  qu^elles  ont  la  pr^ention  de  signifier.  Le  signe  6, 
au  contraire,  indiquerait  parfaitement  I  origine  de  notre  voyelle  en, 
d^v^,  comme  Td  scandioAve,  de  la  voyelle  o.  De  plus,  le  signe  6 
serut  intelligible  k  toutes  les  nations  qui ,  dans  leur  langue,  ont  cette 
mdme  voyelle,  et  favoriserait,  par  consequent,  rintroduction  d'un 
syst^me  d*orthograpbe  uniforme  pour  toutes  les  langues  de  l*Europe. 
Ob  anrait  done  mieux  satasfiut,  selon  nous,  aux  v^iitabies  principes 
d^une  bonne  ortbograpbe,  si  au  lieu  d'6crire  par  exemple :  bonf,  omf, 
scbI,  vas,  aril,  fisa,  majeur,  etc.  on  avait  ^rit :  h^,  lat.  bov-em;  d/*,  lat. 
ov-ura;  sfiLiat.  sol-us;  vdi,  lat.  vot-um;  dufres,  lat.  opera;  oil,  lat. 
ocuI-us;/d«  lat.  foc-us;  major,  lat.  major,  etc. 
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De  Va  primitif  d^rivent  non-seulement  o  et  o ,  mais 
encore  une  voyelie  qui  se  prononce  k  peu  pr^s  comme 
fu  fran9ais  ou  comme  Tu-psilon  grec;  c*est  pourquoi 
f  on  a  exprim^  cette  voyelie  par  ia  iettre  y.  L'a  scan- 
dinave  se  prononce  ou;  mais  quand  ia  syliabe  qui  suit 
cet  a  commence  ^  par  un  i,  To  prend,  dans  certains  cas, 
im  son  plus  d^li^,  plus  rapproch^  de  Yi  et  semblable  k 
la  prononciation  de  fa  fran^ais.  Exemple  :  fall,  fyli-i, 
gdl ,  g)dj-ing ,  gu8,  gjS-ia,  Le  changement  de  u  eny 
nous  semble  dans  certains  mots  plus  ancien  que  le  chan- 
gement de  a  en  0 ,  et  voici  pourquoi.  La  voyelie  y  ne 
peut  provenir  de  f o,  mais  seulement  de  fa,  parce  que 
de  f  0  k  ly  il  n*y  a  pas  de  transition  directe  possible.  Or 
le  mot  islandais  sonr  forme  au  datif  syn-i;  cela  prouve 
^videmment  que  le  changement  de  voyelie  en  y  s'est 
op^r^  avant  que  le  mot  scandinave  5nnr  eut  pris  la 
forme  actuelle  de  sonr;  car  cette  dernifere  forme  eut 
produit  au  datif,  non  pas  syn-i ,  mais  son-i,  puisque  o 
par  f  influence  dun  i  devient  non  pas  j,  mais  o. 

Quelques  objections  qui  sont  assez  fondles,  s6\h- 
ventcontref  adoption  et  f  usage  du  caractfere  j;  d*abord 
ce  signe  est  ^tanger  k  f  ancienne  ^criture  scandinave 
puisqu'il  est  emprunt^  au  grec;  ensuite  Vy  a  pris  d^ja 
dans  la  prononciation  des  Romains,  le   son  de  la 

^  Les  Islandais,  en  ^pelant  les  mots,  finissent  les  syllabes  par  les 
cottsonnes.  C*est  le  contraire  dti  syst^me  des  Hindons  qui  finissent 
les  syllabes  toujours  par  les  voyelles,  comme  on  peat  le  voir  dans  les 
anciennes  incriptions  sanscrites.  Voyez  TransactionM  of  ^letfroyal  asiaiic 
Society  of  Great  Britain  and  Ireland,  1. 1  et  II. 
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voyelle  i,  et  la  plupart  des  nations  modemes  le  pronon- 
cent  6galement  de  cette  mani^re.  Le  signe  j  n'exprime 
done  pas  exactement  la  voyelle  islandaise  qu*on  doit 
prononcer  comme  un  a  fran9ais.  II  est  vrai  que ,  meme 
dans  la  prononciation  des  Islandais,  j a  pris  peu  k  peu 
le  son  de  ii,  comme  cela  se  voit  dans  certains  ma- 
nuscrits  qui  emploient  indifi(^remment  y  et  i.  Mais 
puisqu'il  est  prouv^  que  y  n'etait  pas  de  tout  temps , 
ni  dans  tous  les  cas  prononc^  comme  i,  il  est  de  Tin- 
t^ret  de  Torthographe  et  de  la  grammaire  de  rejeter 
un  signe  aussi  equivoque  que  Test  la  lettre  y.  Dans 
f  Venture  runique  on  employait  un  caractire  tr^srbien 
choisi,  parce  qu'il  rappelait,  d^ji  par  sa  forme,  i'ori- 
gine  de  la  voyelle  deriv^e  de  n.  Ce  caractfere  ^tait  un 
n  avec  un  point  dans  rintirieur,  fi.  On  pourrait  rem- 
placer  ce  signe  runique,  par  un  a  dans  Tint^rieur  du- 
quel  on  mettrait  un  point;  au-dessus  de  cet  a  ponctad 
on  placerait  Taccent  circonflexe  pour  exprimer  la 
voyelle  longue  correspondante. 

Quant  k  la  voyelle  longue  qui,  par  Tinfluence  d*un 
I,  s*est  form^e  de  d,  ou  quant  k  To  long,  on  le  d^signe 
ordinairement  par  les  deux  lettres  ob,  Ce  signe  a  le  seul 
inconvenient  d'exprimer  une  voyelle  simple  ou  incom- 
plexe  par  deux  voyelles  qu*on  pourrait  aussi  prendre 
pour  ime  diphthongue;  par  consequent,  il  vaudrait 
mieux  exprimer  6  long  par  le  caract^re  o  surmont^ 
deTaccent  aigu  au  lieu  de  Taccent  circonflexe,  pour 
rendre  le  signe  moins  compliqu^. 
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Si  nous  ^num^rons  maintenant  ies  voyelles  qui 
appartiennent  k  ia  famille  a^  et  dont  ies  signes  respec- 
tifs  sont  indispensabies  pour  la  transcription  des  textes 
islandais ,  nous  trouverons  qu*elles  sont  au  nombre  de 
huit;  ce sont :  tt,  o,  o,  y^  avec  ieurs  iongues  u,  6,  ce  etf. 

La  seconde  voyeile  primitive  a,  n  a  engendr^  qu'une 
seuievoyelie  qui  r^pond  enti^rement,  et  pour  le  son 
et  pour  Torigine,  k  notre  voyeile  k  ou  ai  dans  ies  mots 
amer,  latin  amar-us ;  mer^  ladnmare;  chir^  latin  clams. 
Cette  voyeile  d^riv^e  est  d^sign^e  ordinairement  par 
la  iettre  e.  11  serait  plus  convenabie  de  i'exprimer  par 
le  signe  a^  sie  n'^tait  pas  Ai\k  une  iettre  adoptee  dans 
toutes  ies  iangues  deTEurope,  et  que  a  ne  fut  incom- 
mode ,  ne  pouvant  pas  faciiement  etre  surmont^  d'un 
accent  circonflexe  pour  exprimer  la  voydie  iongue. 

Le  changement  de  Ya  en  e  est  surtout  frequent  dans 
Tangio-saxon ;  en  islandais  ce  changement  s'op^re  prin- 
cipaiement  sous  I'influence  d'un  i  piac^  au  commen- 
cement de  ia  syiiabe  qui  suit  ^a  voyeile  a,  exempie  : 
mo^r  (magur)  fiis,.datif me^-i;  da^r  jour,  datif  (^e^ri; 
vaZ,  choix,  vel-ia,  choisir,  etc.  A  long  subissant  ^gaie- 
ment  Tinfluence  de  Xi  se  change  en  ia  voyeile  qu'on 
d^signe  par  m ,  mais  qu'on  exprimerait  bicn  plus  con- 
venabiement  par  6^  parce  que  £  d^riv^  de  a  long  stii- 
vrait  i'anaiogie  de  e  d^riv^  de  a  href;  m  devrait  etre 
r^serv^  pour  designer  le  changement  qua  subi  i'an- 
cienne  diphthongue oi  (prononcez  ai). 

Les  voyelles  appartenant  k  la  famille  a  sont  seuie- 
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ment  au  nombre  de  quatre,  ce  sent  t  a,  e,  et  leurs 
longuesd,  ^  (ae). 

II  nou8  reste  k  pailer  de  la  troisifeme  voyelle  primi- 
tive i;  la  seule  voyelle  qui  en  soit  d^rivte*,  est  un  d  que 
M.  Grimm  exprime  par  e  pour  le  distinguer  de  Ve  d^- 
riv^ ,  comme  nous  favons  vu ,  de  )a  voyelle  a.  Le  ca* 
ract^re  runique  correspondant  k  e  s'^crit  comsne  im  i 
avec  im  point  au  milieu,  x;  cette  figure  indique  que 
e  n'est  qu'im  i  modifi^.  Le  changement  de  i  en  e  s^est 
fait  dans  beaucoup  de  langues.  En  fran9ai8  nous  trou- 
vons  en  venu  du  latin  in,  enfant  de  infanSfferme  de 
firmus^  etc.  h'e  islandais  parait  avoir  eu  un  son  inter- 
m^aire  entre  d  et  i,  se  rapprochant  toutefbis  plus 
de  I'l  que  de  IV. 

n  y  a  certains  cas  oil  Ve  devient  lohg,  comme  par 
exemple  dans  le  mot  friht  (fr^tt).  Pour  d^igner  cet  e 
long,  M.  Grimm  emploie  le  caract^re^;  mais  ce  ca- 
ract^e  d^signe  bien  plus  convenablement  te  long  qui 
est  d^riv^  d*un  a  long.  On  ferait  done  bien  de  rem- 
placer  e  par  un  e  surmont^  d'un  seul  point  auHdessuft 
duquel  on  placerait  encore  facilement  faccent  circdii- 
flexe  pour  designer  Ve  long. 


S  III. 

EXAMEN     DES    DIPHTHONGUES. 


La  dipbthongue  est  la  combinaison  de  deux  voyeUes 
simples ,  prononc^es  distinctement  Tune  et  lautre  en 
une  seule  Amission  de  voix  ou  en  une  seule  syllabe. 

4. 
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Ce  qui  distingue  la  diphthongue  de  toute  autre  com- 
binaison  de  voyelies ,  c'est  qu'elle  a  ime  signification 
grammaticale;  aucun  des  deux  6i^ments  qui  la  compo- 
sent  ne  peut  etre  retranch^  sans  qu'aussitot  la  fonne 
grammaticale  dii  mot  soit  enti^rement  d^tniite.  R  n'y 
a  que  ai  (a-i)  et  an  (a-ou)  et  leurs  d^riv^s  qui  soient  de 
v^ritables  diphthongues,  et  les  langues  dont  le  voca- 
Usme  est  le  plus  parfait,  comme  le  Sanscrit  et  Tarabe 
littoral,  connaissentseulementles  diphthongues  primi- 
tives ai  et  au. 

Les  diphthongues  primitives  de  la  langue  islandaise 
sont,  d'apr^s  ce  qui  nous  venons  de  dire ,  ai  et  aa 
(prononcez  a-i,  a-ou).  Ai  a  di^paru  peu  k  peii  de  la 
langue  et  a  fait  place  k  ses  deux  iirivis  ei  et  ee,  exem- 
pies  :  isl.  teitr,  goth.  taits;  isl.  stein,  goth.  ^^airi^;  isl. 
heiU,  goth.  Imk;  isl.  hrcev,  goth.  hraiv;  isl.  leera,  goth. 
hisjan;  isl.  ee,  goth.  aiv;  etc.  Dans  ei  le  son  diph- 
thongue est  rest^,  seulement  a  s'est  chang^  en  e  par 
rinfluence  de  I'l;  ee  au  cqntraire  se  prononce  comme 
im  son  simple  ou  incomplexe,  et  ce  son  est  k  peu  pr^s 
le  meme  que  celui  de  la  voyelle  S  dont  il  difi^re  enti6- 
rement  quant  k  son  origine. 

La  diphthongue  au  n  a  pas  disparu  de  la  langue 
comme  ai;  seulement  elle  est  devenue,  dans  quelques 
cas  trfes-rares,  une  voyelle  simple  ay  ant  le  son  de  Vd, 
laquelle  quelquefois,  et  principalement  par  Imfluence 
d*un  i,  s*e$t  chang^e  en  5  long.  Le  plus  souvent  aa 
$*est   maintenu  comme    diphthongue;  mais  il  s'est 
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chang^  en  ey  toutes  ies  fois  qu'H  y  a  ^t^  amen^  par  Tin- 
fluence  d'un  i  qui  se  trouvait  dans  la  syllabe  suivante , 
exemple:  draap,  dreypi;  raun,  re/ni;  laas,  leysi,  etc. 
Enum^rons  maintenant  ies  voyelles  simples  et  Ies 
diphthongues  ^  de  la  langue  islandaise. 

I.  Voyelles  simples  ou  incomplexes. 

Voyelles  primitives. a,  d;  i,  t;    u,  ii. 

Voydles  d^v^s e,  t;  e,  e;  y  o  f  6. 

VoyelledMv^d*unediphdioiigue.       te               6  a. 

II.  Voyelles  diphthoDgues. 
DiphUiODgues  primitives .  •     [aij,   an. 
Diphthongues  d^riv^es.. .  •  ei,  gb,  ey, 

Ces  vingt  voyelles  entrent  dans  la  composition 
grammaticale  des  mots,  et  constituent  un  des  carac- 
t^res  distinctifs  de  la  langue  islandaise. 

S  IV. 

BXAMEN    DES    CONCRiTIFS. 

Nous  appelons  concr^tifs  toutes  Ies  combinaisons 
de  voyelles  qui  ne  sont  pas  des  diphthongues.  Les 

^  Le  grammairien  islandais  qui  a  compost  le  trait^  am  IdUnurstafroJit 
divise  les  voyelles  (Udd-sfafir,  lettres  sonnaDtes)  en  troi^  classes :  dans 
la  premiere  il  range  les  voyelles  a,  e,  i,  o,  u,yqiii\  appellc simplement 
stajir:  dans  la  seconde,  les  voyelles  a  et  <b  qu'il  appelle  liminffar  (con- 
^utinations);  dans  la  troisi^me,  les  diphthongues  aa«  ey,  ei,  qu'il 
nomme  lansa-klofar  (fentes  b^antes) .  D'apr^s  Tauteur  du  traits  intitule 
Mtdfradinnar  Gmndv6Ur»  il  y  a  cinq  voyelles  (hliddstcffir)  u,  o,  i,  e,  a., 
et  cinq  diphthongues  ( TvihUddr,  Limingar-stafr)  ae,  au,  ei,  oe»  ey. 
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concr^tifs  nont  point,  commelesdiphthongues,  une 
signification  grammaticaie ,  et  n'entrent  point  comme 
elies  dans  la  composition  radicale  ou  ia  formation 
primitive  des  mots  :  iis  doivent  leur  origine  k  Tintru- 
sion  d'une  voyelie  qui  vient  se  placer  k  cote  de  la 
voyelle  radicale  pour  des  causes  que  nous  aurons 
bientot  occasion  d'indiquer. 

A  mesure  qu'une  langue  s'^ioigne  de  son  origine , 
les  diphthongues  se  changent  en  voyelles  simples  et  les 
voyelles  simples  sont  remplacies  par  des  concr^tifs. 
Ainsi,  en  firan9ais,  les  diphthongues  de  la  langue  latine 
sont  devenues voyelles  simples,  etles  voyelles  simples 
du  latin  sont  devenues  des  concr^tifs  en  firan9ais.  Dans 
la  langue  islandaise  on  trouve  les  concr^tifs  suivants : 
ia,  id,  ie,  ia,  io,  io.  Parmi  ces  combinaisons  de  voyel- 
les ,  il  n'y  a  que  les  formes  ia  et  la  qui  soient  primi- 
tives; car  io  derive  de  ia ,  io  derive  de  io  et  iS  doit  etre 
rapporte  tantot  k  ia,  tantot  k  ia.  Nous  expliquerons 
seulement  forigine  des  formes  ia  et  ia;  les  autres  for- 
mes s'expliquent  facilement  par  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  derivation  des  voyelles  dans  Tarticle  pr^c^dent. 

La  combinaison  de  voyelles  m  est  sans  doute  tr^s- 
ancienne,  car  dans  la  langue  gothique  elle  se  trouve 
jusque  dans  les  racines  des  verbes;  mais,  en  aucun  cas, 
elle  ne  saurait  etre  consider^e  comme  diphthongue, 
c  esl>i-<lire  comme  combinaison  de  voyelles  apparte- 
nant  k  la  formation  primitive  ou  radicale  des  mots. 
Les  concr^tifs  ia  et  ia  sont  produits  par  trois  causes 
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principales  :  ou  par  la  pronohciation  (euphonie),  ou 
par  ie  retranchement  ( syncope )  d'une  consonne ,  ou 
enfin  par  la  transposition  ( m^tath^se )  d*une  voyelle. 
Si  les  concretifs  ia  et  la  sont  produits  par  la  pronon- 
ciation ,  une  seule  des  deux  voyelles  qui  les  compo^ 
sent  est  radicale  ou  appartient  k  la  formation  primitive 
du  mot;  I'autre  voyelle  est puremertteopfconi^ae,  cest- 
k-dire  qu*elle  doit  son  origine  k  la  prononciation  et  n  a 
par  cons^qiient  aucune  signification  grammaticale  ^ 
Cette  voyelle  inser^e  par  notre  organe,  entre  la 
voyelle  radicale  et  la  consonne  dont  elle  est  suivie, 
difl%re  selon  que  la  voyelle  radicale  est  i,  a  ou  a.  Si 
la  voyelle  radicale  est  i,  la  voyelle  ins^r^e  est  a  ou  e 
muet ,  devant  les  consonnes  liquides ,  aspir^es  et  sif- 
flantes;  cest  le  plus  souvent  a,  ou  son  d^riv6  o,  devant 
les  labiales  et  les  gutturales ;  exemples  :  hiarta ,  hicu^ni , 
iaii,  iafn,  skialdur,  etc.;  miftkr,  skiami,  etc.  M.Grimm 

*  L*iDsertion  de  voyelles  euphoniqaes  est  tr^fr^ueote  dans  les 
Ungues  celtiques:  ainsi,  on  trouve  en  iiiandais  des  mots  comme 
cuaird,  maoiUJliuch,  siair,  liaigh ,  feroir,  etc.  II  est  souvent  difficile  d*in- 
diquer  quelle  est  la  voyelle  radicale  du  mot.  Copendant,  il  ne  faut 
pas  eroire  que  toates  les  voyelles  Sorites  se  prononcent  s^pardment; 
lortbographe  emploie  souvent,  comme  en  fran^ais,.  deux  ou  trois 
voyelles  pour  exprinier  une  seule  voyelle  simple.  Les  langues  semiiiqnes 
ne  souffrent  gdndralement  pas  de  voyelles  euphoniques  plac^  k  c6td 
des  voyelles  radicales.  Seulement,  en  hdbreu,  il  arrive  qu'un  a  se  ^isse 
entre  ia  voyelle  radicale  e»  i»  n  et  la  consonne  guttande;  exemple : 
jn  ri^g,  n^n  hiri^kk,  HlS  /oa*lrA.  Getaquelesgrammairiensontappeld 
afurtif,  disparait  quand  la  consonne  gutturale  est  suivie  d'une  voyelle  : 
ainsi  on  dit  ri-ghi,  lourkhiy  etc. 
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^crit  mer  [k  moi)  indiquant  par  1^  Tancienne  pronon- 
ciation :  Rask  au  contraire  ^crit  mSr  [mier)  exprimant 
par  cette  orthographe  ia  prononciation  plus  moderne. 
Comme  i'une  et  Tautre  mani^re  d'orthographier  ce 
mot  sont  ^galement  bonnes ,  il  s'agit  seulement  de  dis- 
tinguer  quels  sont  les  cas-  oil  il  convient  d  adopter  Tune 
ou  Tautre  de  preference;  ce  qui  revient  i  savoir  i 
quelle  ^poque  de  la  langue  islandaise,  on  a  cess^  de 
prononcer  mer  et  commence  de  prononcer  miar  ou 
mier. 

Si  la  voyelle  radicade  est  a  ou  a,  la  voyelle  ins^ree 
est  I.  Cette  insertion  dune  voyelle  ^trangfere  k  la  ra- 
cine  est  provoqu^e  tantot  par  Tu  qui  aime  k  etre  pr^- 
c^de  dun  I  l^gferement  accentu^,  comme  le  prouve 
encore  Ta  anglais,  qu*on  prononce  ia,  tantot  par  les 
consonnes  liquides  et  les  consonnes  gutturales  qui, 
quand  elles  sont  prononc^es,  font  entendre  facilement 
apr^s  soi  le  son  e,  i,  les  pr emigres  en  se  mouillant, 
les  secondes  par  suite  de  leur  nature  qui  tient  k  celle 
de  Ti  par  rinterm^diaire  duj.  Comme  exemple  d'lm 
i  ins^r^  entre  la  liquide  ou  la  gutturale  et  la  voyelle 
radicale,  il  suffira  de  citer  les  mots  giora  (pour  giarva, 
garva,  cf.  sansc.  ofj^fslf );  goth.  liuhaih,  latin  lux;  goth. 
liuhan,  latin  ducere,  etc.  etc. 

Dans  quelques  cas  ia  et  ia  sont,  comme  nous  Tavons 
dit,  le  r^sidtat  dune  syncope  de  consonne,  exemple : 
jfia  (pour  gigia),^6nr  (goth.  fidvoreis) ,  i6r{pour  ihvor, 
latin  equus),  etc. 
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Enfin,  les  concr^tifs  ia  et  la  proviennent  quelque- 
fois  d'une  m^tath^se  ou  transposition  de  voyelle, 
comme  ie  prouvent  ies  exemples  suivants  :  goth.  kniu, 
isl.  knie  (pour  kinu),  latin  genu,  sansc.  311^:;  goth. 
triu,  (arbre)  isl.  trie  (pour  tiru),  sansc.  H^:,  etc. 

Nous  devons  aj outer  que,  quand  la  prononciation 
de  ia  et  ia  devient  moins  nette,  les  voyelles  a  et  a  se 
changent  conune  en  fran9ais  en  e  muet ,  et  za  et  la  se 
prononcent  comme  ie  dans  patrie ,  latin  patria;  pie , 
latin  pias.  Comme  cet  e  muet  qui  provient  d'un  a  ou 
dun  a  sourdement  prononc^,  doit  6tre  represent^ 
dans  fecriture  par  quelque  signe,  je  proposerais  de  Tex- 
primer  par  Ie  caractfere  e.  On  suivrait  ainsi  Texemple 
de  r^criture  runique  qui,  avec  une  exactitude  admira- 
ble, exprime  Ie  m^me  changement  en  pla9ant  apr&s  I'l 
radical  un  autre  i, lequel  a  un  point  au  milieu,  },  pour 
indiquer  que  la  prononciation  de  ce  second  i  se  rap- 
pi*oche  de  celle  dun  e  tr^s-peu  accentu^.  Nous  ^cri- 
vons  par  consequent,  hiSt,  blie^y  trie,  knie,  mier,  sier, 
hier,  au  lieu  de  h^t,  blSs,  hnS,  m6r,  sir,  liir,  employant 
i  imiquement  pour  designer  Ye  long  au  milieu  du  mot 
comme  dans  gret,  lies,  mili,  et4  la  fin  du  mot  comme 
dans/<?  (pour  feih,  goth.  faihu),  hni  (pour  hneig),  ou 
cet  e  est  devenu  long  par  suite  du  retranchement  des 
deux  derniferes  lettres. , 
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$  V. 

DE  LA  PERMUTATION  DBS  VOYELLES. 

Un  autre  genre  de  diflicuit^s  que  pr^sente  Tortho- 
graphe  des  voyelies  tient  k  la  cause  d  un  phenomine 
tr^s-int^ressant,  quise  montre  dans  quelques  langues 
germaniques,  et  en  particulier  dans  la  langue  islan- 
daise.  Ce  phenomfene  que  M.  Grimm ,  dans  sa  Gram- 
maire  allemande,  nomme  umhmt  et  que  nous  pou-  , 
vons  designer  sous  ie  nom  de  permatation  de  vcryelles, 
consiste  dans  les  transformations  ou  changements 
suivants : 

1*  Si  les  .voyelies  a^  a,  u,  d,  6  et  la  diphthongue 
au  sont  suivies,  dans  le  meme  mot,  dune  syllabe  qui 
commence  par  i  ^ : 

a  se  change  en  e,  exemple  daj-r,  deg-i;  hnd,  lend-i; 
val,  vel'ia; 

d  se  change  en  ^  (ae) ,  exemple :  Mttr,  hett-ir;  spknn, 
spen4; 

a  se  change  eny,  exemple  :fall,fyll-i;  gu^,  gyo-ia; 

d  se  change  en  j^,  exemple  :  feiw,  hys-i;  uf,  yt-i; 

6  se  change  en  cb,  exemple  :  boh,  bcek-[i)r;  rot, 
mt'{i)r; 

aa  se  change  en  ey,  exemple  :  draup,  dreypi;  raun, 
reyn-i. 

2**  Si  la  voyelle  a  est  suivie  d'une  syllabe  qui  com- 

^  Voyez  p.  48,  note  i. 
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mence  par  u,  elle  se  change  d  abord  en  o  et  ensuite  en 

0,  exemple  :  (mag-ur)  mogr,  mog-um;  askayOsk-u. 
Cette  permutation  ne  s  op^re  pas  seulement  dans 

les  voyelles  radicales,  mais  aussi  dans  les  voyelles 
in$6rees  par  la  prononciation  ^  exemple  :  (kiol-ur) 
kiolr ,  ( skiald-m* )  skioldr ,  etc.  II  y  a  des  mots  dont 
la  voyelle  radicale  pent  subir  Tinfluence  tantot  d*wi 

1,  tant6t  d'un  a,  et  qui  par  consequent  peuvent  chan- 
ger  deux  fois  de  voyelles.  Ainsi,  mogr  dont  la  forme 
ancienne  ^tait  magur,  &it  au  g^nitif  ma jrar»  au  datif 
megi. 

S  VI.  , 

LE     PHENOM^NE    DE    LA     PERMUTATION     DES     VOYELLES 

EXPLlQUi. 

En  presence  d'un  ph^nom^ne  philologique  aus^i 
int^ressant  que  celiu  de  la  permutation  des  voyelles, 
on  se  demande  k  quelle  cause  il  &ut  le  rapporter,  ou 
comment  il  doit  etre  expliqu^.  Ge  n  est  aussi  que  par 
f  explication  complete  de  ce  ph^nom^ne  qu*on  par- 
vient  k  triompher  d*un  grand  nombre  de  difficultes 
dans  f  orthographe ,  et  k  se  rendre  compte  de  beau- 
coup  de  changements  dans  les  formes  grammaticales 
des  mots.  La  permutation  des  voyelles  m^rite  d'autant 
plus  notre  attention,  qu^eile  na  point  encore  iii,  de 
•  la  part  des  philologues,  fobjet  dun  examen  appro- 
fondi.  Rask   donne  seulement  k  entendre  quelle  a 

*  Voyez  p.  55. 
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pour  cause  la  tendance  de  notre  organe  k  f  assimiia- 
tion  des  voyelles ;  mais  il  n'entre  ni  dans  la  demons- 
tration de  ce  principe ,  ni  dans  Texplication  des  con- 
sequences qui  en  d^coident. 

Avant  d'en  venir  k  Texplication  du  phenom^ne ,  il 
est  n^cessaire  de  presenter  d'abord  quelques  conside- 
rations pr^liminaires. 

Les  changements  que  subissent  les  lettres  dans  les 
langues  sont  de  deux  esp^ces  :  ou  ce  sont  des  change- 
ments op^r^s  par  IdL  grammaire  qui,  moyennant  cer- 
taines  modifications  faites  dans  la  forme  des  mots, 
exprime  les  modifications  et  les  rapports  logiques  de 
rid^e ,  ou  bien  ce  sont  des  changements  qui ,  ind^pen- 
dants  de  la  grammaire  et  de  la  signification  des  mots, 
ont  uniquement  pour  cause  une  difference  de  prononcia- 
tion.  Nous  d^signerons  ces  deux  espfeces  de  change- 
ments par  les  noms  de  changement  grammatical  et  de 
changement  eaphonigue  ^ . 

Quant  au  changement  grammatical,  il  est  inutile  de 
dire  qu  il  ne  s'^tend  pas  sm*  les  consonnes;  car  les  con- 
sonnes  exprimant  la  signification  propre  k  la  racine , 
constituent,  pour  ainsi dire ,  Tindividualite  du  mot,  et 
ne  sauraient,  par  consequent,  etre  chang^es  sans  que 

^  Le  mot  euphonie,  en  grammaire,  ne  signifie  pas  seulement  la 
propriM^  des  sons  d*6tre  barmonieux  ou  agr^ables  h  Toreille,  mais  il 
d^signe  aussi  ce  qui  rend  la  prononciation  plus  douce,  plus  conlante 
et  plus  facile  pour  notre  organe,  quelque  bonne  ou  quelque  mauvaise , 
quelque  agr6able  ou  quelque  d^agr^able  que  soit  du  reste  notre  pro- 
nonciation. 


Cai 
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la  si^ification  de  la  racine  soit  chang^e  en  mSme 
temps  ^.  Cest  done  seulement  dans  la  partie  mobile  de 
la  racine,  ou  dans  les  voyelles  que  la  granmiaire  a  pu 
op^rer  certains  changements  pour  exprimer  les  diSi- 
rents  rapports  logiques ,  ou  les  di£ferents  points  de  vue 
sous  iesquels  fid^e  du  mot  devait  Stre  envisag^e. 
Gomme  exemples  dun  changement  grammatical,  il 
suffira  de  citer  ie  changement  des  voyelles  radicales 
dans  les  verbes  des  langues  germaniques  et  s^mitiques , 
iTefFet  d' exprimer  les  temps  et  les.modes;  le  change- 
ment des  voyelles  radicales  dans  les  verbes  des  langues 
s^mitiques ,  pour  exprimer  Tactif ,  le  passif  et  le  neutre ; 
le  changement  des  voyelles  k  la  fin  des  substantifs  de 
Tarabe  littoral ,  pour  designer  les  differents  cas  de  la 
declinaison;  et  enfin,  en  partie  aussi,  le  changement 
ou  plutot  le  renforcement  de  voyelle  connu  dans  la 
grammaire  sanscrite,  sous  le  nom  de  gouna  et  vriddhi. 

9  • 

^  On  pourrait  6tre  tent^  de  croire  que  dans  les  laDgues  cMqaes  le 
changement  grammatical  s'^tend  m^me  sur  les  consonnes.  Ainsi ,  par 
exemple,  en  iriandaisle  mot  an /ear  ^'homme)  fait  au  g^nitif  an/lir; 
an  hhecui  (la  femme]  fait  an  g6nitif  na  mnd;  an  chois  (le  pied)  fait  au 
g6nitif  na  coiseM  etc,  Mais  tons  ces  changements  sont  purement  eupho- 
niques,  comme  en  grec  &'pli,rpt)(6f\  rpi^,  d-p^Ai;  fyeat  ixx^,  x.t.X. 
En  iiiandais  certaines  consonnes  sont  compatibles ,  d^autres  sont  in- 
compatibles ;  certaines  consonnes  deyiennent  ou  aspir^es  ou  dures 
selon  qu'elles  sont  plac6es,  &  la  fin  ou  au  commencement  du  mot;  ou 
qu^elles  sont  pr^c^d^es  ou  suivies  de  telle  ou  telle  voyelle,  de  telle  ou 
telle  consonne.  Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  ces  changements 
euphoniques  n*ont  pas  eu  lieu  dans  les  premieres  p^riodes  de  la  langue 
irlandaise.  > 


62  INTRODUCTION  G^NlilRALE. 

Quant  au  chmgementeophaniqtu,  U  s*^tend  ^gdement 
et  sur  les  consonnes  et  sur  les  royelies.  Le  change- 
ment  enphonique  des  consonnes  s'appdie  aussi  la,  per- 
maiation  des  consonnes  ^ ;  le  changement  euphonique 

'  Laipermaiadon  des  consonnes  ajppeMe  en  aliemand  lautoencldehangest 
dedeax  espies :  oa  la  permutation  se  fait  sur  des  consonnes  analogues 
comme  dans  les  exemples  suivants :  sansc.  ^  (gi'ec  <Mped,  lat  F^rv), 
goth.  Boinift,  vha.  Pemn;  sansc.  f'l^  (grec  Tc/m»,  iat.  Tendo) ,  goth.  Tlion- 
jan,  vha.  Dehnen,  ou  bien  la  permutation  se  fait  sur  des  consonnes 
dissemhlahles ,  comme  dans  les  exemples  suivants :  sansc.  ^,  lat.  hevir; 
grec.  Aixpvy  lat.  hacijma;  sansc.  fJV,  lat.  Bos;  As,  TS\  gr.  QHp,  lat. 
Fen:  goth.  ThlaiAon.  vha.  FUakan.  La  premi^  esp^edepermutatioq 
est  la  plus  fir^uente  dans  les  langues;  on  pent  robterver  ^gdement 
bien  dans  les  diff^rentsidiomes  d*une  m6me  langueon  dans  les  langues 
appartenant  k  la  m^me  famille.  Comme  ces  changements  se  font  d*apr^s 
certaines  regies,  on  pent  deviner  d^avance  les  lettres  qui  se  correspon- 
dent ordinairement  dans  les  diffi^ntes  langues.  Voici,  par  exemple, 
les  consonnes  qui  se  correspondent  dans  les  principales  langues  indo- 
gennaniques : 


McriU 

Gnc. 

UUn. 

GotkiqiM. 

Vi€OX 

hant  aUenuiBd. 

^ 

ir 

P 

/ 

V 

ST 

|3 

b 

P 

J 

IT 

9 

f 

b 

P 

ff 

T 

t 

fh 

d 

5 

s 

d 

t 

z 

fcf 

Q- 

{/) 

•      d 

t 

^ 

K 

c 

{c)h 

^{9) 

n 

X 

h 

9 

k 

jT 

7 

9 

k 

ch 

Parmi  ces  cinq  langues,  le  gothique  et  le  vieux  haut  aliemand  prten- 
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des  voyelles  constitue  pr^cis^ment  ce  que  nous  avons 
nomm^  la  petinutation  des  vcyelks.  Gette  dernlire  est 
done,  nous  le  r^p^tons,^  un  changement  purement 
euphonique  et  consiste ,  cooime  la  permutation  des 
consonnes ,  dans  certaines  modifications  que  subissent 
les  sons  de  la  langue  lorsqu*ils  sont  prononc^  par 
differentes  bouches ,  ou  par  f  organe  de  tel  ou  tel  in- 
dividu.  En  effet,  f organe  de  la  voix  nest  pas  exacte- 
ment  le  meme  chez  tous  les  hommes  :  il  di£G^re  de 
nation  k  nation,  de  locality  k  locality,  d'individu  k 
individu.  Si  notre  organe  est  sujet  k  une  certaine 
paresse,  ou  accoutum^  k  une  prononciation  sourde, 

tent  le  moius  d'exceptions  k  cette  r^gle;  le  latin  en  pr^sente  un  plus 
grand  nombre;  le  grec  en  pr^sente  plus  que  le  latin,  et  le  Sanscrit 
encore  plus  que  le  grec;  car  sur  trente  mots  sanscrits  il  y  en  a  au 
moins  dix  qui  ne  suivent  pas  la  r^gle  indiqu6e.  Gela  vient  de  ce  que 
le  Sanscrit  est  tr^s-riche  en  consonnes,  de  sorte  que,  pour  une  seule 
consonne  grecque  ou  gothique,  il  y  a  plusieurs  consonnes  sanscrites. 
La  difil^nce  des  lettres  qui  se  correspondent  en  Sanscrit,  en  grec  et 
en  latin  est  peu  sensible;  elle  est,  au  contraire,  tr^marqu^e  dans 
les  autres  langues  surtout  dans  le  gothique  et  le  Yienx  bant  allemand. 
Quant  aux  langues  simitiques,  la  permutation  y  a  pris  un  caract^re 
toutparticulier;  elle  y  tient,  pour  ainsi  dire,  le  milieu  entre  le  cban- 
geroeat  grammaiical  et  le  cbangement  eaphonique.  Les  racines  qui  se 
correspondent  dans  les  idiomes  s^mitiques  sont ,  pour  la  plupart,  iden- 
tiques  dans  la  forme.  Ainsi ,  par  exemple ,  la  radne  BaRaGa  est  la  mtoe 
en  syriaqne,  en  h^breu,  «n  arabe,  en  ^tbiopien.  Cette  racine  ne  s^est 
pas  cbang^e  en  PaRaKa  dans  tel  idiome  s^mitique,  ou  en  FaRaGa 
dans  tel  autre,  comme  cela  est  arriv^  k  la  racine  )irn?  qui  est  devenue 

B-RiKa  en  gotbique,  et  P-RiGHa  en  vieux  faaut  allemand.  Cela  nous 
prouve  deux  cboses ,  d^abord  que  les  langues  s6mitiques  se  ressem- 
blent  bien  plus  que  les  idiomes  indo-germaniques,  etensuite  qu^elles 
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les  voyelles  sonores  se  changeront  dans  ia  bouche  en 
voyelles  sourdes.  Si  au  contraire  notre  oi^ane  est  d^- 
licat,  nous  aurons  de  ia  pepe  k  prononcer  convena- 
bletnent  les  voyelles  qui  sont  sourdes  de  leur  nature, 
et  pour  ne  pas  faire  trop  d*efiForts ,  nous  les  prononce- 
rons  d'une  mani^r e  plus  commode  k  notre  organe ,  en 
les  amincissant  et  en  les  rendant  plus  claires.  Ainsi,  par 
suite  de  la  paresse  et  de  la  lourdeur  de  forgane ,  a  se 
change  en  o  et  quelquefois  en  a  [on);  i  se  transforme 
en  e;  au  contraire,  par  Veffet  de  ia  moiiesse  et  en 
queique  sorte  de  ia  mignardise  de  ia  prononciation ,  a 

admettent  plus  rarement  que  les  demiers,  des  changements  pure- 
ment  eaphoniques.  D^s  leur  origine,  elles  n'ont  pas  fait  abus  de  ces 
cbangements ,  se  m^nageant  ainsi  avec  sagesse  le  moyen  d*exprimer 
par  la  seule  difference  des  formes  d'une  mtoe  racine,  les  diff^rentes 
nuances  dans  la  signification  du  mot.  Ainsi  les  diverses  formes  des 
mdroes  racines,  comme 


Syriaque  y. 

H^breu  rj'ia,  ^-la.  p-13,  pnsj,  nn3»  y^D; 

Arabe  dj^?.  Cy^i  S^,  C/^,  ^>; 

Etbiopien  fl^Jl,  ^^4*,  LCU  etc.  etc. 

ne  sont  pas  difif^rentes  seulement  par  suite  d'un  cbangemeni  eaphoni- 
que,  mais  cette  difference  dans  la  forme,  repose  sur  une  difference 
dans  la  signification.  D'un  cote,  on  pent  dire  qull  s'est  op^r^  dans  ces 
racines  des  cbangements  euphoniques,  parce  que  toutes  ces  racines 
appartiennent  k  la  m^me  famille,  et  expriment  en  demi^re  analyse  k 
pen  pr^s  la  meme  id^e;  mais,  d'un  autre  c6t6,  il  faut  aussi  dire  ques'il 
n'y  avait  pas  de  difference  ou  des  nuances  dans  la  signification  des 
racines,  il  ny  aurait  pas  non  plus  de  difference  dans  les  formes  ra* 
dicales. 
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devient  a,  i,  d,  et  i;  u  {on)  devient  j^  (u)  et  i;  o  devient 
o  (ea).  Cest  ainsi  que  les  diSi^rences  de  prononciation 
produisent  dans  les  langues  un  plus  ou  moins  graod 
nombre  de  voyelles  qui ,  toutes ,  ne  sont  que  des  nuan- 
ces ou  des  modifications  des  trois  voyelles  fondamen- 
tales  a,  i  et  a. 

On  pent  dire  que  dans  les  langues  primitives,  la 
voyelle  a  est  la  plus  fi^^quente  de  toutes ,  ou  qu*elle  y 
est  plus  fr^quente  que  dans  les  idiomes  d^riv^s.  A 
mesure  que  la  langue  s'^loigne  de  son  ^tat  primitif ,  la 
voyelle  a  se  transforme  en  voyelle  sourde  o  et  a,  ou  en 
voyelle  plus  amincie  i  et  d.  Ainsi,  par  exemple,  les 
formes  primitives  qui  se  sont  conserv^es  en  arabe, 
maffc,  ab'd,  vafj,  etc.  se  sont  chang^es  en  h^breu 
en  mbl'k,  ehed,  i^led,  etc.  Va  Sanscrit  est  devenu  trfes- 
souvent  en  grec  un  o  ou  un^,  et  en  latin  un  a.  L'a 
latin  est  devenu  en  fran9ais,  dans  beaucoup  de  cas, 
^  ou  ^ ,  exemples :  lat.  chras,  fr.  clhr;  I.  amar^,  f.  bmir; 
1.  pzter,  f.  phre.  La  voyelle  primitive  a  s  est  chang^e 
dans  beaucoup  de  dialectes  en  o,  exemple:  iicCkdj^ti 
et  (ioXS^rff  (rrparhs  etorporif ,  Aveo  et  6voi);  lat.  domo  et 
gr.  Sdfzof;  lat.  cord-  et  gr.  xapSia;  anglais  all  (pron. 
oil),  allem.  all;  angl.  was  (pron.  ouos),  all.  war;  su^d. 
sprdk,  all.  sprache;  su^d.  gdrd,  goth.  gards.  Par  une 
marche  inverse  o  se  rapproche  de  a  dans  les  mots 
fran^ais  mort,  port,  sort,  etc.,  et  plus  encore  dans  les 
mots  anglais  lord,  or,  nor,  etc. 

Le  son  k  la  fois  sourd  et  plein  de  l'a  (ou)  est  devenu 

5      • 
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a-psilon  ou  a  fin  dans  la  voix  ronde  (os  rotundum)  des 
loniens  et  des  Attiques,  tout  comme  I'a  (ou)  latin 
s'est  aminci  en  devenant  a  firan9ais;  et  o  latin  en  pas- 
sant dans  notre  langue  a  pris,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  le  son  plus  mince  de  o,  ea  ^.  De  la  m£me  ma- 
ni^re ,  To  anglais  provenant  d*un  a  primitif  qui  existe 
encore  dans  rorthographe,  se  prononce  odans  les  mots 
tab,  sun,  spur,  etc. 

On  voit  que  le  principe  auquel  nous  rapportons 
la  permutation  des  voyelles,  est  un  principe  g^n^ral 
qui  se  retrouve  dans  toutes  les  langues,  parce  qu'il 
tient  k  la  nature  meme  de  f  organe  de  la  voix  hiunaine. 
On  a  aussi  du  remarquer  qu*il  y  a  entre  les  difiF(irentes 
modifications  du  son  ou  des  inflexions  de  la  voix,  une 
infinite  de  nuances  et  une  gradation  continue;  de^sorte 
que  le  changement  d'un  son  en  un  autre  ne  se  fait  pas 
brusquement,  mais  qu*il  est  amen6  et  qu'il  s*accom- 
plit  d'une  mani^re  insensible ,  comme  toutes  les  trans- 
formations dans  la  nature. 

Le  principe  g^n^ral  dioii  provient  le  changement 
des  voyelles  nous  ^tant  maintenant  connu ,  il  nous  reste 
seulement  k  £tire  voir  de  quelle  mani^re  s  y  rattache 
la  permutation  des  voyeUes ,  telle  qu  on  la  trouve  en 
islandais.  Nous  avons  reconnu ,  nous  le  r^p^tons ,  que 
le  changement  des  voyelles  n  ^tait  pas  un  ph^nom^ne 
isol^  ou  qui  fut  particulier  k  la  langue  islandaise ,  mais 
qu'il  se  retrouve ,  du  moins ,  en  principe  dans  toutes 

*  Voyei  p.  47. 
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les  langues,  et  provient  d*une  cause  physiologique  que 
nous  avons  indiqu^e.  Une  seule  difiR^rence,  k  la  y^rit^ 
bien  l^gfere ,  existe  entre  ia  permutation  des  voyeiies , 
telle  qu'on  la  trouve  en  islandais,  et  la  pcnnutation 
telle  qu'on  la  remarque  dans  d*autres  langues.  Gette 
diffi^rence  consiste  en  ce  qu'en  islandais  ce  change- 
ment  ne  s*op^re  que  quand  il  a  ^t^,  pour  ainsi  dire, 
provoqu^  par  Tinfluen^ce  d'un  i  ou  dun  a,  tandis  que 
dans  les  autres  langues,  la  permutatiop  se  fait  dans  un 
plus  grand  nombre  de  cas  et  d'une  mani^re  plus  g^ne- 
rale.  D'apr^s  cela,  il  est  Evident  quun  autre  principe 
est  encore  venu  se  joindre  k  celui  que  nous  avons  d^jA 
indiqu^,  pour  produire,  de  concert  avec  ce  dernier, 
la  permutation  des  voyeiies  telle  qu  elle  se  montre  dans 
la  langue  islandaise.  Ce  nouveau  principe  n  est  autre 
que  la  tendance  qu*on  remarque  dans  certains  sons  k  se 
rapprocher  Tun  de  I'autre,  et  meme  k  s'identifier  dans 
la  prononciation.  Ainsi,  le  son  u  aime  k  changer  la 
voyelle  qui  le  pr^cide  en  a  ou  en  une  voyelle  sourde 
analogue ;  de  meme  i  sollicite  la  voyelle  dont  il  est  pr6< 
c6d^  k  se  changer  igalement  en  i,  ou  en  ime  voyelle 
d^li^e  et  mince.  Cette  tendance  euphonique  est  an- 
cienne ,  car  elle  se  manifesto  d^ji  dans  la  formation  des 
mots  dans  beaucoup  de  langues  ^.  Elle  a  natm*ellemenl 

'  Pour  les  langues  s6mitiques,.voyez  M.  Ewald,  Grammatik  der  hehr, 
sprache,  i835 ,  p.  45  et  1 27,  et  Grammatica  criiica  Ungues  arahicee,  t.  I, 
p.  86. — Quant  aux  langues  de  Tlnde,  il  suffit  de  rappeler  le  motsTjF;' 
dans  lequel  Va  d^rivatif  a  chang6  la  voyelle  radicale  a  en  a.  M.  Eugene 

6. 
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di\  ^tre  comprimee  et  contenue  dans  de  justes  bor- 
nes,  parce  qu'en  prenant  trop  de  d^veloppement  et 
d'extension,  elle  eut  efiPac^  la  difference  entre  les 
voyelles^  et  d^truit  les  effets  du  changement  gramma- 
tical* Les  peuples  du  Nord  semblent  avoir  affectionn^ 
la  similitude  des  sons,  puisqu'on  la  trouve  non-seule- 
ment  dans  la  forme  grammaticale  des  mots,  mais 
encore  dans  les  alliterations  et  les  assonances  qui, 
comme  nous  le  verrons,  sont  des  moyens  rythmiques 
employes  dans  la  versification  scandinave.  Cette  ten- 
dance k  assimiler  les  sons  nous  explique  dans  I'isian- 
dais  le  changement  de  a  en  o  par  Tinfluence  d*un  a,  et 
le  changement  de  a  en  ^  et  de  a  en  j  par  Tinfluence 
d'un  i.  En  effet ,  t  a  provoqu^  le  changement  de  la  en  e 
et  de  To  eny,  parce  que  les  sons  e  et  y  sont  plus  rap- 
proch^s  de  i  que  les  voyelles  a  et  n.  Par  la  m^me  raison 
a  a  provoqu^  le  changement  de  Ya  en  o,  parce  que  a 
se  rapproche  plus  de  a  que  ne  le  fait  la  voyelle  a. 

Nous  connaissons  maintenant  les  deux  causes  qui, 
agissant  simultan^ment,  produisent  toutesles  espices 

Bumouf  nous  apprend  que  ce  mot  a  conserve  sa  voyelle  radicale  a  en 
pAli ,  de  mime  qu'en  grec  dans  le  mot  correspondant  fiapC.  En  grec 
dXeikdieiv  et  diko'X^ietv  qui  expiiment  le  mtoe  genre  de  bruit,  reposent 
sur  le  principe  indiqu6.  £n  latin  on  trouve,  de  ni6nie,  les  formes  ce- 
cini,/e/e/fi,  teti^i  au  lieu  de  cacani,  fafaUi,  tatagi:  carle  changement 
de  la  voyelle  radicale  au  parfait  des  verbes  latins,  n'estpas  comme  dans 
les  verbes  allemands  un  changement  grammatical,  mais  un  change- 
ment purement  euphoidque,  comme  le  prouvent  les  parfaits  cucarri, 
tutadi,  kgi,  etc.  oh  il  ne  s*est  fait  aucun  changement  grammatical 
dans  la  voyelle  radicale  primitive. 
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de  changements  euphoniques  qu  on  voit  s  op^rer  dans 
les  langues.  Cest,  nous  le  r^p^tons,  d'une  part,  la 
nature  diffi^rente  ou  la  conformation  particuli^re  de 
lorgane  de  la  voix  chez  les  peuples  et  dans  les  indi- 
vidus;  d autre  part,  la  tendance  de  notre  organe  k  assi- 
miler  et  naeme  k  identifier  les  sons  de  la  langue.  Ces 
deux  causes  nous  expliquent  parfaitement  tons  les 
ph^nom^nes  de  la  permutation  des  voyelles  en  islan- 
dais.  II  ne  nous  reste  plus  k  present  qu'i  montrer  sur 
quelques  exemples,  que  la  permutation  des  voyelles 
provient  r^ellement  des  principes  auxquels  nous  ve- 
nous de  la  rapporter;  en  d*autres  termes,  que  les 
causes  indiqu^es  ont  effectivement  produit  les  chan- 
gements euphoniques  dont  nous  nous  sommes  pro- 
pose I'explication.  Nous  prendrons  pour  exemples 
quatre  substantifs ,  dans  les  d^clinaisons  desquels  nous 
verrons  s  op^rer  toutes  les  permutations  de  voyelles 
qu'on  remarque  gin^ralement  dans  la  langue  islan- 
daise.  Ces  quatre  substantifs  sont :  mogr,  kiolr^  sonret 
drdttr, 

L'ancienne  forme  grammatical  de  mogr  ^tait  ma- 
gur  correspondant  au  motgothique  magus.  Voici  k  peu 
pris  comment  ce  substantif  a  du  se  decliner  ancien- 
nement  : 

SiNGDLiER.  Nom.  mag-nr.  Gen.  mag-ar,  Dat.  mag-i.  Ace.  mag-u. 
Pluriel.  Nom.  mag-ir.  G^n.  mag-a.  Dat.  mag-um.  Ace.  mag-un. 

Par  rinfluence  de  Tu  d^rivatif  au  nominatif  et  k 
faccusatif  singulier,  et  audatif  et  k  faccusatif  pluriel, 
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la  voyeile  radicale  a  sest  chang^e  en  o,  et  plus  tard 
cet  0  s'est  change  k  son  tour  en  o  ^.  D'un  autre  cote, 
par  rinfluence  de  Ti  d^rivatif  au  datif  singulier  et  au 
nominatif  pluriel,  la  voyeile  radicale  a  s'est  chang^e 
en  e^.  Cest  ainsi  que  8*est  form^e  la  d^clinaison  ac- 
tuelle  que  voici  : 

Singulier.  Nom.  mog-r.  G^n.  mag-ar.  Dat  meg-i.  Ace.  inog-. 
Pluriel.  Nom.  meg-ir.  Gen.  mag-a,  Dat  mog-um.  Ace.  mbg-u. 

La  forme  ancienne  de  Iddhr  etait  hlwr  qui  se  d^cli- 
nait  i  peu  pris  de  la  manifere  suivante  : 

Singulier.  Nom.  hil-ur,  G611.  hilar.  Dat.  kil-i.  Ace.  JE:i7-a. 
Pluriel.  Nom.  hil-ir.  G^n.  hil-a.  Dat  kil-um.  Ace.  kil-un, 

Dans  la  seconde  p^riode  de  la  langue,  la  pronon- 
ciation  ins^ra  entre  la  voyeile  radicale  i  et  la  li- 
quide  I,  une  voyeile  purement  euphonique  ^.  Cette 
voyeile  ins^r^e  6tait  a  pour  le  nominatif,  le  g^nitif, 
Taccusatif  singulier,  etle  g^nitif,  le  datif  et  I'accusatif 
pluriel;  c  ^tait  la  voyeile  i  pour  le  datif  singulier  et  le 
nominatif  pluriel.  Voici  quelle  a  du  Stre  la  d^ciinai- 
son  du  mot  dans  la  seconde  p^riode  de  la  langue 
scandinave. 

Singulier.  Notn.  kial-ur.  G^n.  kial-ar.  Dat  kiil-i.  Ace.  kial-a. 
Pluriel.  Nom.  kiil-ir,  G^n.  kial-a.  Dat.  kial-um.  Ace.  kial-un. 

Plus  tard,  par  f  influence  de  a,  la  voyeile  euphonique 

*  Voyezp.-47. 

*  Voyez  p.  5o. 

*  Voyez  p.  55. 
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a  s'est  chang^e  en  o  et  ensuite  en  6;  Vi  insure  au  datif 
singulier  et  au  nominatif  pluriei  s  est  confonchi  avec 
f  I  radical.  Cest  ainsi  que  s'est  form^e  la  d^clinaison 
actuelle  que  voici : 

Singulier.  Nom.  kiol-r,  G^.  kialar.  Dat.  ktl-i.  Ace.  Aid/-. 
Pluriel.  Nom.  ktl-ir.  Gen.  kial-u.  Dat.  kioUum.  Ace.  kiol-u, 

Dans  la  premiere  p^riode  de  la  langue,  la  forme 
grammaticale  du  mot  sonr  6tait  sanar,  en  gothique  5a- 
nus.  L*ancienne  d^clinaison  de  ces  substantifs  ^tait 
sans  doute  la  suivante : 

Singulier.  Nom.  sun-ur.  G6d.  san-ar,  Dat.  sun-i.  Ace.  sun-u. 
Pluriel.  Nom.  sun-ir.  G^n.  sun-a.  Dat.  san-um.  Ace.  sun-un. 

Par  rinfluence  de  Ti,  la  voyelle  radicale  u  s'est  chan- 
g^e  en  J  au  datif  singulier  et  au  nominatif  pluriel.  Plus 
tard  I'a  radical  est  devenu  0  dans  tons  les  cas  ou  il  ne 
s'^tait  pas  chang6  en  y,  cest-^-dire  au  nominatif,  au 
^^nitif,  k  I'accusatif  singulier,  et  au  g^nitif,  au  datif  et 
k  I'accusatif  pluriel.  Voici  la  d^clinaison  telle  qu'elle  est 
actuellement : 

Singulier.  Nom.  son-r.  G^d.  son-ar,  Dat.  syn-i.  Ace.  soik-, 
Pluriel.  Nom.  syn-ir.  G^n.  son-a.  Dat.  syn-ttm.  Ace.  sonru. 

L'ancienne  forme  de  drdttr  ^tait  drahtar;  I'fc  s'est 
confondu  avec  le  t  ou,  en  d'autres  termes,  la  con- 
sonne  faible  h  s'est  effac^e  dans  la  prononciation  devant 
la  consonne  dure  t,  et  la  voyelle  radicale  a  du  devenir 
longue  pour  r^parer  la  perte  de  la  consonne  h.  Le  mot 
se  d^clinait  k  peu  prfes  de  la  manifere  suivante : 
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SiNGULiER.  Nom.  drdtt-ur,  G^o.  drdtt-ar.  Dat.  drdlt-i.  Ace.  drdit-u. 
Plurieu  Nom.  drdtt-ir,  G^n.  drdtt-a,  Dat.  drdtt-um.  Ace.  drdtt-un. 

Pius  tard,  iorsque  les  changements  euphoniques, 
que  nous  connaissons,  se  sont  ^tablis  dans  la  langue, 
ia  d^clinaison  primitive  a  dA  se  transformer  en  la  d^ 
clinaison  suivante  : 

SiNGDiiiER.   Nom.   drdtt'ur.  G^n.   drktt-ar.  Dat.   drtBtt-i.  Ace. 

drdtt-n. 
Plcriel.    Nom.   draitt-ir.  G^n.  drktt-a,   Dat.    drdtt-um.  Ace. 

Ici,  les  grammairiens  objecteront  peut-etre  que  ia 
voyelle  longue  d  ne  se  transforme  pas  en  6,  comme 
cela  arrive  ki'a  bref quise  change  en  o  bref;  mais  que 
d  fait  exception  k  la  rfegle  des  changements  eupho- 
niques,  en  ne  subissant,  en  aucune  fa^on,  Tinfluence 
de  la  voyelle  derivative  u.  Nous  r^pondrons  que  si  cette 
objection  ^tait  fondle,  il  faudrait  pouvoir  d^montrer, 
ou  que  la  voyelle  d,  en  g^n^ral,  eu  que  I'd  scandinave 
n  particulier,  se  refuse  par  sa  nature  meme  au  chan- 
gement  en  d.  Mais  ni  Tune  ni  Tautre  th^se  ne  sau- 
rait  etre  soutenue,  selon  nous.  II  est  vrai  que  a  long 
est  d^j^,  par  sa  longueur,  moins  expos^  que  la  bref 
k  se  confondre  avec  d*autres  voyelles.  Cest  ainsi  qu'en 
Sanscrit  a  -h  i  font  e,  a  -jr-  a  font  o;  dans  e  comme 
dans  0,  la  s  est  tout  k  fait  effac^.  Au  contraire  a  long 
plus  I,  et  a  long  pliis  a  font  d4,  d-a  (4-ou),  diphthon- 
gues  dans  lesquelles  la  voyelle  d  s'est  enti^rement  con- 
serv^e.  Mais  il  n  en  est  pas  de  meme  dans  la  langue 
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scandinave.  Nous  y  voyons  a  long  subii%  par  rinfluence 
de  i,  le  mSme  changement  que  subit  a  bref ;  d  devient 
ai  (fe)  de  la  meme  mani^re  dont  a  devient  e.  En  efiFet, 
pourquoi  a  long  r^sisterait-il  k  Imfluence  de  a  ?  et  pour- 
quoi-y  r^sisterait-il,  tandis  que  a  bref  s*y  soumet  r^gu- 
liirement  ?  II  y  a  plus ;  k  commencer  d'une  certaine  ^po- 
que,  la  prononciation  de  V6  scandinave  s  est  presque 
confondue  avec  celle  de  To,  et «  et  ce,  se  pronon^aient 
k  peu  pres  de  la  meme  mani^re.  G*est  pojirquoi  le 
caractfere  runique  p|  qui  pr^sente  deux  a  r^unis  ensem-    * 
ble,  d^signe  non-seidement  un  a  long  oil  deux  a,  mais 
il  sert  ^alement  &  exprimer  To;  de  plus,  non-seu- 
lament,  dans  les  manuscrits  en   caract^res  latins, 
mais  aussi,  dans  la  prononciation  parl^e,  d  et  6,  ee 
et  (B  se  sont  presque  toujours  confondus.  Ne  serait-il 
pas  ^tonnant,   apres  cela,  si  Td  qui,  dans   la  pro- 
nonciation, se  cdnfondait  dijk  avec  To,  navait  pas 
subi  le  changement  en  6,  pas  meme  dans  le  cas  ou 
une  influence  exterieure,  celle  de  la  voyelle  sourde  a, 
iy  provoquait  fortement?  Mais,  dira-t-on,  les  manu- 
scrits n  indiquent  pas  ce  changement  de  d  en  6,  et  il 
faut  croire  avant  tout  les   manuscrits,  qui  ecrivent 
de  la  meme  manifere,  par  exemple,  le  datif  pluriel 
drdttum  et  le  g^nitif  plmiel  di^dtta.  A  cela  nous  r^ 
pondrons  que  pr^cis^ment  les  manuscrits  prouvent 
tout  autant  pour  nous  que  contre  nous,  et  voici  com- 
ment :  nous  maintenons  que  la  voyelle  longue  d  a 
reellement  subi  Tinfluence  de  a,  et  qu'eile  s  est  chan- 
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g^e  en  d.  Mais  comme  a  avail  pris  peu  k  peu,  dans 
la  prononciation ,  ie  son  de  6,  T  Venture  pouvait,  ou 
plutot  devait  ne  pas  indiquer  cette  pennutation  de 
voyelies,  parce  que,  k  vrai  dire,  il  n'y  avail  pas  de 
changemenl  r^el  dans  ia  prononcialion ,  puisque  drattr 
au  nominalif,  el  drdttar  au  g^nilif ,  se  pronon9aienl 
de  la  meme  mani^re.  Pour  celle  raison,  le  m^me 
signe  d  pouvait  servir  k  exprimer  ^galemenl  bien  la 
voyelle  radicale  el  la  permutation  de  ceUe  voyelle. 
*  Mais  avanl  que  d  eul  pris  le  son  sourd  de  f  d  su^dois, 
on  a  du  cerlainement  dire  au  nominalif  drottr  et  au 
g^nilif  drattar^  II  resle  seulemenl  k  savoir  quels  sont 
les  cas  oil  d  doit  elre  consid^r^  comme  voyelle  radi- 
cale nayant  encore  subiaucune  permutation,  et  quels 
sont  les  cas  oil  celle  voyelle  a  ^prouvi  Tinfluence  de 
a  el  devra  par  consequent  elre  remplac^e  par  6.  Nous 
appelons,  sur  celle  question  importanle,  ratlention 
des  grammairiens  philcdogues. 

Passons  mainlenanl  k  Texamen  philologique  des 
consonnes  (samhlio^endr]  de  lalangue  islandaise,  et 
commen^ons  par  celles  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  la  nature  des  vojelles,  k  savoir,  les  consonnes  li- 
quides  r,  U  m,  n.  • 

$  VII. 

DES   CONftONMES    LIQUIDES   R,    L,    M,    N    (hALFRADDAR    STAFIR, 

SEMI-VOYELLES). 

jR.  Celle  consonne  liquide  se  pronon9ait  de  deux 
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mani^res  di£F(6rentes ,  selon  quelle  ^tait  plac^e  au 
commencement  et  au  milieu  ou  k  la  fin  du  mot.  Au 
commencement  et  au  milieu  du  mot,  r  se  pronon9ait 
comme  le  r  fran9ais,  et  dans  T^criture  runique  cette 
consonne  ^tait  exprimee  par  le  caractfere  R.  Plac6  k 
la  fin  du  mot,  r  se  changeait  en  semi-voyelle  et  se 
prononcait  comme  un  e  muet  l^gferement  aspir^,  ou 
comme  la  voyelle  eu,  o.  Dans  ce  dernier  cas,  r  ^tait 
exprim^  ordinairement  par  le  caract^re  runique  ^ 
qu'on  nommait  or,  et  qui  pouvait  designer  ^galement 
bien  la  voyelle  o  et  la  semi-voyellc{  r.  Pour  compren- 
dre  comment  R  a  pu  Stre  prononc^  de  deux  mani^res 
difii^rentes  et  comment  il  a  pu  se  changer*  en  semi- 
voyelle  ,  il  faut  se  rappeler  quelle  est  la  nature  de  la 
consonne  R  en  g^n^ral  et  du  R  sc^ndinave  en  particu- 
lier.  Comme  cette  dernifere  consonne  ne  presente  au- 
cune  difficult^  dans  Temploi  orthographique ,  puisque 
cette  lettre  est  exprimee  partout  oil  elle  se  trouve  par 
notre  caractire  R,  nous  pouvons  consacrer  cet  article 
k  quelques  considerations  philologiques  sur  Torigine , 
la  nature  et  la  permutation  de  la  consonne  R. 

Si  Ton  compare  fislandais  avec  le  gothique,  on 
trouve  que  beaucoup  de  r  islandais  correspondent  k 
des  5  ou  z  gothiques.  Elxemples  :  goth.^^fcs,  isl.  fiskr; 
goth.  sunus,  isl.  sonr;  goth.  visa/i,  isl.  vera;  goth. 
hausian,  isl.  heyra;  goth.  huzd,  isl.  horc{(hodd),  etc. 
Le  meme  ph^nom^ne  se  remarque  dans  les  autres 
dialectes  teuto-gothiques.  Exemples :  goth.  basi,  v.h.a. 
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peri;  v.h.a.  haso,  isi.  heri;  v.h.a.  isan,  anglos.  iren,  etc. 
Eh  grec  beaucoup  de  a  se  sent  changes  dans  le  diaiecte 
laconicpie  en  p,  et  la  meme  chose  est  arriv^e  en  latin 
oil  r  et  s  se  permutaient  anciennement;  ex. :  plusima 
et  plarima;  melios  et  melioT;jus  eijaris,  etc.  Cette  per- 
mutation prouve  ^videmment  qu  il  y  a  parent^  entre 
r  et  5  puisque ,  dans  la  nature,  aucune  transition  n'est 
brusque  ni  arbitraire.  Cette  parente  se  trouve  mSme 
indiqu^e  dans  quelques  alphabets;  ainsi,  en  arabe  j 
[z)  ne  difi%re  de^  (r)  que  par  un  point,  dans  Talpha- 
bet  umbrique  le  garact^re  qui  exprime  la  lettre  r  ex- 
prime  aussi  la  lettre  s,  et  dans  T^criture  anglo-saxonne 
les  caract^res  qui  d^signent  r  et  ^  se  ressemblent  beau- 
coup.  Eniin,  cest  probad)lement  ^  cause  de  la  parent^ 
entre  R  et  S  que  ces  deux  consonnes  se  trouvent  pla- 
c^es  Tune  k  cot^  de  Tautre  dans  f  ancien  alphabet  s^mi- 
tique  qui  est  aussi  devenu  le  notre.  EiXaminons  comment 
R  et  S  sont  parents ;  remontons  k  Torigine  de  fun  et  de 
f  autre.  La  plus  forte  des  consonnes  gutturales,  le  q, 
en  renfor9ant  encore  sa  prononciation,  se  change  en 
une  esp&ce  de  ralement  qui  produit  d*une  mani^re 
toute  naturelle  le  son  rude  de  R.  La  consonne  R  est 
done  dans  forigine  essentiellement  gutturale,  et  cela 
nous  explique,  d*un  cot^,  pourquoi  en  arabe  la  gut- 
turale ft  se  prononce  comme  un  r  rude,  et,  d*une 
autre  cot^ ,  pourquoi  dans  f  alphabet  s^mitique  «^  est 
plac^  imm^diatement  apr^s  p,  en  d'autres  termes, 
pourquoi  notre  r  se  trouve  plac^  k  cot^  de  q.  Nous 
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venons  de  voir  quelle  est  rorigine  de  r;  expliquons 
maintenant,  comment  s  est  devenu  parent  de  r.  Les 
guttm*ales  h,  g,  se  changent  par  assibihtion  en  ^ ,  ch,  j, 
^,  S5".  Ainsi,  eh  se  trouve  etre  le  frfere  de  r,  puisque 
Tun  et  f  autre  derivent  d'une  gutturale;  le  premier  par 
assibilation,  le  second  par  renforcement  de  prononcia- 
tion.  Comme  firires  R  et  Sh  peuvent  ^changer  leurs 
roles ,  et  c'est  sur  cet  ^change  que  repose  la  permuta- 
tion suivante  :  sansc.  jjjj:  et  isl.  heri;  sans.  5^  et51; 
lat.  etrasci  et  etruria,  etc.  La  gutturale  sifflante  cA,  sh, 
j  rejetant  son  ^l^ment  guttural  et  ne  conservant  que 
Tassibilation,  se  change  dune  mani^re  naturelle  en  s 
pur.  Ainsi,  ch  onj  frangais  se  prononce  dans  la  bouche 
d'un  Italien  comme  5  ou  z.  D'un  autre  cot^,  r  peut  re- 
jeter  aussi  son  ^l^m^nt  guttural  et  devenir  une  con- 
sonne  liquide  comme  en  fran^ais.  De  cette  mani^re, 
R  et  S  prennent ,  k  leur  apogee ,  des  caract^res  tout 
difKrents,  bien  qu'ils  soient  parents  Tun  de  Tautre.  Ces 
deux  consonnes  se  rapprochent  de  nouveau  quand  elles 
vieillissent  ou  s'aflaiblissent.  De  meme  qu*ils  sont  sor- 
tis  tous  deux  d'un  son  guttural,  de  meme,  en  vieillis- 
sant,  ils  se  changent  tous  deux  en  aspiration,  c  est-i- 
dire  en  un  son  guttural  excessivement  faibie.  R  est 
accompagn^  de  Taspiration ,  d^j^  par  suite  de  son  ori- 
gine  gutturale,  puisque  les  gutturales  paissent  d'une 
aspiration  tr^s-rude.  Cette  aspiratioin  de  R  se  montre 
dans  beaucoup  de  langues  oil  elle  influe  sur  les  lettres 
qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  cette  consonne 
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liquide.  En  islandais,  par  exemple,  S  conserve  son 
aspiration  quand  il  est  pr^cM^  de  R,  tandis  qu*il  la 
perd  s'il  est  precede  des  autres  liquides  L ,  M  et  N . 
En  grec  p  est  toujours  aspir6  et  influe  trfes-souvent 
suF  les  lettres  qui  raccompagnent.  En  zend  la  liquide 
R  rend  aspir^  le  t  quand  celui-ci  se  trouve  plac^  devant 
elle.  Le  R  na  done  qui  rejeter  son  ^l^ment  de  con 
Sonne  pour  devenir  une  simple  aspiration.  Ce  change- 
ment  s'est  op^r^  dans  le  r  islandais  plac^  i  la  fin  du 
mot,  et  dtos  le  r  anglais  qui  se  prononce  comme  une 
aspiration ,  par  exemple,  dans  les  mots  bar,  far,  lord,  etc. 
En  frauj^s  R  a  ^galement  la  tendance  de  s'affaiblir,  et 
il  est  d^ji  devenu  semi-voyelle  dans  la  bonne  pronon- 
ciation  parisienne.  En  Sanscrit  et  plus  tard  en  pl^li  le 
R  s*est  teilement  affaibli  qu*il  s'est  confondu  avec  la 
voyelle  radicale  ou  meme  qu'il  s'est  perdu  entiferement. 
Exemple:  sansc.  ^I§,  grec  jSpap^^iW,  lat.  brdichium; 
sansc.  ^^,  latin^a(gf)or;  sansc.  H^,  Isit.  frango;  pMi 
pati,  ,sansc.  ITm ,  grec  irpS^.  Elnfin,  R  sest  chang^  en 
voyeile  en  Sanscrit,  3K^,  et  dans  quelques  idiomes 

'  On  pourrait  6tre  tent6  de  croire  que  if?  est  I'aspiration  on  la  voyeile 
primitive  qui  a  donn6  naissance  k  la  consonne  T ,  de  sorte  que  s|;  ap- 
partiendrait^r^poque  ou  le  Sanscrit  n'avait  pas  encore  atteint  son  apo- 
gee. Pour  nous,  nous  sommes  convaincu ,  que  ^  n'est  pas  une  voyelle 
faibled*enfance,  et  qui,  en  grandissant,  est  devenue  t,  mais  que  c^est 
cette  consonne  t  nSi&me ,  devenue  iaible  de  vieiliesse.  II  est  Evident  que 
le  Sanscrit,  tel  qu  il  se  nlbntre  dans  les  monuments  litt^raires  qui  nous 
en  restent,  est  une  langue  qui  depuis  longtemps  a  pass^  TAge  de  sa 
plus  grande  maturity.  Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  palatales  et  les 
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slaves  ^  Quant  ^  S,  il  est  inutile  de  dire  quil  est  aussi 
aspir^  de  sa  nature,  puisque  toute  lettre  sifflante  est 
n^e  de  Taspiration  li^e  k  Tassibilation.  La  lettre  S  n  a 
qak  rejeter  json  ^l^ment  sifflant  pour  devenir  une  aspi- 
ration pure.  Ge  changement  s  est  fait  efTectivement  en 
grec;  exemple  :  sansc.  ^s  grec  it;  sansc.  HH^,  grec 
iTrrd;  lat.  super,  grec  t}?r/p.  L'aspiration  qui  reste  d*un 
R  ou  d*un  S  expirant,  est  d^sign^e  en  Sanscrit  par  le 
meme  signe  (:)  quon  appelle  visarga,  exemple:  Hi, 
fSleT:,  7:^»  ^*c.  Nous  ppurrions  imiter  cette  orthogra- 
phe  si,  au  lieu  d'^crire  bras,  glas,  amas,  nous  ^cri- 
vions  bra,  gla,  ama.  Souvent  Taspiration  faible,  ce 
reste  d'un  ancien  R  ou  S,  s*est  perdu  peu  b  peu  k  la 

linguales ,  qui  certainement  n^ont  pas  exists  dans  la  langue  lorsqu^elle 
6tait  encore  jeune,  cVst  la  lettre  ^  qui  remplace  une  ancienne  gut- 
tiirale ,  ce  sent  surtout  des  formes  comme  sn^ ,  )J^«  i)^  qui  ne 
peavent  toe  des  formes  [Nriinitives  puisque  la  consonne  R  qui  y  manque 
est  pr^cis6ment  T^lement  principal  qui  donne  aux  racines  de  ces  mots 
leur  signification  particuli^re  qu  elles  n  auraient  pas  sans  cette  lettre. 
^  A  cette  occasion,  nous  ferons  remarquer  que,  dans  les  langues 
s^mitiques ,  R  s^introduit  quelquefois  dans  les  racines  pour  y  faire  les 
fonctions  de  voyelle.  Aucune  consonne  ne  pouvant  s'introduire  dans  la 
racine  sans  changer  compl6tement  la  signification  du  mot,  il  est  Evi- 
dent que  cet  R  ne  peut  pas  6tre  envisage  comme  consonne,  mais 
comme  voyelle,  ou  tout  au  plus  comme  semi-voyelle.  R  remplace  quel- 

t 

quefois  le  dagesh.  Ex. :  KD"^3  et  ND3 ;  Po^  ^  00*^3  et  ^Q^ , 
^*^D  et  SBD  ;  6tbiop.  maesasa  et  griSTD ;  en  syriaque  on  trouve  le 
Parel  k  c6t6  du  Pakl.  R  peut  aussi  remplacer,  dans  sa  signification  gram- 
maticale ,  ranusvara  sanscnt;  exemp. :  >o-.£=a^j^,  D3*l2  et  ehj*^: 
cliald.  jS^l-lD ,  et  ^thiop.  Mi»6\. 

'  •  T    «  T 
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fin  desmots  comme  en  fran9ais.  Ainsi,  dans  fancien 
igyptien,  le  mot  hor,  hebreu*11X,  s'estchang^  dans 
le  didecte  du  peuple  en  ha.  En  islandais  le  R  &  la  fin 
des  mots  est  devenu  tellement  faible,  qu'il  s'est  con- 
fondu  avec  la  consonne  qui  le  pr^Mait;  ainsi,  on 
disait  iotann  pour  iotanr,  steinn  pour  steinTj  kioll  pour 
fcio/r,  etc. 

L.  Cette  liquide  doit  avoir  une  origine  conunune 
avec  R,  puisque  dans  les  racines  des  mots  elle  a, 
comme  consonne,  la  m^me  signification  logique  que 
R,  et  qu'elle  permute  encore  souvent  avec  lui  dans 
les  langues  d^riv^es,  exemple  :  fi*.  orme,  lat.  ulma; 
fir.  navire,  b.  lat.  navile;  fi*.  dpitre,  lat.  epistoZa,  etc.  Ge- 
pendant,  cette  consonne  s'est  ^loign^e  de  son  origine, 
et  a  pris  dans  queiques  langues  un  caract^re  diffi^rent 
de  R.  En  islandais  L  n'est  pas  aussi  aspir^  que  R,  et 
c  est  pourquoi  il  ne  rend  pas  aspir^es  les  consonnes 
qui  se  trouventdans  son  voisinage.  Dans  cette  langue, 
L  est  devenu  aussi  faible  que  R  dans  des  mots  comme 
ha\fr,  Aalmr,  ka\fr,  etc.;  il  s'y  est  chang^  peu  k  peu  en 
une  l^gfere  aspiration,  ce  qui  a  rendu longue  la  voyelle 
radicale :  hdlfr,  hdbnr,  kdlfr.  En  an^ais ,  L  a  entiire- 
ment  disparu  dans  les  mots  correspondants  half,  halm, 
calf,  qu'on  prononce  h&f,  hdm,  cdf. 

Nous  n  avons  rien  k  remarquer  sur  f  emploi  ortho- 
graphique  de  L  en  islandais. 

M.  La  consonne  M  est  la  moins  sonore  et  la  plus 
dure  d'entre  les  licpiides;  elle  ne  pent  pas  s*allier 
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facilement  avec  les  autres  iiquides,  except^  avec  N. 
G'est  pourquoi ,  quand  m  se  trouve  plac^  devant  les 
Iiquides  faibles  I  et  r,  il  s  adjoint  la  labiale  douce  b 
pour  servir  d*interin6diaire  entre  lui  et  ces  Iiquides; 
exemples  :  timmr  devient  timhr ,  kammr  devient  kamhr, 
emla  devient  emhla,  etc.  Cette  insertion  d*un  b  eupho- 
nique  se  fait  aussi  dans  d'autres  langues.  En  Sanscrit 
on  trouve  ia  forme  f^  •  k  cot^  de  la  forme  ^HB"  * .  Les 
Latins  ont  fait  cimhri  du  grec  xiiifi^pioi ;  en  islandais 
on  dit  kumrahnd,  en  anglo-saxon  Cumberland,  et  dans 
notre  langue  nous  avons  form^  comWe,  chamJre, 
tremMer,  de  cmnulas,  camera,  tremere.  Le  b  eupho- 
nique  s*est  aussi  peu  k  peu  introduit  dans  des  mots 
oil  m  n^tait  pas  imm^diatement  suivi  d*une  iiquide; 
exemple  ^  isl.  gaman  devient  gamban,  lamm  devient 
lamb,  dramm  devient  dramh,  etc.  L  emploi  de  M  dans 
forthographe  ne  donnant  lieu  k  aucune  difficult^, 
nous  passons  k  Texamen  de  la  derni^re  consonne  Ii- 
quide N. 

N.  La  lettre  N  se  prononce  de  deux  mani^res, 
selon  gu'elle  est  plac^e  devant  une  voyeile  ou  devant 
une  consonne.  Plac^e  devant  ime  voyeile  ou  k  la  fin 
du  mot,  comme  dans  nema,  bani,  ran,  elle  a  ia  pro- 
nonciation  ordinaire  et  elle  est  consonne  radicale, 
cest-i-dire  qu'elle  contribue  k  former  le  sens  propre 
aumot  oil  elle  se  trouve.  Plac^e  devant  des  consonnes, 
surtout  devant  des  gutturales,  elle  a  tr^s-souvent  la 
prononciation  d'une  voyeile  nasale,  et  exerce  ordinai< 
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rement,  dans  ce  cas,  des  fonctions  purement  gram- 
maticales,  comme  Yarmsvdra  Sanscrit;  exemple  :  isl. 
ganga,  hringr;  lat.  frango,  tango,  scindo  ^,  etc.  11  se- 
rait  done  utile  d^^tablir  une  difiE^rence  dans  la  mani^re 
d*^crire  ces  deux  esp^ces  de  n.  Comme  le  premier  n 
est  une  consonne  et  se  prononce  comme  telle,  il  faut 
n^cessairement  le  designer  par  le  caractere  N;  mais  la 
seconde  espfece  de  n  ^tant  plutot  une  voyelle  qu'une 
consonne,  et  pour  la  prononciation  et  pour  la  signi- 
fication, on  devrait  Texprimer  par  un  signe  ajout^  k  la 
voyelle  radicale.  Ce  syst^me  d^orthographe  est  suivi 
en  polonais,  odla  nasale  est  exprim^e  par  un  petit  cro- 
chet attach^  k  la  voyelle  radicale;  exemple :  pol.  ndeso, 
sansc.  qp^;  pol.  ges,  sans.  ^^:-  Nous  avons  d^j&  eu 
occasion  de  dire  que  le  grammairien  islandais  qui  a 
compost  le  trait^  am  IdtinU'Stafrofii,  d^signe  ng  par  un 
g  surmont^  d'un  point  ou  d'un  trait.  Gette  mani^re 
d*exprimer  M  voyelle  nasale  par  im  point  est  anal<^;ue 
k  celle  qu*on  a  adoptee  en  Sanscrit  pour  exprimer 
Tanusvara;  il  serait  a  d^sirer  quelle  (dt  imitee  dans 
toutes  les  langues  qui  renferment  des  nasales  de  cette 
espice. 

Aprfes  avoir  parl^  des  consonnes  liquides  ou  so- 

'  Dans  les  langues  s^mitiques,  N  remplit  anssi  comme  semi-voyelle 
des  fonctions  purement  grammaticales;  H  remjJace  le  dagetfa  dans  les 

formes  du  nom  et  dn  verbe ;  ex.  :  6thiop.  sMdMit,  h4h,  t\SlMf ;  ar. 

i3JLA9,  h€b,  *TI&p;les  formes  verbales,  ar.  JUla^,  ^thiop.  saahala, 

hantaba,  etc.  sont  parallMes  k  des  formes  avec  dagesh  ou  teshdid. 
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nores,  nous  eiaminerons  les  consonnes  sourdes  ou 
solides  appdi^es  en  islandais  dambar  stafir. 

$  VIII. 

OES     CONSONNES    LABIALES    P,    B,     F,     V. 

Cest  diose  digue  de  remarque,  que  dans  les  aa- 
ciennes  kngues  gennaniques  ia  consonne  radicale  p, 
quand  eile  ^tait  plac^e  au  commencement  du  mot, 
s'est  chang^e  ordinairement  en  labiaie  aspir^e/,  par 
f  effet  de  ia  permutation  des  consonnes  ^ ;  piac^e  au  milieu 
etkisL  fin  du  mot,  la  labiaie  p  s'est  maintenue  bien 
plus  souvent.  En  gothique ,  les  mots  qui  commen9ent 
par  p  sont  en  petit  nombre  et  sont  pour  la  piupart 
emprunt^s  k  d'autres  langues.  En  vieux  haut  allemand 
le  p  qti'on  trouve  au  commencement  du  mot  a  rem- 
plac^  tm  b  radical  et  primitif.  En  vieux  saxon,  en  an- 
gio-saxon et  surtout  en  islandais, p  ne.se  trouve  plac^ 
le  plus  souvent  quau  milieu  ou  k  la  fin  du  mot.  Cela  est 
si  vrai ,  que  dans  les  trois  poemes  que  nous  publions 
il  n  y  a  que  le  mot  peningr  qui  commence  par  un  p , 
et  encore  ce  mot  est-il  emprunt^  k  un  dialecte  germa- 
nique.  Parmi  les  langues  s^mitiques,  Tarabe  et  T^thio- 
pien  ont  ^alement  perdu  le  p  dur  radical;  Th^breu 
et  le  synaque  I'ont  conserve  dans  certains  cas  et  perdu 
dans  d'autres.  Dans  toutes  ces  langues,  la  labiaie  dure  p 
est  remplac^e  par  la  labiaie  aspir^  /,  ce  qui  nous  fait 
croire  que,  g^n^ralement  parlant,  la  labiaie  aspir^ 

*  Voyez  p.  62,  note  1. 

6. 
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est  moins  ancienne  que  la  labiaie  dure.  Si  done  les 
manuscrits  islandais  presentent  deux  formes  de  mots 
difKrentes,  Tune  avec  la  labiaie  dure  p,  Tautre  avee  la 
labiaie  aspir^e/,  comme,  par  exemple  :  opt,  oft;  lopt, 
loft;  kiaptr,  kiaftr;  nous  sommes  en  droit  d'admettre 
que  la  dernifere  forme  est  g^n^ralement  la  moins  an- 
cienne. 

F  est  la  labiaie  aspir^e  qui  remplace  tantSl  p  et  tan- 
tot  b.V  a.  une  origine  toute  difFerente  de/;  il  provient 
le  plus  souvent  de  la  voyelle  u;  et  c'est  pourquoi  dans 
r^criture  runique,  comme  dans  beaucoup  d*autres  al- 
phabets anciens,  le  meme  caractfere  exprime  a  et  v. 
La  prononciation  du  v  plac^  au  commencement  du 
mot  rf^tait  pas  aspir^e  primitivement :  ver  a  du  se 
prononcer  d*abord  oner,  et  plus  tard  ver  comme  le  mot 
fran^ais  vers.  Plac^  entre  deux  voyelles,  le  v  ^tait  forc^ 
de  renier  entiferement  sa  nature  et  son  origine  de 
voyelle ,  et  de  se  produire  entiferement  comme  con- 
sonne  en  prenant  dans  la  prononciation  im  son  sif- 
flant.  Par  li  v  s  est  approch^  de  /,  et  c  est  pourquoi/ 
et  V  sont  quelquefois  confondus  dans  les  manuscrits, 
surtout  dans  les  noms  propres  dont  la  derivation  et  la 
signification  n'^taient  pas  bien  connus.  C'est  ainsi  que 
Ton  trouve  ^crit  tifttrr  et  bivorr,  bafurr  et  bavurr,  lovar 
et  fofar,  etc.  Ce  n'est  qu'en  trouvant  la  racine  du  mot 
qu'on  peut  parvenir  i  determiner  d'une  manifere  sure 
dans  quel  cas/ou  t?  doit  Stre  pr^f^re. 
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S  IX. 

DES     CONSONNE9    DENTALES   ET    SIFFLANTES   T,   D,    TH,    D,    Z,    S. 

|>  est  un  caract^re  ancien  qui  se  trouve  di^k  dans 
ricriture  gothique  etTdphabet  niniquepour  exprimer 
le  T  aspir^.  {>  ou  ia  minuscule  S  fiit  employee  primiti- 
vement  par  les  Saxons  et  les  Anglo-saxons ,  puis  par  les 
Islandais  pour  exprimer  ie  d  aspir^;  aussi  ia  figure  du 
caract^re  montre-t-elie  un  d  avec  un  petit  trait  qui 
indique  f aspiration,  de  ia  meme  mani^re  que  dans 
f  Venture  saxonne  ie  b  harri  exprimait  im  b  aspir6. 

Si  ia  vaieur  phonique  de  |>  et  de  D  est  assez  bien 
connue,  rien  n'est  plus  sujet  k  Tincertitude  que  fem- 
pioi  de  ces  deux  caract^r^s  dans  Torthographe ;  car, 
dans  les  manuscrits,  surtout  depuis  le  xiv^si^cle,  |>  et 
{)  sont  souvent  confondus;  ]>  est  quelquefois  plac^ 
pour  t,  et  d  est  plac6  pour  ^.  En  voyant  cette  confusion 
et  cette  incertitude  dans  Temploi  de  ces  caract^res,  on 
se  demande  naturellement  queUe  sera  la  r^gle  k  suivre 
pour  mettre  de  Tordre  dans  ce  chaos.  Mais  avant  de 
chercher  k  ^tablir  cette  rfegie,  il  importe  de  r^pondre 
k  trois  questions  pr^alables.  La  premiere  question  est 
de  savoir  si  les  caractferes  )>,  t,  S,  d  repr^sentaient 
r^ellement  des  sons  diff(^rents:  nous  r^pondons  que 
oui;  car  s'il  ny  avait  pas  eu  de  difiRSrence  entre  les 
sons ,  r^criture  n  aiu'ait  pas  exprim^  ces  sons  par  des 
signes  diCTi^rents.  II  sagit  de  savoir,  secondement,  si 
cette  diifi^rence  de  sons  etait  assez  sensible  dans  la  pro- 
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nonciation :  nous  r^pondons  encore  affirmativement , 
parce  que  si  la  diffi^rence  des  sons  n*avait  pas  ^te  assez 
sensible  dans  la  prononciation,  T^criture  naurait  pas 
choisi  des  caractferes  diff(^ents  pour  fexprimer. 

Sacbant  maintenant  qu'il  faut  admettre  que  ies  dif- 
ferents  caract^res  ne  sont  pas  une  invention  arbitraire 
et  inutSe  dans  I'teriture,  mais  qu'ils  repr&entent  ef- 
fectiyement  des  diffi^rences  dans  la  prononciation  des 
dentalesy  il  nous  reste  k  savoir  si  ]>  et  o  sont  des  den- 
tales  aspirSes  radicales,  c  est-^-dire  des  dentales  qui  se 
trouvent  aspir^es  di]k  dans  la  racine  ind^pendamment 
de  la  place  qu'elles  occupent,  ou  bien,  au  contraire> 
si  J>  et  S  sont  aspirdes  par  euphonie,  c  est-i-dire  ayant 
pris  dans  certaines  circonstances  Taspiration,  ou  un 
son  pius  ou  moins  dur,  uniquement  pour  se  plier  k 
Torgane,  aux  exigences  de  la  prononciation  ou  de  Teu- 
phonie.  Celte  dernifere  question  est  une  des  plus 
difBciles  dont  la  philologie  puisse  se  proposer  ia  so- 
lution. En  effet,  il  ne  sagit  de  rien  moins  que  de 
remonter  aux  racines  des  mots,  ccst-^ire  aux  pre- 
miers ages  de  la  langue  pour  d^couyrir  si  ]>  et  S  sont 
radicaux,  se  trouvant  dans  le  mot  d'apr^s  la  loi  de  la 
formation  et  de  la  permutation  primitive  et  g^n^rrie 
des  consonnes,  ou  bien  si  ces  dentales  sont  aspirdes 
pour  une  cause  euphonique  particuli^re ,  ccmtraire- 
ment  k  la  loi  de  la  formation  des  racines,  ou  k  la  loi 
g^n^ale  de  la  permutation  des  consonnes.  Pour  re- 
soudre  cette  question,  nous  aurions  done  k  comparer 
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les  racines  du  scandinave  aux   racines  d'une  autre 

ft 

langue  ancienne  de  la  meme  souche.  Nous  choisirions 
le  Sanscrit,  cet  idiome  6tant  le  meilleur  terme  de  com- 
paraison ,  d'abord  parce  que  c*est  une  langue  ancienne, 
une  langue  dans  laquelle  on  trouve  tr^s-peu  d'anoma- 
lies ,  et  ensuite  parce  que  cet  idiome  est  e^iactement 
exprim^  par  la  meilleure  ^criture  que  nous  connais- 
sions.  Nous  aurions  k  chercher  laloide  la  permutation 
d  apr^  laquelle  les  consonnes  se  correspondent  en 
Sanscrit  et  en  scandinave,  et  cette  loi  une  fois  trouv^e, 
nous  n amions  qiik la suivre  rigoureusement et  syst^- 
matiquement  dans  la  transcription  des  mots ,  sans  faire 
la  moindre  attention  k  Torthographe  suivie  dans  les 
manuscrits.  Mais  si  Ton  considere  que  cette  loi  de  la 
permutation  des  consonnes  souOre  de  nomi)reuses 
exceptions ,  et  quV  est  toujours  danger eux  de  vouloir 
soumettre  les  formes  mobiles  de  la  langue  aux  r^es 
absolues  d'un  syst^me,  on  concevra  que  ce  n est  qua- 
pr^sbeaucoup  de  travaux  pr^liminaires,  qu'on  pourra 
aborder  cette  question  difficile,  et  la  r^soudre  dune 
mani^re  satisfaisante.  Contentons-nous  done  de  pre- 
senter ici  quelques  considerations  qui  contribueront 
peut-etre  k  r^pandre  quelcpies  lumiires  sur  Temploi 
orthographique  de  \>  et  de  o . 

La  langue  gothique  n  a  qu*une  seule  dentale  aspiree 
)>;  elle  a,  en  outre,  une  dentale  dui^e  i  et  une  den- 
tale moyenne  d,  comme  le  grec ,  qui  s  est  egalement 
content^  de  trois  dentales  t,  ^,  5.  Les  consonnes  t, 
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d,  ]>  sont  raJicales  en  gothique,  et  se  trouvent  egale- 
ment  au  milieu  et  k  la  fin  du  mot.  En  comparant  le 
gothique  au  Sanscrit,  on  trouve  que  ]>  correspond  k  ^, 
et  que  d  correspond  k^eX  ^;  la  dentale  aspir^e  en 
gothique  est  non  aspir^e  en  Sanscrit,  et  la  non  aspir^e 
en  gothique  est  aspir^e  en  Sanscrit.  La  principale  dif- 
fi^rence  entre  les  dentales  des  deux  langues  reside,  par 
consequent,  dans  Taspiration;  le  gothique  distingue 
hien  les  aspirees  des  non  aspir^es,  mais  il  ne  distingue 
pas  les  aspirees  fortes  des  aspirees  moyennes.  Cest 
pourquoi  dans  ]>  la  distinction  entre  ih  et  ih  s*est  con- 
fondue,  et  |>  repr^sente  ^galement  hien  un  ancien  ik 
et  un  ancien  th. 

La  loi  de  la  permutation  des  consonnes  d*apr^s  la- 
quelle  les  dentales  se  correspondent  g^n^ralement  en 
Sanscrit  et  en  gothique,  soufire  dls  exceptions  par 
suite  d'une  influence  toute  particuli^re  de  ieuphonie^  sur 
les  terminaisons  des  mots  gothiques.  L*organe  de  la  voix 
des  peuples  germaniques  ne  prononce  pas  facilement 
une  consonne  moyenne  placee  &  la  iin  des  mots;  c  est 
pourquoi  cette  moyenne  se  change  ordinairemeiit  en 
consonne  dure  ou  en  consonne  aspir^e.  Ainsi ,  la  dentale 
moyenne  d  placee  a  la  fin  du  mot  devient  }>,  except^ 
quand  elle  est  pr^c^d^e  des  liquides  Um,n,  qui,  par 

^  M.  Ad.  Holzmann  a  le  premier  appe)6  rattention  des  philologues 
sur  cette  esp^ce  de  changement  eophonique  en  gothique  dans  son  livre  : 
Isidori  Hispalensis  Epistola  ad  Fbrentinam  Versio  francica,  p.  i03  et 
sqq. 
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leur  nature,  disposent  I'organe  a  prononcer  douce- 
ment  la  moyeime  quiles  suit.  Placee  devant  nns,  la 
moyenne  d,  quand  elle  n  est  pas  pr^c^d^e  d*une  liquide, 
peut  devenir  aspir^e.  II  s'ensuit  de  la  qu'il  existe  engo- 
thique  beaucoup  de  dentales  aspir^es  qui  ne  r^pondent 
pas  ^  tT  6^  Sanscrit,  mais  plutot  ^  Sfou  ^  parce  que  pri- 
mitivement  elles  etaient  des  dentales  moyennes  qui  ne 
sont  devenues  aspir^es  que  par  Tinfluence  euphonique 
particidifere  que  nous  venons  d'indiquer.  H  faut  done 
distinguer  deux  esp^ces  de  ]> :  les  uns  sont  radicaax, 
parcie  qu'ils  se  trouvent  dans  la  racine  conform^ment 
h.  la  loi  de  la  permutation  des  consonnes;  les  autres 
sont  euphonujues,  parce  qu'ils  doivent  leur  origine  k 
Teuphonie.  Au  commencement du  mot,  ]>  est  toujours 
radical;  mais  k  la  fin  du  mot>  ]>  peut  etre  ou  radical 
ou  euphonique. 

Le  )>  radical  se  pronongait  certainement  plutot 
comme  t  aspir^  que  comme  d  aspir6 ;  la  prononciation 
du  p  euphonique  6tait  probablement  plu&  douce ,  mais 
ne  s^loignait  pas  beaucoup  du  ]>,  parce  que  T^criture 
emploie  le  meme  signe  pour  exprimer  le  ]>  radical  et 
ie\>  euphonique,  et  quen  g^n^ral,  les  langues  germa- 
niques  aiment,  a  la  fin  des  mots ,  plutot  une  consonne 
forte  aspir^e  qu'ime  moyenne  aspir^e.  Sans  doute,  le  J> 
radical  ^tait  prononc^  en  gothique  comme  le  th  anglais 
dur  et  le  j>  euphonique  comme  le  th  anglais  doux.  II 
etait  naturel  qu'entre  deux  voyelles  et  devant  uns,  p 
prit  comme  le  th  anglais  un  son  plus  doux  ou  plus  sif- 
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flant  semblable  znzoud  aspir^ :  de  1^  on  ^crivait  en  go- 
ibiqaefdheds  etfahe]>s,  f  Venture  n'ayant  pas  besoin  d*ex- 
primer  Taspiration  de  d  parce  que  cette  aspiration  r^ 
sultait  naturellement  de  la  prononciation  sifflante  de5. 
Apres  avoir  reconnu  Torigine  et  la  nature  des  den- 
tales  gothiques,  passons  k  Texamen  des  dentaies  de 
la  langue  scandinave.  Cest  une  remarque  gtoirale  k 
faire,  que,  dans  les  voyelles,  Tislandais  difiire  bien 
plus  du  gothique  que  le  vieux  haut  allemand;  mais, 
dans  les  consonnes,  il  ressemble  plus  au  gothique  que 
le  vieux. haut  allemand.  On  peut  dire  que  si  nous 
avions,  en  langue  scandinave,  des  monuments  Merits 
aussi  anciens  que  le  sont  ceux  du  vieux  haut  adlemand, 
la  dilTi^rence  entre  le  scandinave  et  le  gothique  serait 
moins  sensible  qu*elle  ne  Test  effectivement  pour  la 
meme  ^poque  entre  le  gothique  et  le  vieux  haut  alle- 
mand. Comme  les  consonnes  islandaises  ressemblent 
tant  aux  consonnes  gothiques,  nous  pouvons  aussi  ad- 
mettre  que  les  dentaies  de  Tislandais  ne  diflP(iraient 
pas  beaucoup  des  dentaies  de  la  langue  gothique. 
.  Nous  avons  trouv^  en  gothique  trois  dentaies  qui, 
dans  l*^criture,  sont  exprim^es  chacune  par  un  carac- 
t^re  particulier.  Dans  Talphabet  nmique  nous  voyons 
seulement  deux  caracteres ,  le  caract^re  gothique  \>  et  le 
caractere  'Ih-  H  n  y  a  pas  k  en  douter,  le  premier  exprime 
une  dentale  aspir^e,  le  second  un  t  dur.  Mais,  chose 
remarquable !  dans  les  plus  anciennes  inscriptions  ru- 
niques,  on  ne  trouve  pas  de  caractere  pour  d^  mais  k 
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la  ]^ce  de  cette  dentale  moyenne  se  trouve  le  plus 
sourent  |>,  plus  rarenaent  t  On  doit  done  supposer, 
ou  que  le  d  scandinave  s est  perdu,  ou  qa'il  sestcon- 
foiidu  avec  j?  ou  t.  II  nous  parait  plus  vraisemblable  que 
la  langue  scandinave  navait  originairement,  comme 
la  langue  umbrique  K  que  deux  dentales,  Tune  as- 
pir^e  et  f  autre  dure,  et  qu'elle  ne  faisait  pas  de  dis- 
tinction entre  la  dentale  dure  et  la  dentale  moyenne. 
Nous  avcms  d^j&  vu  qu'en  gothique  on  ne  faisait  pas 
de  distinction  non  plus  entre  Taspir^e  moyenne  et 
Taspir^  dure.  Plus  tard  la  langue  scandinave  parait 
avoir  form^  deuxespfeces  de  dentales  aspir^es,  h  sa- 
voir  :  une  aspir^e  dure  et  une  aspir^e  moyenne;  mais 
on  continua  toujours  k  designer  Tune  et  Tautre  esp^ce 
par  le  meme  caractere  J>,  comme  on  se  sert  encore 
aujourd*hui,  en  anglais,  de  la  meme  lettre  ih  pour  ex- 
primer  deux  esp6ces  daspirations  tr^s-diffi^rentes.  La 
dentale  aspir^e  moyenne  qui  venait  de  se  former,  et 
dont  la  prononciation  se  rapprochait  du  d  aspire, 
perdit  peu  k  peu  son  aspiration  au  commencement 
des  mots  et  apr^s  les  liquides  {,  m,  n,  et  elle  se  changea 
ainsi  en  dentale  moyenne  pure  d;  fl  y  eut  done,  dfes 
lors ,  dans  la  langue  scandinave ,  outre  la  dentale  dure 
•^,  une  dentale  aspir^e  dure,  une  aspir^e  moyenne 
et  une  dentale  moyeniie ;  mais  ces  trois  demi^res 
furent  toujours  exprimees  par  le  meme  signe  ]>.  Plus 
tard,  lorsquon  introduisit  Tecriture  latine,  on  con- 

^  Voyez  Grotefend ,  Rndimenta  Ungvm  nmbncte,  Hanovre ,  1 83  5  - 1 887 . 
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serva  le  caract^re  ]>  pour  designer  les  deux  dentales 
aspir^es;  mais  ia  dentale  moyenne  fiit  exprim^e  par  ia 
lettre  d  comme  ^  fut  remplac^  par  t.  Quelque  temps 
apr^s,  au  commeiicement  du  xiii^si^cle  ^,  on  choisit 
ia  lettre  ang^o-saxonne  5  pour  ia  substituer  k  }>,  dans 
tous  ies  cas  oil  cette  derni^re  iettre  se  pronon^ait 
comme  une  aspiree  moyenne,  Cest  ainsi  que  s'est  6ta- 
bii  Tusage  qu'on  fait  actuellement  eii  islandais  des 
iettres  ]>,  t,  S  et  d.  D'apr^  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  ia  consonne  d  devait  etre  natureliement  ia  moins 
frequente  dans  ia  iangue,  et  depuis  elie  estdevenue 
d'autant  pius  rare,  que  Tusage  s'est  r^pandu,  dans  Tis- 
iandais  modeme,  de  rendre  douces  et  sifflantes  ies 
dentaies  pr^c^d^es  de  voyeiies  et  piac^es  k  ia  fin  d'une 
syilabe  ou  dun  mot,  et  de  clianger  ainsi  t  ei  d  en^r 

^  Cf.  Svensk  spraklara  nigifven  aj  svenska  Akademieti,  Stockholm, 
i836,  p.  XI.  —  L'auteurda  trait6  grammatical  nm  IdUnn-stafrofit,  con- 
oait  la  lettre  dh,  voy.  p.  agS;  il  parait  Tavoir  emprant6e  directement 
deTalphabet  anglo-saxoD  puisqull  Tappelle  edk,  ce  qui  estpr^ds^ment 
le  nom  qu^elle  porte  dans  ce  dernier  alphabet.  Notre  grammairien  range 
dh  parmi  les  undirstajir,  c^est-^-dire  parmi  les  coDsonnes  qui  ne  sont 
jamais  places  au  commencement  d'une  syilabe,  comme  par  exemple 
z  et  X.  II  dit, p.  293 :  dans  le  cinqui^me  cercle  sont,  Hieir  stafr  er  heita 
undirstajir  dh,  z,x;  md  theim  vidh  engan  stafhoma  nema  their  se  eptir 
hliddhstaf  t  hveni  samstdfun.  Fiordhi  stafr  er  Z,  ( c'est  ainsi  que  je 
corrige  c  qui  se  tronve  dans  le  texte;  cette  figure  qui  ressemble  &  z,  est 
une  abr^viation  usit^e  dans  les  manuscrits  pour  exprimer  ok,  et  r6- 
pond,  par  cons^uent,  \  notre&]  t^t  er  rett  hans  hliddh,  at  hann  se 
(  enda  samstofu  sem  adhnr  undirstajit.  Les  consonnes  qui  ne  sont  ja- 
mais  places  ^  la  fin  d^une  syilabe,  s'appellent  hofudhstafir,  ce  sont : 
th,  V,  h,  q.  Yoyez  p.  390. 
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Par  suite  des  changements  frequents  qpi'ont  iprou- 
v^s  les  dentales  islandaises  et  dans  la  prononciation 
et  dans  r^criture ,  il  est  difficile  de  determiner  tou- 
jours  exactement  Temploi  qu'on  devra  faire  des  lettres 
]),  S  et  d,  Ce  n  est  que  par  une  ^tude  critique  de  tous 
les  monuments  Merits  et  par  la  comparaison  des  diSi- 
rents  idiomes  germaniques,  qu'on  parviendra  k  eclair- 
cir  encore  quelques  questions  importantes  que  Titat 
actuel  de  la  science  ne  permet  pas  encore  de  r^soudre. 
Z.  he  Z  islandais  n*est  pas  une  consonne  radicale, 
parce  qu'elie  n'est  pas  une  consonne  simple ;  c  est  un 
son  compost,  et  le  signe  graphique  z  est  une  abr^via- 
tion  pour  repr^senter  deux  consonnes  r^imies  en  lipe 
seuie.  Le  z  islandais  difftre  done  essentiellement  du  z 
vieuxhaut  allemand  qui  est  radical,  parce  qu'il  repri- 
sente  la  consonne  simple  t  devenue  aspir^e  ou  plutot 
sifflante.  Le  z  islandais  remplacetantot  ds  comme  dans 
islenzkr,  tantot  ts  comme  dans  veizla,  tantotSj  comme 
dans  hUoz,  gerzkr,  tantot  55  comtme  dans  miza,  tantot 
st  comme  dans  riufaz.  Singulier  caractfere  que  ce  z  qui 
exprime  des  combinaisons  de  consonnes  si  diff(^rentes! 
Est-il  probable  que  z  ait  servi  k  exprimer  indislincte- 
ment  des  combinaisons  oppos^es  ts  et  st?  nousnele 
pensons  pas.  On  pourrait  objecter  qu'en  grec,  ^  (jb-) 
s'est  aussi  chang^  quelquefois  en  aS,  et  qu'en  espa- 
gnol  a;  (ks)  ^quivaut  i  cfc  (sk,  sh ).  Gependant,  il  nous 
semble  que  lorsque  z  fut  mis  pour  st,  ce  st  s  etait  d^ji 
change  dans  la  prononciation  en  ss  ou  sZy  et  qu'on 


94  INTRODUCTION  G^NERALE. 

eKprimait  cette  assimilation  des  deux  consonaes  5  et  ^ 
par  la  lettre  z^.  S*il  en  est  ainsi,  il  Baiut  n^cessairement 
distinguer  deux  p^riodes  dans  la  langue :  la  premiere 
ou  f  on  pronon9ait  si,  et  la  seconde  oil  Ton  pronon9ait 
ss;  et  Ton  doit  6crire,  par  consequent,  dans  le  premier 
cas,  ^most,  nafast,  etdanslesecond,  beriasSy  riafass^  etc. 
En  tout  cas ,  comme  chaque  lettre  ne  doit  represen- 
tor qu'un  seul  son  et  nexprimer  qu'une  seule  con- 
Sonne  simple,  nous  proposons  qu'on  rejette  le  z  de 
Talphabet  islandais ,  dans  lequel  du  reste  il  ne  se  trou- 
vait  pas  primitivement,  et  de  le  remplacer  cfaaque  fois 
par  les  consonnes  respecliyes  ds,  ts,  ^s  et  ss. 

S  X. 

DES   CONSONNES   GtJTTURALES    K,    6,    H,   J,    X. 

La  gutturale  scaodinave  forte  se  pronon^ait  conouoie 
le  <i  fran^ais;  c'est  dpnc  la  lettre  k  qui  Taurait  exprim^e 
le  plus  convenablement.  Cependant ,  comme  dans  le 
Nord ,.  on  avait  adopts  Talphabet  latin  od  C  rempla9ait 
K,  G  flit  employ^  de  preference  dans  Torthographe  des 
tivres  anglo-saxons.  Les  Islandais  aussi,  k  Texemple  des 
Anglo-saxons,  employ  aient  G  pour  designer  la  guttu- 
rale forte  ^.  Neanmoins,  nous  preferons  la  lettre  K, 

^  En  sa^dois  on  mettait  tout  simplement  un  s.  Voyez  Svensk  sprd- 
kl&rap  p.  XII. 

'  Nous  avoos  va,  page  45,  que  Tauteur  do  trait6  am  Idtkm-stafrojit, 
toutes  les  fois  qu'il  veut  exprimer  une  consonne  double ,  ^rit  cette 
consonne  en  majuscule,  mais  en  majuscule  de  la  mSme  grandeur  que 
les  minuscules.  Comme  grand  C  ne  difi^re  point  pour  la  forme  de 
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parce  que  G  se  prononce  diversement  devant  les  diSi- 
rentes  voyelles  et  dans  les  diffi^rentes  langues ;  et  que 
la  lettre  K  exprime  bien  mieux ,  dans  tous  les  cas  et 
en  toute  langue,  la  veritable  prononciation  de  la  gut- 
turale  dure. 

La  gutturale  moyenne  G  se  pronon9ait  ordinaire- 
ment  et  primitivement  comme  notre  gue  dans  bagae. 
Gependant  dans  certains  cas,  g  avait  un  son  un  pen 
different  par  suite  d*une  influence  euphonique  que 
nous  aliens  expUquer. 

Les  sons  gutturaux  scandinaves,  surtout  le  k,  aiment 
k  etre  suivis  quelquefois  dun  a  euphonique  i^g^re- 
ment  accentu^.  La  voyelle  a  s  ajoute  facilenaent  aux 
gutturdes  parce  qu*elle  est  elle-meme  gutturale  de 
sa  nature.  Nous  yoyons  en  latin  K  ou  G  suivi ,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  de  la  voyelle  a;  cette  ma- 
ni^re  de  prononcer  etait  exprim^e  par  qa  dans  qui, 
quum,  {oquor,  etc.  Gomfne  ce  ph^nom^ne  tient  k  la 
nature  des  sons  gutturaux ,  il  doit  se  montrer  ndces- 
sairement  encore  dans  d'autres  langues.  Nous  le  remar- 
quons  en  efFet,  non-seulement  dtos  les  idiomes  indo- 
germaniques ,  mais  aussi  dans  les  idiomes  s^mitiques. 
n  est  vrai  quece  ph^nooi^oeest  plus  rare  dans  les  lan- 
gues s^mitiques,  parce  qu'en  g^n^ral  ces  idiomes  n*ai- 
ment  pas  les  voyelles  purementeuphoniques.  De  plus, 

petit  c,  notre  grammairien  ue  pouvait  pas  se  servir  de  la  majuscule  pour 
exprimer  cc,  il  se  servit,  dans  ce  cas,  de  la  lettre  K.  Ce  syst^me  a  aussi 
ix€  saiYi  dans  les  maAuscrits  de  TEdda. 
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par  leur  tendance  k  affaiblir  les  gutturales  et  k  les 
changer  en  une  simple  aspiration,  les  langues  s^miti- 
ques  font  suivre  les  gutturales  bien  moins  d'un  n  que 
de  la  voyelle  a,  qui  de  sa  nature  a  plus  d*affinit^ 
avec  Taspiration  que  Ta.  N^anmoins,  on  trouve  dans 
r^thiopien  les  gutturales  4^  (K")  -^^  {W)  Iff' {0)1^  (G") 
qui  font  entendre  apr^s  elles  le  son  o  l^gferement  accen- 
tu^.  Get  u  se  fait  entendre  devant  toutes  les  voy elles 
de  r^thiopien,  except^  devant  Ta  et  lo  oi  naturelle- 
ment  on  ne  Tentend  pas,  cette  voyelle  euphonique  se 
confondant  alors  dans  la  prononciation  avec  la  voyelle 
radicale.  Get  a  6tant  purement  euphonique  ne  forme 
pas  une  diphthongue  avec  la  voyelle  radicale,  comme 
le  croyait  Lndolf;  il  est,  au  contraire,  intimement 
lii  avec  la  gutturale  dont  il  ne  peut  se  s^parer,  pas 
meme  quand  cette  gutturale  n'est  ^pas  suivie  d'une 
voyelle,  cest-i-dire  quand  il  y  a  scheva  h^breu,  ou 
soukoun  arabe,  ou  virdma  Sanscrit.  II  est  Evident  que  cet 
u  ne  m^rite  pas  le  nom  de  voyelle,  parce  quil  n*a  pas 
une  existence  ind^pendante  de  la  gutturale ,  ni  une  si- 
gnification grammaticale  propre,  pas  plus  que  a  dans 
les  mots  fran9ais  baga-e,  Ugu-e,  guirir^  etc,;  il  sert  sett- 
lement k  indiquer  une  certaine  mani^re  de  prononcer 
la  gutturale. 

La  propri^t^  des  gutturales  d'engendrer  et  de  faire 
entendre  apr&s  elles  un  u,  nous  explique  comment, 
dans  certaines  langues,  des  consonnes  labiales  ont 
pu  remplacer  danciennes  consonnes  gutturales.  Le 
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changement  des  gutturales  en  labiaies,  est  physique- 
ment  impossible;  car  comment  passer  des  sons  formes 
dans  la  gorge  aux  sons  prononc6s  du  bout  des  l^vres  P 
Ce  n  est  done  nullement  par  une  permutation  naturelle 
des  consonnes ,  mais  seulement  par  un  moy en  m^ca- 
nique  que  les  labiaies  ont  pu  prendre  la  place  des  gut- 
turales. Ce  moy  en  m^canique,  le  voici :  Yu  euphonique 
produit  par  la  consonne  gutturale ,  s'en  s^pare  et  se 
change  en  v  qui,  comme  labiale,  pent  se  transformer 
en  toute  autre  labiale  et  faire  tomber  peu  k  peu  le  son 
guttural  dont  il  est  pr^c^d^;  exemple  :  sansc.  f^W 
goth.  qvivs,  lat.  vivo,  vic-si,,  grec  ^ioyauy  ^los;  sansc. 
^Im:,  lat.  vermis  (pour  qvermis,  hvermis);  goth. 
cfvainon,  vieux  haut  allemand  "weinSn,  etc.  Un  change- 
ment inverse  s'est  op^r^  dans  les  langues  romanes  et 
cymriques  ^  qui  ont  transform^  v  en  gu;  exemple :  vieux 
fran^ais  giierpir,  vieux  allemand  \erpa;  vieux  fran9ais 
gaillaame,  normandvi'I/uzAmr;  ital.  guardia,  (fr.  garde), 
vieux  allemand  yfartSn;  fr.  gazon,  v.  h.  a.  yfdso,  sansc. 

Une  autre  modification  tout  k  fait  analogue  k  celle 

^  Voyez  M.  Pictet,  De  I'affiniti  des  langues  celiiques  avec  le  Sanscrit, 
page  58. 

^  J*ai  appris  depuis  que  le  v  zend  a  aussi  M  chang6  en  gva,  gna 
dans  les  transcriptions  des  Parses,  t  N^riosengh  reproduisant  en  carac- 
it^res  d^van&garis  les  mots  zends  v6hu-man6,  hdvani,  fdvangh,  les  ecrit 
•  de  la  mani^re  suivante  :  ghvahmana,  hdgnana,  fdguamgha.w  Voyez  la 
notice  int^ressante  de  M.  Bug.  Burnouf  dans :  Zwei  sprackvergleichendc 
Ahhandlangen  \on  D'  Kicbard  Lepsius,  p.  lOO,  loi. 
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dont  nous  venom  de  parler,  se  fait  sentir  dans  la 
prononciation  des  gutturales.  Cette  modification,  la 
voici:  dans  certains  cas,  la  gutturale  se  mouille,  et 
alors  elle  fait  entendre  apr^s  elle,  non  pas  un  u,  mais 
un  i  i^gferement  accentu^.  Get  i  se  d^tache  quelque- 
fois  de  la  consonne  gutturale  qiii  fa  produit,  et  en 
prenant  de  Taccroissement  il  se  change  enj;  exemple  : 
goth.  gards,  rom.  giardin,  fr.  jardin.  Par  un  change- 
ment  inverse ,  j  redevient  voyelle  et  se  fait  alors  pre- 
c^der  de  la  gutturale  douce  g;  exemple  :  lat.  jo^am, 
vieux  haut  aliemand  ph,  anglo-s.  geoc;  lat.  javenis, 
vieux  haut  aliemand  jait^  y  ang^o-s.  geon^;  vieux  haut 
aliemand  jdr,  a.-s.  gear;  isl.  jiiZi,  a.-s.  gedla,  etc. 

Par  ce  qui  vient  d'etre  dit  en  dernier  lieu  de  la  pro- 
pri^t^  des  gutturales  de  se  mouiller ,  on  s'expliquera 
facilement  la  prononciation  du  K  et  du  G  islandais. 
K  et  G  devant  les  voyelles  a,  a,  o,  o,  se  prononcent 
comme  en  fran9ais;  mais,  devant  toutes  les  autres 
voyelles,  K  et  G  se  mouillent,  c'est-i-dire  qu*ils  font 
entendre  apres  eux  un  i  legferement  accentu^.  Ainsi, 
hem  se  prononce  qui-hm,  geit  se  prononce  gui-^it,  gem- 
lir  se  prononce  gui-emlir.  Cette  prononciation  moml- 
l^e  des  gutturales ,  ne  remonte  certainement  pas  aux 
premieres  ^poques  de  la  langue.  Elle  na  commence 
probablement  que  lorsque  la  permutation  des  voyelles 
eut  depuis  iongtemps  produit  les  voyelles  d^riv^es  e, 
^f^fO,  y,  qui  sont  des  voyelles  rapprochies  de  Ti  et  de- 
vant lesquelles  les  gutturales  aiment  pr^cis^ment  k  se 
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mouiller.  Quoi  qu*il  en  soit ,  comme  la  prononciation 
inouill^e  ne  difFifere  que  tr^s-peu  de  ia  prononciation 
ordinaire,  nous  jugeons  inutile  de  Texprimer  dans 
r^critiu'e  par  un  signe  particulier. 

Nous  avon^  ddj^  eu  occasion  de  dire,  page  88,  que 
dans  les  langues  germaniques  les  consonnes  moyennes 
ou  douces  se  changent  quelquefois  k  la  fin  des  mots 
en  consonnes  diures  ou  en  consonnes  aspir^es.  Le 
meme  changement  se  fait  aussi  en  islandais.  La  con- 
Sonne  moyenne  g  placee  k  la  fin  de  la  syllabe  ou  du 
mot  comme  dans  logy  veg,  segia,  etc.  devient  aspiree 
et  se  prononce  k  peu  pr^s  comme  un  ch  allemand  tr^s- 
doux;  c'est  pourquoi  on  ^crivait  autrefois  logli,  vegh, 
seghia^f  etc.  Cependant,  cette  derni^re  orthographe 
ayant  Tinconv^nient  d'ins^rer  dans  Ticriture  un  h  qui 
nest  pas  radical,  il  vaut  mieux  ^crire  simplement  g, 
et  abandonner  k  la  prononciation  le  soin  d  aspirer  ce 
g  dans  tous  les  cas  indiqu^s  par  les  regies. 

Q.  On  se  servait  ordinairement  de  la  lettre  q,  em- 
prunt^e  k  f  alphabet  latin ,  pour  designer  la  gutturale 
dure  suivie  de  Va  euphonique,  et  Ton  ^crivait  qven, 
qveSa,  qvon,  au  lieu  de  fcven,  kveSa,  kvon.  Cepen- 
dant on  n  a  adopts  cette  orthographe  que  parce  que 
la  lettre  q  se  pretait  k  une  abr^viation ;  au  lieu  d'^crire 
quaou  gva,  on^crivait  simplement  9*.  Cette  abr^via- 
tion  se  trouve  dani^  le  Codex  regius;  leFragmentum  mem' 

^  Voy.  R.  Rask,  Korifattet  Fejledning  til  del  oldnordiske,  Kjobenhavn, 
iSSa,  p.  5. 

7. 
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braneum  pr^ftre  kn  k  qu,  et  i'un  et  Fautre  manuscrit 
emploient  toujours  ia  lettre  k  dans  les  cas  ordinaires. 
L'auteur  du  trait^  Um  lAtinn-stafroJit  n'admet  pas  le  q 
dans  son  alphabet  islandais.  II  n  est  pas  question  non 
plus  de  cette  lettre  dans  le  traits  intftul^ :  MalfrcB' 
^innargrandvollr,  parce  que  Tauteur  y  analyse  princi- 
palement  Talphabet  runique ,  qui  ne  contient  pas  de 
caract^re  particidier  correspondant  k  q.  Comme  q  n'a 
^t^  introduit  dans  T^criture  que  dans  un  but  pure- 
ment  graphique,  et  comme  il  est  tout  k  fait  superflu 
dans  Talphabet  islandais,  nous  concluons  k  ce  qu*on 
rejette  entiferement  ce  caractfere  et  qu'on  ie  remplace 
par  kv.  Si  Ton  voulait  cqnserver  qv,  ce  serait  tout  au 
plus  dans  ies  mots  d^riv^s  du  latin  et  des  langues  mo- 
demes,  comme  dans  qvartil,  qvatemi,  et  autres  mots 
semblables. 

J.  Cette  consonne  J,  admise  par  Rask  dans  Talpha- 
bet  islandais,  est  une  gutturale  dont  la  pronciation  n a 
rien  d* analogue  en  fran9ais.  Dans  toutes  les  langues, 
cette  consonne  est  n^e  d'un  i  suivi  d'une  autre  voyelle, 
comme  v  est  ne  de  u  suivi  de  a  ou  i.  Cest  pourquoi , 
dans  les  textes  islandais ,  on  a  remplace  par  j  la  voyelle 
i  toutes  les  fois  qu  elle  ^tait  suivie  d'une  autre  voyelle, 
etTon  a  ^crit,  par  consequent,  jor,  jarZ,  jorS,  bjarga, 
mplnir,  segja,  au  lieu  de  ior,  iarZ,  iorS,  biarga,  miolnir, 
seqia.  Si  Ton  se  tenait  seulement  k  la  prononciation 
grossifere  des  mots  que  nous  venons  de  citer,  on 
pourrait  encore  justifier   cette  orthographe  avecj. 
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En  effet,  Vi  suivi  d'line  voyelie  pouvait  faciiement  se 
changer,  dans  la  prononciation  dupeuple,  enj.  Mais 
cette  prononciation  n  etait  certaiaement  pas  ia  bonne , 
et,  par  consequent,  eile  ne  doit  pas  aujourdhui 
faire  ioi  dans  Torthographe  des  textes.  Suppose  meme 
que  cette  prononciation  ait  6te  g^n^rale ,  ce  n  est  pas 
encore  une  raison  qui  nous  «iutorise  k  d^figurer  les 
formes  grammaticales  par  des  consonnes  intruses  qui 
n  ont  aucune  signification  dans  la  racine ,  et  qui  ne 
sont  ins^r^es  dans  les  mots  que  par  le  caprice  de  la 
prononciation.  Personne  ne  doute  que  dans  la  pre- 
miere p^riode  de  ia  iangue ,  le  j  n  ait  ^t^  enti^rement 
inconnu;  les  derivations  se  faisaient,  comme  en  toute 
Iangue ,  par  ia  voyelie  i,  et  non  par  la  consonne  j.  On 
disait  segia^  ]>egia,  yrkia,  etc.  et  non  segja,  ]>eg]a, 
jrfcja,  etc.  hej  nexistait  pas,  non  plus,  dans  les  mots 
jor,  jorZ,  ]dr8,  ^j^^^Jf^j  mjoZiwV,  etc.  parce  que  originaire- 
mentla  voyelie  radicale  i,  quon  veut  transformer  enj, 
n etait  pas  suivie  d*une  autre  voyelie;  car  les  formes 
primitives  de  ces  mots  ^taient  ihvo-r  (lat.  eqvu-s,  sansc. 
afva-sj,  irl,  irS,  birga,  milnir.  Cest  seulement  plus  tard 
que  la  prononciation  a  ins^r^  une  voyelie  euphonique 
entre  la  voyelie  radicale  et  la  consonne  dont  elle  ^tait 
suivie  ^ :  ce  n  est  done  aussi  que  depuis  cette  ^poque 
que  i  a  pu  se  changer  enj.  Mais  ce  qui  prouve  que , 
meme  apr^s  cette  ^poque,  Ti  radical  primitif  ne  s  ^tait 
pas   change  en  j  dans  la  bonne  prononciation  des 

*  Voyez  p.  55. 
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poetes  ,  c  est  que ,  conime  Ta  d^j^  fait  remarquer 
M.  Grinim  \  ies  mots  qu'on  voudrait  ^crire  avec  jf  ri- 
maient,  dans  Talliteration,  avec  des  mots  commen9ant 
par  des  voyelles;  preuve  evidente  que  ceux4^  com- 
men^aient  ^gaiement  parunevoyelle,  cest4-dire  par 
I  et  non  par j.  Une  autre  circonstance  mentionn^e  par 
M.  Grimm,  et  qui  prouve  ^alement  contre  Tusage  de 
j,  c est  quen  anglo*saxon  ies  mots  qui  correspondent 
aux  mots  islandais  qu*on  voudrait  ^crire  avec  j,  com- 
mencent  par  eo,  c  est-i-dire  par  une  voyelie ,  ce  qui  fait 
supposer  natureliement  que  ies  mots  isiandais  corres- 
pondants  commen^aient  ^galement  par  une  voyeiie. 
Les  deux  grammairiens  isiandais  dont  ies  trait^s  font 
partie  de  la  Snorra-Edda,  ne  connaissent  pas  ia  iettrej. 
Seuiement  ie  premier  connait  ia  prononciation  un  peu 
diff(6rente  de  i,  quand  cette  voyeiie  est  suivie  d*une 
autre  voyeiie.  D  semble  croire  que  dans  ce  cas  i  est  une 
esp^ce  de  mdktafr,  c'est-i-dire,  d'apr^s  son  systfeme, 
uoe  consonne  qui  peut  pr^c^der  ou  suivre  une  voyeiie; 
mais  ii  na  garde  de  ranger  i  parmi  ies  malstafir,  etil 
ne  sait  pas  ce  qu'il  doit  penser  de  ia  iettre  i  dans  bidr, 
bidrg  ^.  Tout  ceia  prouve  qu'i  cette  ^poque  on  ne  con- 
naissait  pas  encore  ia  consonne  j,  mais  que  cependant 
on  pronon9ait  i  un  peu  diff(6remment  s*ii  ^tait  suivi 
dune  autre  voyeiie,  que  sii  nen  ^tait  pas  suivi. 
Les  fdus  anciens  manuscrits  de  i*Edda  n*empioient 

'  Voyez  Deutsche  Grammatik,  I,  p.  33  2. 
*  Snorra-Eddat  p.  390,  392. 
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pas  la  lettre  j;  ils  ^crivent:  tiosull,  hverian,  iotim, 
Uggia,  miok,  ialkr,  etc.  Dans  les  manuscrits  du  xv* 
et  du  xvi*  sifecle,  iesj  deviennent  frequents,  et  de 
nos  jours  la  prononciat^mi  en  Islande ,  a  chang6  en 
j  tons  les  i  suivis  d*autr^  voyelles.  Mais  ni  les  ma- 
nuscrits des  si^cles  posterieurs,  ni  la  prononciation 
moderne  ne  font  autorit^  dans  Texamen  de  la  ques- 
tion qui  nous  occupe.  II  est  inutile  de  dire ,  apr^s 
cela,  que  nous  concluons  purement  et  simplement 
k  ce  qu'on  rejette  la  consonne  j  de  Tancien  alphabet 
islandais. 

H.  La  lettre  h  etait  primitivement,  comme  le  h  en 
Sanscrit  eten  beaucoup  d'autres  langues,  une  gutturale 
soit  forte  ou  douce ,  qui  en  s'a£Paiblissan%  est  devenue 
peu  k  peu  une  aspiration  S  mais  une  aspiration  forte 
ou  rude.  II  y  a  quelques  mots  en  islandais  danslesquels 
iancienne  forme  s est  conserv6e  k  cot^  de  la  forme 
d^rivee ,  ex. :  knie  et  hnie,  knifr  et  hnifr,  gbd  et  hfod,  etc. 
Caspiration  forte  de  H  n  a  rien  d'analogue  en  firan^ais; 
elle  s'approche  beaucoup  de  la  prononciation  du  ch 
allemand.  Comme  I'aspirdtion  se  fait  difficilement  en- 
tendre devant  n,  la  lettre  h  (g,  k)  s  est  perdue  tris-souvent 
quand  elle  ^tait  plac^e  devant  cette  nasale.  Exemples  : 
nyt  (pour  hnyt) ,  neip  (pour  gneip),  neisti  (pour  gnei^ti) , 
nahbr  (pour  knubbr),  etc,  D'un  autre  cot^,  comme  les 
liquides  r  et  I  sont  aspir^es  de  leur  nature ,  h  se  con- 
fond  souvent  avec  elles  dans  la  prononciation;  exem- 

^  Cf.  Svensji  sprdkl&ra,  p.  ti,  not.  a. 
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pies :  vUiabnr  pour  vilhialmr,  iwr^ra^a  pour  norSr- 
ha^a,  etc.  L  emploi  orthographique  de  h  ne  pr^sente 
aucune  difficult^. 

X  Gette  iettre  est  une  ahp^viation  de  hs  eide  ks, 
et  se  prononce,  comme  eafran9ais,  tantot  comme 
gs,  tantot  comme  cs.  Bien  que  la  Iettre  compos^e  x 
soit  admise  dan^lalphabet  d'un  tr^s-grand nombre  de 
langues,  11  nous  semble  poiutant  pr^f^rable,  dans 
rint^ret  de  Tanalyse  grammaticaie ,  de  la  rempiacer 
toujoiu*s,  dans  Torthographe ,  paries  deux consonnes 
dont  elle  se  compose,  et  d'^crire ,  par  consequent,  Idhs 
au  lieu  de  lax,fahs  aulieu  defax,  oks  (akus)  au  lieu  de 
ox,  etc.  Gette  orthographe  est  dijk  en  partie  ^tablie, 
puisqu*on  n'flmploie  jamais  x  pour  exprimer  gs;  ainsi 
par  exemple,  on  6crit  toujours  hugsa  au  lieu  de  huxa. 

S  XL 

CONCLUSION    DU     CHAPITAE. 

Nous  avons  distingu^  les  diff<6rents  sons  de  la  langue 
islandaise  dans  le  but  de  les  ortbograpbier  aussi  exac- 
tement  et  aussi  convenablement  que  possible.  Peut- 
etre  dira  - 1  -  on  que  les  distinctions  que  nous  avons 
etablies,  surtout  entre  les  voyelles,  sont  trop  nom- 
breuses  et  trop  subtiles.  A  cela  nous  r^pondrons 
que  toute  distinction  qui  est  fondle  en  nature  ^tablit 
un  fait  ou  une  v^rit^ ,  et  aucune  v^rit^  ne  saurait  pa- 
ly^itre  au  philosophe  ni  superfine  ni  subtile.  En  cons- 
tatant  des  v^rit^s,  on  enrichitle  domaine  de  la  science. 
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et  Ton  contxibue  k  fexplication  d'un  ph^nom^ne  phy- 
sique ou  intellectue).  a  L'orthographe  vulgaire,  dit 
« M.  Grimm  ^,  ne  distingue  pas  ies  nuances  dans  la 
«  prononciation;  cest  au  grammairien  de  constater  Ies 
(( differences  et  de  Ies  marquer  par  des  signes.  En  cela, 
tt  il  ne  fera  jamais  trop,  ni  rien  qui  soit  inutile.  Quand 
(( meme  on  abandonnerait  dans  la  suite  Ies  signes  intro- 
ttduits,  la  science  aurait  toujours  gagn^  k  ces  distinc- 
tt  tions. »  n  est  vrai,  si  Ies  distinctions  qu*on  ^tablirait ' 
dans  f  orthographe  ne  s^appliquaient  qu'^  une  langue 
sp^ciale ,  1  utility  de  ces  distinctions  serait  tr^s-born^e 
et  contre-balancerait  k  peine  Tinconv^nient  qui  r^sulte 
d  une  orthographe  rendue  plus  compUqu^e  par  cela 
meme  qu'on  Taurait  rendue  plus  exacte.  Mais  des  vues 
plus  g^n^rales  nous  ont  guide  dans  Ies  observations 
que  nous  avons  faites  sur  Ies  lettres  de  la  langue  islan- 
daise.  Notre  but  a  ^t^  de  transcrire  Ies  textes  islandais 
d*apr^s  un  syst^me  d* orthographe  ginirale  et  uniforme 
pour  toutesles  langues,  en  nous  servant  de  T^criture 
latine  dont  nous  voudrions  faire  une  Venture  imiver- 
selle ,  parce  qu  elle  r^unit  f  ^l^gance  k  la  simplicity ,  et 
qu*elle  est  ddji  en  usage  chez  presque  toutes  Ies  na- 
tions de  I'Europe.  Cette  orthographe  uniforme  est 
possible,  puisque  la  philologie  moderne  prouve  que  Ies 
memes  articulations  de  la  voix  se  trouvent  dans  toutes 
Ies  langues,  avec  la  seule  difference  qu'elles  sont,  dans 
Ies  differents  idiomes ,  tan  tot  plus  ou  moins  nom^ 

^  Voyez  Deutsche  Grammatik,  1. 1,  p.  33a,  note. 
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breuses,  tantot  plus  ou  moin&  completes.  De  plus, 
cette  orthographe  est  philosophique ,  parce  qu'^tant 
fondle  en  nature ,  elle  est  aussi  fondle  en  raison,  tandis 
que  rorthographe  vulgaire  des  di£r(k'entes  iangues  se 
contredit  sans  cesse ,  ^tant  bas^e  en  grande  partie  sur 
f usage  arbitraire  et  quelquefois  sur  le  caprice  de  fin- 
dividu.  Elnfin,  cette  orthographe  uniforme  est  en 
meme  temps  tr^s-utile,  parce  qu*elie  facilite  de  beau- 
coup  r^tude  grammaticale  et  comparative  des  Ian- 
gues, et  qu'elle  r^unit  tons  ies  avantages  que  poss^- 
dent  ordinairement  Ies  syst^mes  ^tablis  sur  une  base 
large  et  universelle.  On  voit,  d*apr^s  cela,  que  Ies  dis- 
tinctions que  nous  avons  faites  n  ont  rien  d'exclusif ,  ni 
de  subtil;  elles  trouvent  leur  application,  non-seule- 
mentdans  Tislandais,  mais  danstoutes  Ies  Iangues;  et 
Ies  caract^res  que  nous  avons  choisis  pour  designer  Ies 
sons,  loin  d'etre  d'un  usage  special  pour  f  idiome  scan- 
dinave,  appartiennent  au  contraire  tous  k  ^alphabet 
g^n^ral  par  lequel  nous  voudrions  qu  on  transcrivit 
Ies  Iangues  anciennes  etmodernes  ^.  Cependant,  avant 
de  suivre  notre  m^thode  d' orthographe  dans  la  trans- 
cription des  textes  islandais  que  nous  pubiions,  nous 
croyons  devoir  la  soumettre  au  jugement  impartial 
des    grammairiens    philosophes.    Si  leur  jugement 

^  La  question  de  la  foimation  d'un  alphabet  g6n6ral  fait,  ie  sujet 
d*un  m^moire  que  public,  au  moment  o^  nous  mettons  sous  presse, 
M.  Paul  Ackermann  sous  le  titre  d^Essai  sur  I'anafyse  physique  des 
Iangues ,  ou  de  la  formation  et  de  V  usage  d'un  alphabet  mMhodique, 
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nous  est  favorable,  nous  n'h^siterons  pas  k  trans- 
crire,  k  favenir,  nos  textes  d*apr^s  ie  systime  indi- 
qu^.  En  attendant  nous  n*avons  pas  craint  de  nous 
^garer  en  suivant,  presque  enti^rement  dans  notre 
publication,  Torthographe  adoptee  par  Rask  et  par 
M.  Grimm. 


CHAPITRE    V. 


DE    LA    VBRSIFIGATION    ISLANDAISB. 


S    I. 
DB  LA   QOANTITil   ET    DB   l'ACGBNT. 

Apr^s  avoir  examine,  dans  le  chapitre  pr6c6dent,  la 
nature  des  sons  de  la  langue  ou  la  prononciation  syl- 
labique,  il  nous  reste  k  parler  de  la  prononciation 
prosodique  ou  rhy  thmique  qui  est  la  base  de  toute 
esp^ce  de  versification.  Expliquons  d*abord  ce  que 
c'est  que  la  prosodie,  et  parlons  ensuite  du  rhythme. 

Le  mot  prosodie ,  tire  du  grec  Tcptxr^Sta  que  les  Latins 
ont  traduit  par  accentas,  signifie  accompagnement  de 
chant,  parce  que  remission  simple  du  son  materiel, 
ou  ce  que  nous  avons  appele  la  prononciation  sylla- 
bique,  est  accompagnee ,  dans  le  langage  de  tous  les 
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hommes,  dune  espice  de  modulation  qu*on  a  com- 
par^e  au  chant,  et  qu'on  pourrait  nommer  accent  dans 
ie  sens  le  plus  ^tendu  de  ce  mot.  La  prosodie ,  ^nvi- 
sag^e  comme  science ,  est  done  proprement  la  theorie 
de  Taccent  vocal, 

De  mSme  que  dans  le  chant  musical  il  faut  obser- 
ver deux  choses ,  ia  diu'ee  et  Televation  des  tons ,  de 
meme,  dans  f  accent  vocal,  il  faut  distinguer  entre  la 
duree  etT^l^vation  des  syllabes  prononc^es.  La  dur^e 
des  syllabes  constitue  ce  qu  on  appelle  la  quantity ;  Ve- 
l^vation  ou  Tabaissement  de  la  voix  constitue  Yaccent 
proprement  dit.  La  prosodie  definie  d'une  mani^re  plus 
explicite  est  done  la  prononciation  ou  la  throne  de 
la  prononciation  des  syllabes  selon  Taccent  et  la  quan- 
tity qui  leur  conviennent. 

La  quantity  [leng^)  ou  la  mesure  des  syllabes  longues 
ou  braves  [samstafa  long  e^r  shomm)  indique  la  dur^e 
relative'des  sons  de  la  langue.  Une  syllabe  n'est  longue 
qu'en  tant  qu'une  autre  est  brfeve ;  mais  quelle  que  soit 
la  lenteur  ou  la  vitesse  avec  laquelle  on  prononce  les 
mots ,  le  rapport  de  quantity  entre  les  syllabes  doit 
rester  le  meme.  Ce  rapport  de  la  syllabe  longue  i  la 
brfeve  peut  avoir  un  exposant  diflESrent  dans  les  diflK- 
rentes  langues.  Ordinairement  on  admet  en  islandais, 
de  meme  que  dans  la  prosodie  grecque,  latine,  alle- 
mande,  italienne,  etc.  quune  syllabe  longue  ^quivaut 
k  la  duree  de  deux  brfeves  ^  Dans  certaines  langues, 

'  L^auteur  du  Mdlfnsdinnar  GnuidvoUr,  dit,  page  3o5  :  'En  tho 
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une  oreille  exercee  et  un  cdculateur  exact  trouve- 
raient  que  cet  exposant  n'est  quelquefois  que  le  chiffre 
1  plus  une  fi[*action.  II  y  a  des  syllabes  qu*on  nomme 
doutenses,  non  qu'il  soit  douteux  si  la  syllabe  est  iongue 
ou  br^ve ,  mais  parce  que  dans  certains  cas  et  pour 
certaines  raisons  ces  syllabes  perdent  quelque  chose 
de  leur  longueur  ou  ajoutent  qudque  chose  k  leur 
brifevet^. 

U accent -propremeni  ditijili^s^rein)  consiste,  conrnie 
nous  I'avons  dit,  dans  f  ^l^vation  et  Tabaissement  de 
la  voix.  L'^l^vation  est  marquee  par  V accent  aigu  [hvoss 
hli^s-grein);  Tabaissement,  par  un  accent  que,  faute 
de  meilleure  denomination ,  nous  appellerons  accent 
sourd  ( ]>dng  hUSlSs-grein) .  Entre  f  accent  aigu  et  Taccent 
sourd  se  trouve  taccent  grave  cp'on  a  aussi  nomm^ 
f accent  circonjlexe  [umbeygilig  hlioSs-grein). II  est  moins 
elev^  que  Taccent  aigu ,  mais  la  voix  s'y  soutient  encore, 
tandis  qu'die  baisse  enti^rement  dans  les  syllabes  qui 
out  Vaccent  sourd. 

La  quantite  et  f  accent  proprement  dit  reposent, 
dans  Torigine,  sur  le  m6me  principe  et  tendent,  dans 
leur  application,  au  meme  but,  c  est-^-dire  k  designer, 
par  uine  marque  distinctive,  les  syllabes  qui,  pour  une 
cause  quelconque,  semblent  avoir  une  plus  grande 
importance  que  les  autres.  Pour  designer  ces  sylla- 
bes sur  lesquelles  H  faut  appuyer,  la  langue  a  deux 

«setia  nuverandiklerkari  versa-giordh  allar  samstofur  annathvart  ein- 
« nar  stundar  edha  tveggia. » 


^  ^Snfini.  La  quan- 
_  S  «%toibreuse8  fonc> 

I'.'WJ^^'^^H^^W^^  ^"*  P^  ^^* 
S'^^li^Fment  ind^pen- 

^e£qi£D4|fii^|4::SDuique  la  dur^e 

,^:i^u]!gI«pi1^«^nJ^In^anmoins    au 
"■   •     •  >^ment  musicd. 


^^3^9^?I^^%^A^s^ie  musicale  est 
^.J^L^coDcours  de  la 
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quantity  et  de  Taccent :  €*est  le  rhytkme  vocal  qui  r^suite 
du  melange  et  de  la  vari^t^  des  syilabes  longues  et 
braves  diffi^reminent  accentuees,  et  de  Tordre  ou  de 
la  r^gle  que }  oreille  d^couvre  dans  ce  melange  et  cette 
variety  de  sons. 

Le  rhyihme  peut  tenir  plus  de  la  quantity  ou  plus  de 
Taccent;  s  il  tient  plus  de  la  quantity,  Toreille  s  aper^oit 
davantage  de  la  succession  r^guli^re  et  de  la  r^p^tition 
p^riodique  des  syilabes  longues  et  br^es.  Cette  suc- 
cession et  cette  r^p^tition  produisent  ce  qu'on  ap- 
pelle  la  mesure,  le  nomhre.  Si,  au  contraire ,  le  rhy thme 
tient  plus  de  Taccent,  ToreiUe  remarque  principa- 
lement  la  succession  r^guli^re  et  la  r^p^tition  p^rio- 
dique  des  syilabes  accentu^es,  et  cette  succession  et 
cette  repetition  produisent  ce  qu'on  appelle  la  cadence. 

Lexhythme  resultant  de  la  succession  et  de  la  vari^t^ 
r^guli^re  des  syilabes  ne  peut  pas  se  faire  sentir  dans 
un  simple  mot  quelque  long  qu*il  soit;  il  lui  faut  au 
moins  une  phrase  d'une  certaine  ^tendue  oil  il  puisse 
se  deployer  convenablement.  Cest  dans  la  p^riode 
oratoire  que  le  rhy  thme  peut  se  manifester  librement, 
et  il  atteint  sa  derni^re  perfection  dans  les  vers  bar- 
monieux  de  la  po^sie.  L*arrangement  raisonn^  des 
syilabes  pour  produire  le  rhy  thme  est  un  commence- 
ment de  versification.  La  prose  rhy  thmique  s'approche 
d^ji  de  la  po^sie,  et  une  phrase  ou  une  p^riode  bien 
cadencies  forment  la  transition  naturelle  pour  arriver 
au  vers  et  k  la  strophe  poetique.  Le  rhy  thme  appartient 
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done  ^aiement  k  la  prose  et  k  la  po^sie ;  il  est  pr^ci- 
s^ment  le  degr^  par  lequel  on  monte  de  Tune  k  I'autre. 
Les  deux  mani^res  d*exprimer  nos  pens^es  et  nos  sen- 
timents, la  prose  et  la  po^sie,  ne  sont  pas  tellement 
difii^rentes  f  une  de  Tautre ,  qu'il  n'y  ait  pas  et  dans  le 
fond  et  dans  la  forme  de  chacmie  d'elles  de  nom- 
breux  points  de  contact.  II  serait  m^me  quelquefois 
difficile  de  dire  exactement  oil  finit  le  domaine  de 
Tune  et  oil  commence  celui  de  f  autre,  si  la  conven- 
tion n'avait  pas  fix^  arbitrairement  les  limites  et  ^tabli 
entre  la  po^sie  et  la  prose  une  diflGSrence ,  k  la  v^rit^ 
bien  marquee ,  mais  fondle  uniquement  sur  quelques 
signes  ext^rieurs.  Ainsi,  dans  les  temps  modernes, 
on  est  convenu  de  ranger  parmi  les  poesies  toutes 
les  oBuvres  revetues  d'un  certain  ext^rieur  artificiel 
et  conventionnel,  quelque  prosaiques  qu'elles  soient 
dans  f  expression  des  pens^es^  et  des  sentiments.  D'un 
autre  cot^  on  rel^gue  parmi  la  prose  tout  ce  qui 
n'a  pas  cet  ext^rieur  conventionnel,  fut-ce  meme  un 
chef-d'oeuvre  admirable  et  pour  le  fond  et  pour  Tex- 
pression.  Le  vers  ou  le  rhythme  pr^sent^  sous  une 
certaine  forme  artificielle  et  r^gl^e ,  constitue ,  de  nos 
jours,  le  caract&re  distinctif  de  la  po^sie.  Tout  ce  qui 
appartient  k  cet  ornement  ext^rieur  et  artificiel  de  la 
po6sie  fait  Tobjet  de  la  versyication  ou  de  Tart  de  faire 
des  vers. 
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$  III. 

DE     LA    VERSIFICATION     (vERSA-GIORDH). 

II  est  int^ressant  d'observer  ia  diCR^rence  et  la  di- 
versite  des  moyens  employes  par  leS  poetes  des  diiF(6- 
rentes  nations  dans  la  composition  des  vers,  et  de  voir 
comment,  chez  lei  peuple,  la  versification  est  rest^e 
i  peu  pris  dans  son  ^tat  primitif ,  tandis  que  chez  tei 
autre,  elle  a  atteint  un  haut  degr6  de  perfection, 
Qu  ii  nous  soit  permis  de  jeter  un  coup  d'cEil  rapide 
sur  les  difFerents  genres  de  versification  dont  on  a  fait 
usage  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'^  nos 
jours.  Get  apergu  comparatif  que  nous  allons  donner 
fera  mieux  comprendre  la  nature  de  la  versification 
islandaise,  dont  nous  aurons  k  nous  occuper  plus 
sp^cialement. 

Le  genre  de  versification  le  plus  simple  est  la  ver- 
sification cadencSe,  qui  n  ajoute  k  la  prose  d'autre  orne- 
ment  ext^rieur  quun  rhy  thme  plus  harmonieux.  Telle 
est  la  versification  des  H^breux,  dont  la  po^sie  ne  se 
distingue  de  la  prose ,  quant  k  f  ext^rieur ,  que  par  le 
rhythme.  Le  poete  h^breu  produit  ce  rhythme  par 
deux  moyens  qui  sont :  Vaccentaation  et  le  paraUSlisme 
des  hemistiches.  Uaccentuation,  il  est  vrai,  telle  qu'elle 
est  marquee  dans  les  livres  hebreux,  a  ^t^  ajout^e  au 
texte  par  les  Massor^tes  ou  grammairiens  juifs,  dans 
les  premiers  sifecles  de  notre  ^re ;  mais  rien  ne  nous 
empeche   d'admettre  qu'elle  reproduise   fidMement 
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Tacceiituation  primitive  marquee  par  les  poetes  ou 
ies  prophites,  quand  iis  chantaient  ieurs  hymnes,  ou 
qu*ils  deciamaient  d'une  voix  solennelie  ieurs  visions 
et  ieurs  predictions.  Cette  accentuation  consistait  dans 
une  esp^ce  de  declamation  oratoire  qu'on  imitait  au 
tempie  et  k  ia  synagogue,  en  lisant  devant  ie  peuple 
les  paroles  de  ia  Loi  et  des  Prophfetes.  Comme  ie 
pretre  deciamateur  ne  faisait  aucune  distinction  entre 
ia  po6sie  et  ia  prose  des  iivres  saints,  ies  morceaux 
d'histoire  ^taient  deciam^s  comme  ies  psaumes  ou 
ies  propii^ties,  avec  cette  difS^rence,  que  dans  ia 
prose  oil  ii  n  y  avait  g^n^raiement  ni  cette  accentua- 
tion marquee,  nice  parail^lisme  d'id^es  et  d' expres- 
sions qui  caract^risaient  ies  vers ,  ie  rhy  thme  ^tait  bien 
moins  cadenc^,  et  ia  declamation,  par  consequent, 
plus  factice  que  naturelle. 

Le  paraiieiisme  des  liemisticiies ,  cet  autre  ei^ment 
du  rhy  thme  dans  ia  poesie  hebra'ique,  suppi^e  en 
quelque  sorte  au  manque  de  ia  quantity.  Par  le  parai- 
ielisme ,  ie  verset  h^breu  *est  partag^  en  deux  hemis- 
tiches d*une  longueur  k  peu  prfes  ^gaie,  et  ces  he- 
mistiches se  divisent,  de  nouveau,  en  parties  plus  ou 
moins  sym^triques.  Ce  qui  donne  surtout  beaucoup 
d' expression  au  pardieiisme ,  c  est  qu'il  n*est  pas  seide- 
mentdans  ia  forme  exterieure  du  verset,  mais  quiise 
trouve  jusque  dans  les  pens^es  du  poete.  Dans  ia  poe- 
sie hebraique ,  ies  id^es  marchent  et  se  succfedent  deux 
^deux;  ia  premiere  est  r^petee,  deveioppee,  agrandie 
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par  la  seconde,  ou  bien  la  seconde  exprime  Tantith^se, 
la  restriction  ou  Tinverse  de  la  premiere.  Le  parall^- 
lisme  reunit,  par  consequent,  tout  ce  que  les  figures  de 
rh^torique,  la  repetition,  la  gradation  et  Tantith^se  ren- 
ferment  de  beau,  de  grand  et  d'oratoire;  comme  elles, 
il  donne  au  langage  plus  d'^nergie ,  de  majesty  et  d*onc- 
tion.  A  cause  de  ces  qualites  du  paralieiisme  rhyth- 
inique,'il  nest  pas  ^tonnant  qu'on  le  trouve  souvent 
employ e  dans  les  maximes,  les  sentences,  les  dictons 
et  les  proverbes  de  presque  toutes  les  nations.  II  en 
est  &it  usage  dans  le  Koran  et  meme  dans  les  livres 
arabes  en  prose  comme,  par  exemple ,  dans  Hariri.  La 
po^sie  finnoise  connait  aussi  le  parall61isme;  chaque 
phrase  ou  pens^e  y  est  r^p^t^e  en  d'autres  expres- 
sions, soit  en  en  tier,  soit  en  par  tie.  En  anglo-saxon,  les 
poetes  se  sont  aussi  quelquefois  empares  du  parall^- 
lisme  comme  d'un  moyen  de  versification;  mais  il  n*a 
servi  qu  i  rendre  leur  style  plus  prosaique  et  leur 
pens^e  plus  trainante. 

Un  autre  genre  de  versification  est  celui  qu*on  peut 
designer  sous  le  nom  de  versification  mStrique,  parce 
qu'il  est  bas^  sur  la  mesure  ou  la  quantity  des  syllabes. 
Le  rhy thme  d*un  vers  m^trique  est  naturellement  plus 
rigie ,  et  se  fait ,  par  consequent ,  mieux  sentir  que  1© 
rhy  thme  d'un  vers  accentue  ou  cadence.  L*oreille  s'a- 
percoit  sans  peine  de  la  mesure,  etant  fi^appee  suc- 
cessivement  d'un  nombre  ^al  de  syllabes,  doBt  les 
longues  et  les  braves  se  reproduisent  periodiquement 

8. 
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et  se  succfedent  daris  le  meme  ordre.  Ce  genre  de  ver- 
sification qui  a  pour  base  une  metrique  plus  ou  moins 
r^gl^e  et  developp^e ,  est  employ 6  dans  la  po^sie  des 
Hindous,  des  Grecs,  des  Latins,  des  Arabes,  des  Per- 
sans  et  de  tons  les  peuples  de  TEurope  moderne. 

Le  troisifeme  genre  de  versification  qui  difFifere  es- 
sentiellement  des  deux  premiers  dont  nous  venons  de 
parier,peut  etre  designe  sous  le  nom  de  versification  pho- 
niqae.  Dans  ce  genre  le  poete  ne  considere  ni  I'accen- 
tuation,  ni  la  quantity  des  syllabes,  mais  uniquement 
la  quality  ou  la  nature  phonique  des  sons ,  et  il  produit 
un  eflFet  agr^abie  k  Toreille  en  choisissant  et  en  arran- 
geantles  mots  de  telle  fa9on,  que  certains  sons  sem- 
blables  qui  se  correspondent,  viennent  frapper  Toreille 
dans  un  certain  intervalle  ou  dans  un  ordre  d^termin^. 
Les  sons  qui  se  correspondent  peuvent  etre  plus  ou 
moins  nombreux,  et  leur  ressemblance  pent  etre  plus 
ou  moins  sensible  et  parfaite,  selon  qu'elle  s^tend 
sur  une  lettre  seulement,  ou  sur  une  ou  plusieurs 
syllabes.  Si  le  meme  son  est  produit  par  la  pronon- 
ciation  d'une  meme  lettre  commen^ant  diiKrents 
mots  dans  les  vers,  il  en  r^sulte  ce  qu*on  appelle  alli- 
Uration  {lia8).  Si  les  memes  syllabes  se  produisent 
au  commencement,  au  milieu  ou  k  la  fin  de  plusieurs 
mots  dans  les  vers,  elles  forment  une  consonnance 
[hending).  Enfin,  si  cette  consonnance  revient  regu- 
liferement  k  la  fin  des  vers  ou  de  rh^mistiche,  elle 
forme  ce  que  nous  appelxins  rime. 
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.    En  examinant  plus  attenlivement  ies  trois  genres 
de  versification  que  nous  venons  de  distinguer,  on 
trouve  qn'on  pent  iesrMuire  ideux,  en  comprenant 
sous  ie  nomcommun  de  versification  rhythmique,  la  ver- 
sification cadenc^e  et  la  versification  m^trique.  II  nous 
reste  done ,  en  dernifere  analyse ,  deux  genres  opposes 
Tun  i  Tautre,  le  genre  rhyihrnujue  et  le  genre  phoni(jue; 
ie  premier  fond^  sur  la  quantity  et  Taccentuation  des 
3yllabes;  le  second,  sur  leur  nature  phonique.  Comme 
dans  Ies  syllabes,  abstraction  faite  de  la  signification 
iogique  qu  elles  peuvent  exprimer ,  il  n  y  a  que  Taccent, 
la  quantite  etle  son  qui  puissent  servir  comme  moyens 
de  versification,  il  est  Evident  que  Ies  deux  genres 
indiques  r^sument  toutes  Ies  mani^res  possibles  de 
faire  des  vers.  En  efiet,  la  versification  des  peuples 
anciens  et  modernes  difffere  seulement,  selon  la  pre- 
ference qu'on  adonn^e  k  Tun ou Tautre  genre,  ou selon 
le  degre  de  perfection  que  le  genre  phonique  ou  le 
genre  rhythmique  a  atteint  dans  telle  ou  telle  litt^ra- 
ture.  Les  H^breux,  nous  Tavons  vu,  se  sont  content^s, 
dans  leur  poesie ,  du  rhythme  provenant  de  I'accent  et 
du  paralieiisme.  Les  Hindous,  les  Grecs  et  les  Latins 
ont  remplac^  le  parall^lisme  par  la  quantity  ou  les 
metres.  Les  Arabes,  les  Persans,  les  Allemands,  les 
Danois,  les  Su^dois,  les  Russes  ont  ajout^  la  rime  k 
la  quantity.  Les  Espagnols,  les  Italiens,  les  Fran9ais, 
les  Anglais,  les  Polonais  ont  la  rime;  mais  ils  se  con- 
tentent  de  compter  les  syllabes  sans  distinguer  les 
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longues  des  braves.  Les  Chinois  comptent  les  syilabes, 
marquent les  accents,  et  ont,  outre  ia  rime,  encore  la 
consonnance.  Enfin,  les  Anglo-saxons  et  les  Scandi- 
naves  marquent  les  accents  sans  compter  le  nombre 
des  syilabes,  et  emploient  non-seuleraent  la  rime  et 
la  consonnance,  mais  encore  Talliteration.  Cependant 
tous  les  moyens  de  versification  employes  par  ces 
differents  peuples  sont,  nous  le  rep^tons,  emprunt^s 
soit  au  genre  rhythmique,  soit  au  genre  phonique, 
pui$qu*il  n  y  a  que  ces  deux  genres  de  versification 
possibles. 

S  IV. 

DE     LA     VERSIFICATION     ISLANDAISE. 

Apr^s  ces  considerations  gen^rales,  nous  allons 
expliquer  bri^vement  en  quoi  consiste  la  versification 
islandaise.  La  po^sie  islandaise  possMe  quatre  moyens 
de  versification  qui  sont :  i' accent,  VallMration,  la  con* 
sonnance  et  la  rime.  Ces  moyens  sont  anciens;  cepen- 
dant il  ne  fautpas  croire  que  tousaient  exists  ensemble 
dhs  le  commencement  de  la  po^sie,  et  que  les  poetes 
se  ^oient  toujours  servis  de  tous  les  quatre  k  la  fois. 
'  Les  plus  anciens  poetes  ne  connaissaient  ni  la  conson- 
nance ,  ni  la  rime ,  et  il  n  y  a  que  le  genre  de  po^sie 
qui  sestform^  en  dernier  lieu,  la  chanson  [ranhenda), 
oil  les  quatre  moyens  de  versification  soient  employes 
tous  ensemble.  Ce  n  est  point  ici  Tendroit  de  d^crire 
toutes  les  especes  de  versification  propres  aux  divers 
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genres  de  po^sie  :  nous  tr^terons  seulement  de  ia  ver- 
sification des  trois  poemes  Valaspd,  VafthradnismM  et 
Lokasenna.  Le  premier  de  ces  poemes  appartient  au 
genre  ^pique,  comme  nous  Tavons  dit  k  la  page  a  i  : 
les  deux  autres  rentrent  dans  le  genre  que,  faute  de 
meilleure  denomination,  nous  avons  appel6  le  genre 
dramatique.  Or  lameme  liaison,  la  meme  analogie, 
les  memes  rapports  que  nous  avons  observes  ^  entre 
la  po^sie  ^pique  et  la  po^sie  dramatique,  nous  les 
trouvons  aussi,  seulement  sous  des  formes  toutes 
difKrentes,  entre  la  versification  du  premier  poeme  et 
ia  versification  des  deux  autres.  Ce  sont  deux  esp^ces 
appartenant  au  meme  genre,  et  ce  genre,  on  pent  le 
nommer  la  versijication  ^pique,  Ce  genre  s  appelle  en  is- 
iandais  fomyrSahg  o\x  fornyrSislag  [air  ancien)  ^,  nom 
qui  indique  clairement  que  cette  versification  ^tait 
celle  des   poemes  les  plus  anciens,  cest-i-dire  des 
poemes  ^piques ,  et  qu'elle  n  ^tait  plus  gufere  en  usage 
dans  les  poesies  des  temps  posterieurs.  En  eflFet,  les 
Skaldes  seloignant  toujours  davantage  de  la  simpli- 
cite  de  Tancienne  poesie ,  imagin^rent  une  versifica- 

'  Voyez  chap,  ii,  S  4. 

-  J'ai  traduit  lag  par  air,  parcequ  eu  fran^aU  il  n'y  a  pas  d'autre  mo  I 
qui  r6ponde  plus  exactement  au  mot  islandais.  Lag  signifie  disposition , 
a\r»  c  est-JL-<lire  une  suite  de  notes  qui  composent  un  chant.  Toutes  les 
andennes  poesies  ^taient  chanties  sur  un  certain  air;  mais  cet  air  va- 
riait  naturellement  selon  les  diffi^rentes  esp^ces  de  versification.  Cest 
pourquoi  le  mot  lag  servait  aussi  k  designer  ce  que  nous  appelons  la  ver- 
sification. 
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tion  de  pius  en  plus  artificielle,  et  donnferent,  par 
consequent,  au  vers  dont  iis  ne  se  servaient  plus,  ie 
nom  d*air  ancien  ou  air  des  anciens  chants. 

Le  fornyroalag  est  de  deux  espfeces  qui  sont :  le 
jfomjrSa/ajf  proprement  dit,  appei^  aussi  liuflingslag 
(rair  du  bon  g^nie),  et  ie  li^ahdttr  (la  versification 
des  chants).  La  premiere  esp^e  est  la  plus  ancienne, 
et  elle  porte ,  pour  cette  raison ,  le  meme  nom  que  le 
genre  lui-meme.  La  seconde  espfece  est  d^riv^e  de  la 
premifere  dont  elle  n'est  qu'une  modification.  Fomyr- 
^alag  est  la  versification  du  poeme  Voluspa ;  lioSahattr 
est  celle  de  Vaf)?ruSnismal  et  de  Lokasenna.  Nous  al- 
iens expliquer  Tune  et  Tautre  espfece,  en  commen^ant 
par  le  fornyrSalag. 

$  V. 

DC     F0RNTRDALA6. 

Les  deux  moyens  de  versification  employes  dans  le 
fornyroalag,  sont  ^accentuation  et  Yallitiration.  Par 
la  premiere,  le  fornyrSalag  appartient  i  la  versifica- 
tion cadenc^e;  par  la  seconde,  il  fait  partie  de  la  ver- 
sification phonique  ^ 

De  la  Th^se  et  de  TArse. 

Dans  le  fornyroalag ,  les  syllabes  ne  sont  pas  comp- 
t^es.  Le  rhythme  ne  repose  done,  dans  cette  versifica- 
tion ,  ni  sur  la  quantity  num^rique ,  ni  sur  la  quantity 

*  Voyez  p.  1 13,  1 15. 
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prosodique  des  syilabes;  mais  Taccentuation  seule 
produit  ia  cadence  et  une  espfece  de  mesure  en  ap- 
puyant  sur  certaines  syilabes  et  en  glissant  leg^rement 
sur  d'autres.  Cette  accentuation  est  Torigine  et  la  base 
de  Tancienne  versification  des  Scandinaves ,  des  Anglo- 
saxons,  des  Allemands,  des  Russes,  etc.;  et  comme 
elle  tient  k  Tenfance  de  Tart,  elle  se  trouve  dans  les 
premiers  essais  po^tiques  de  toutes  les  nations.  Aussi 
voit-on  encore  aujourd'hui  que  les  pieces  de  vers 
compos^es  par  des  personnes  qui  ignorent  les  regies 
de  la  versification  sont  ordinairement ,  sous  le  rapport 
de  la  quantity  numerique  et  prosodique  des  syilabes, 
sans  aucune  r^gle,  sans  aucun  rhythme;  mais  d^clam^s 
ou  chant^s  par  Tauteur,  ces  vers  acquierent  une  espfece 
de  cadence  par  Taccentuation  qu*il  y  met :  car  Taccen- 
tuation  rfegie  la  foule  d^sordonnee  des  syilabes  en 
^tranglant  les  unes  et  en  donnant  du  relief  aux  autres. 
Or ,  si  Ton  considfere  que  dans  i'antiquit^  les  vers  ont 
toujours  6te  chant^s,  on  con9oit  comment  la  po^sie  a 
pu  se  servir  de  Taccent  comme  de  son  principal  moyen 
de  rhythme.  Cependant,  il  ne  faut  pas  croire  que  daris 
la  po^sie  basee  sur  Taccent ,  la  quantity  des  syilabes  ne 
soit  nuHement  prise  en  consideration;  au  contraire, 
f  accent  et  la  quantity  s  y  soutiennent  r^ciproquement 
et  se  font  valoir  Tun  lautre.  II  y  a  bien  plus  :  dans 
certaines  langues ,  comme  en  islandais ,  en  allemand , 
en  russe,  etc.  la  quantite  va  jusqu*i  sldentifier  avec 
Taccent,  de  sorte  que  les  syilabes  longues  et  breves 
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coincident  gen^ralement  avec  des  syilabes  acceivtuees 
et  non  accentuees. 

Le  vers  du  fornyrWag  doit  renfermer  au  moins 
(fuatre  syliabes  accentuees.  Ces  quatre  elevations  de 
voix  ou  ces  quatre  arses  {^Apart$)y  se  trouvent  toujours 
piac^es  dans  quatre  syilabes  longaes.  Nous  prenons  pour 
exemple  la  premiere  strophe  de  Voluspa;  les  syilabes 
imprimees  en  caract^res  italiques  sont  des  arses  coin- 
cidant  avec  des  syliabes  longues  : 

Hlidds  bid-ek  allar  helg&r  kindir, 
MeiA  ok  minni  mogu  HeimthsWar,, 
VildsL-e\i  vaMbdur  vSl  framfetia 
Fom-spioW  firsi  thau  ekfremst  of-nam. 

Le  nombre  des  abaissements  de  voix  ou  des  theses 
[9-d<Tt$)  nest  pas  fix^  dans  la  versification,  il  varie  se- 
lon  le  plus  ou  moins  grand  nombre  de  mots  qui  en- 
trent  dans  le  vers.  Naturellement,  il  faut  au  moins 
trois  theses  plac^es  entre  les  quatre  arses  pour  mar- 
quer  et  faire  ressortir  les  elevations  de  voix.  Mais  ce 
nombre  de  trois  strictement  necessaire  est  presque 
toujours  depasse.  Les  theses  pouvant  etre  en  plus 
ou  moins  grand  nombre ,  il  s*ensuit  que  les  vers  n  ont 
pas  tous  la  meme  longueur.  Cette  difference  de  lon- 
gueur nuirait  necessairement  au  rhy thme  si  les  arses , 
revenant  toujours  au  nombre  de  quatre,  ne  mettaient 
dans  les  vers  une  certaine  mesure  reguliere  et  uni- 
forme.  Aussi  ce  sont  les  arses  qui  constituent  la  char- 
pente  ou  les  parties  principales  et  saillantes  du  vers; 
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les  thibses  n  en  sent ,  pour  ainsi  dire,  que  le  rempljssage. 
Pour  cette  raison,  rattention  du  poete  se  dirige  prin- 
cipaiement  sur  ies  arses ,  et  c  est  k  elles  qu*il  distribue 
tous  ies  ornements  de  la  versification,  commela  con- 
sonnance  et  Tallit^ration. 

De  l*Anacrouse  (mdyylling) . 

Les  thfeses  n'^tant ,  comme  nous  venons  de  le  dire , 
qu'un  remplissage,  on  devrait  s'attendre  k  voir  le  vers 
commencer  seulem,ent  par  des  arses;  mais  cela  n'a 
pas  toujours  lieu.  Une  ou  plusieurs  syllabes,  qui  ont 
Faccent  sourd ,  se  placent  assez  souvent  k  la  tete  du 
vers  ou  au  commencement  de  chaque  h^mistiche.  Ces 
syllabes ,  sans  accent  marque ,  sont  consid^r^es  comme 
plac^es  en  dehors  du  vers,  ou  comme  n  en  faisant  pas 
partie  int^grante;  ies  Islandais  les  nomment  mdlJyU 
ling  (remplissage  de  phrase),  et  elles  r^pondent  k  ce 
que  les  Grecs  appelaient  la  base  (jSofo-z^)  ou  Vanacrouse 
(dvcucpQv<m),  Si  Ton  compare  le  mouvement  des  pieds 
ou  des  syllabes  composant  un  vers ,  k  une  course  que 
fait  la  voix  dans  une  carrifere  d'une  longueur  determi- 
nee,  Tanacrouse  represente  I'elan  que  prend  la  voix 
avant  d*entrer  dans  cette  carri^re.  La  voix,  pom'  nous 
servir  d'une  autre  image,  ne  voulantpas,  au  comment 
cement  du  vers,  s Clever  tout  k  coup  jusqu'i  Tarse,  y 
monte  peu  k  peu  paries  degr^s  de  Tanacrouse.  Comme 
cet  elan  ou  cette  montee  successive  de  la  voix  est 
quelque  chose  de  naturel,  et,  de  plus,  un  moyen  de 
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marqu.er  davantage  f  arse  au  commencement  du  vers, 
i'anacrouse  se  trouve  dans  la  m^trique  ia  plus  cidtiv^e 
comme  dans  ia  versification  encore  grossi^re.  li  y  a 
seuiement  cette  difKrence,  que  dans  la  versification 
grecque ,  Tanacrouse  est  r^gl^e  et  se  place  uniform^- 
ment  devant  chaque  vers,  tandis  que  dans  la  versifica- 
tion islandaise,  elle  est  sans  regie  et,  pour  ainsi  dire,  fa- 
cultative. II  suit  de  la  nature  meme  du  malfylling,  que 
ce  rempHssage  ne  doit  pas  renfermer  des  syllabes  accen- 
tu^es ,  ou  des  mots  d'une  grande  importance  par  leur 
signification.  Bien  que  le  nombre  des  syllabes  du  mal- 
fylling ne  soit  pas  fix^,  il  est  clair  que  ce  serait  une 
faute  de  versification  que  d'entasser  trop  de  syllabes 
au  commencement  du  vers ,  parce  que  leur  trop  grand 
nombre  empecherait  la  voix  de  glisser  l^gferement  sur 
elles ,  et  que  parmi  plusieurs  mots ,  H  s  en  trouverait 
au  moins  un  qui  aurait  ou  faccent  prosodique,  ou 
f  accent  oratoire. 

Quant  au  nombre  total  des  syllabes  qui  entrent 
dans  les  vers  du  fomyrSalag,  il  varie  selon  le  nombre 
des  thfeses  et  selon  fitendue  du  malfylling.  Le  vers  se 
compose  ordinairement  de  huit  jusqu  k  douze  syllabes; 
il  est  done  moins  long  que  Thexametre  grec ,  et  h  plus 
forte  raison  moins  long  que  le  9l6ka  Sanscrit  ^  Malgr^ 
son  peu  d'etendue ,  le  vers  se  partage  par  la  ensure  en 

^  II  est  tr^s-int^ressant  de  comparer  le  vers  6pique  scandinave  avec 
le  vers  ^piquc  des  Hindous  et  le  vers  epique  des  Grecs.  Pour  mettre 
nos  lecteurs  h.  meme  de  faire  cette  comparaison ,  nous  nous  permet- 
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deux  hemistiches ;  mais  ces  hemistiches  sont  intime- 
ment  ii^s  entre  eux  par  ie  sens ,  Taccent  et  Taliiteration. 

Irons  de  dire  ici  quelques  mots  sur  le  fldka  Sanscrit  et  sur  VhexamHre. 
Le  caract^re  du  vers  6piquehindou  appel6  pldka,  est  un  rhythme  grave 
et  pos^,  plut6t  languissant  que  vif  et  sautiilant,  et  c  est  peut-dtre  pour 
cette  raison  que  la  tradition  rapporte  I'origine  et  le  nom  meme  du 
vers  k  un  ^v^nement  triste  et  deplorable.  Le  (loka  se  compose  d^un 
distique,  ou  de  deux  vers  dont  chacun,  pris  s^par^ment,  porte  le  nom 
A^ardha-fldka  (demi-^ldka).  Ces  deux  vers  ont  une  mesure  ^gale,  et  se- 
raient  ind^pendants  Tun  de  Tautre  s'ils  n'^taient  pas  r^unis  par  le  sens 
et  quelquefois  mdme ,  comme  il  nous  semble ,  par  le  rhythme,  puisqu'on 
remarque  que  le  mouvement  trop  vif  du  premier  vers  est  ralenti  quel- 
quefois dans  le  second,  et  que  ce  dernier  efface  et  compense  souvent, 
par  sa  vivacit6 ,  la  trop  grande  pesanteur  du  premier.  Le  ^loka  embrasse 
trente-deux  syllabes;  par  consequent,  le  demi-^ldka  en  contient  seize. 
Chaqne  demi-^l6ka  est  parlag^  par  la  ensure  en  deux  moiti^s  ou  he- 
mistiches ;  de  sorte  que  le  gloka  forme  une  esp^ce  de  p^riode  carr^e 
dontles  membres  soht  r^unis  parle  ^ens,  coupes  en  longueurs  ^gales,  et 
cadencies  presque  enti^rement  d^apr^s  le  mSme  rhythme.  Cependant  la 
forme  du  gldka  n  est  pas  si  roide,  ni  son  allure  tellement  uniforme  que 
le  vers  ne  puisse  pas  exprimer  dgalement  bien  les  mouvements  les  plus 
differents  de  la  po^sieou  de  la  narration  ^pique.  Le  ^Idka  comme  le  plus 
aucien  de  tons  les  metres  sanscrits,  est  aussi  le  moins  r^gie  et  le  plus 
libredetous.  Les  deux  hemistiches  n'ont  pas,  Tun  et  Tautre,  exacte- 
ment  les  m^mes  pieds,  comme  cela  se  remarque  dans  les  vers  epiques 
arabes,  o^,  k  Texception  des  syllabes  finales  ou  de  la  pome,  les  hemis- 
tiches se  ressemblent  enti^rement.  Ghaque  hemistiche  se  partage  en 
deux  pieds  de  quatre  syllabes  chacun.  Parmi  ces  pieds,  il  n'y  a  que  les 
demiers  qui  suivent  une  certaine  r^gle;  les  autres  ont  une  allure  tout  k 
fait  libre.  Le  rhythme  general  ou  predominant  qui  se  fait  entendre  dans 
le  9l6ka ,  est  le  rhythme  iambiane  ^  - ,  dont  la  cadence  cbnvient  par- 
faitement  aux  sujets  grands,  tels  que  ceux  de  la  poesie  epique. 

Le  vers  epique  des  Grecs  s'appelle  kexamhtre;  il  se  compose ,  comme 
le  nom  Tindique,  de  six  metres  ou  de  six  pieds  qui  forment  ensemble 
treize  jusqu^  dix-sept  syllabes  ou  temps,  Ainsi  Thexam^tre  correspond 
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De  I'Allit^ration. 

Le  second  moyen  de  versification  employe  dans  le 
fornyrSalag  est  Yallitdration.  Eile  consiste  en  ce  que 
chaque  vers  renferme  au  moins  deux  mots  commen- 
5ant  par  la  meme  lettre.  Ordinairement  le  vers  ren- 
ferme trois  mots  de  cette  espfece,  dont  deux  se  trouvent 
dans  le  premier  h^mistiche ,  et  un  dans  le  second ; 
mais ,  en  aucun  cas ,  le  vers  ne  doit  renfermer  plus  de 
trois  mots  commen^ant  par  la  meme  lettre,  et  ces 
lettres  doivent  toujours  se  trouver  dans  des  syllabes 
accentu^es.  L' alliteration  appartient  k  la  versification 
phonique,  et,  semblable  k  la  rime,  elle  plait  par  Tuni- 
formit^  des  sons  qui  viennent  firapper  noire  oreille.  Les 
lettres  aUiUrantes  ou  rimantes ,  s^appellent  en  islandais 
lioSstajir  (lettres  du  chant);  celles  du premier  h^mis- 
tiche  se  nomment,  plus  particuli^rement,  stadlar  (sou- 
tiens,  ^tais).  ATexemple  des  Su^dois  et  des  Danois,  nous 
aimons  mieux  les  appeler  lettres  subordonndes.  La  lettre 

pour  la  loogueur  k  ia  m6iti^  d'an  ^Idka.  Un  vers  de  treote-deux  syl- 
labes, comme  le  ^loka,  eiit  6t6  naturellement  trop  long  en  grec.  De 
m^me  que  les  mots  grecs  n^ont  pas  vne  longueur  d^mesur^e  comme 
les  sesquipedaUa  verba  du  Sanscrit ,  de  m6me  lliexam^tre  renferme  an 
nombre  de  pieds  suffisant  poor  Tabondance  du  style  ^pique,  sans 
pourtant  s'6tendre  dans  des  p^riodes  k  perte  d*haleine.  Malgr6  cette 
difii^rence  de  longueur,  lliezam^tre  a  Talkire  aussi  majestneuse  et  en 
mtoe  temps  aussi  libre  que  le  ^Idka.  A  Texception  des  deui  dernicrs 
pieds  dont  le  m^tre  est  k  pen  pr^s  fixe  et  invariable,  tous  les  autres 
pieds  peuvent  marcher  librement  ou  par  dactyles,ou  par  spondees, 
nu  par  trochees.  L*bexam^tre  se  pr^te  done  k  merveille  k  la  po^ic 
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rimante  du  second  h^mistiche  porte  le  nom  de  hofwS- 
stafr  (iettre  capitale  ou  lettre  principale  ^ ) ,  peut-etre 
parce  qu'elle  donne  le  plus  de  peine  au  poete,  oblig^ 
de  chercher  un  troisieme  mot  qui  fasse  alliteration 
avec  les  deux  mots  du  premier  h^mistiche ,  ou ,  ce  qui 
est  plus  vraisemblable ,  parce  qu'^tant,  pour  ainsi 
dire,  T^cho  de  Tallit^ration ,  cette  lettre  ^veille  prin- 
cipalement  notre  attention  sur  les  lettres  qui  riment 
ensemble  dans  le  vers.  L'allit^ration  peut  se  faire  par 
des  consonnes  oupar  des  voyelles.  Toutes  les  voyelles , 
sans  distinction,  riment  ensemble;  on  pr^fi^re  meme 
que  Tallit^ration  soit  form^e  par  des  voyelles  diflfi^- 
rentes.  La  lettre  t;  compte  quelquefois  pour  une  voyelle. 
Si  les  lettres  rimantes  sont  des  consonnes,  il  faut 
qu'elles  soient  exactement  les  memes  pour  qu*il  y  ait 
alliteration  :  ainsi  les  consonnes  b,  p,  f^  oud,t,  ]>,  ou 
jf,  fe,  fc,  bien  qu'elles  soient  Iwmorganiques,  rfallitirent 
pas  ensemble.  La  consonne  simple  $  ne  rime  pas  suffi- 
samment  avec  les  consonnes  compos^es  sk,  sp,  st  Ce- 
pendant  gl,  bl,  etc,  allitferent  avec  gr,  br,  parce  que 

^pique  ou  narrative  qui,  suivant  le  moavement  de  la  narration,  est 
tant6t  grave  et  pos^e,  tant6t  vive  et  l^g^re.  Le  rhythme  priinitif  et  do* 
minant  de  lliexam^tre,  est  le  rhythme  dactylien  -  v  v/  qui  suivant  Tin- 
fluencedes  difTerents  mouvements  de  la  po^sie,  s'entremdle  de  rhythmes 
spondaiques  -  -  et  trochaiques  -  ^. 

^  D^apr^s  Rask,  les  deux  lettres  rimantes  dn  premier  h^mistiche  s^ap- 
pellent  Uddstajir,  et  celle  du  second  h^mistiche  se  nomme  hofud- 
stafr.  Mais  il  nous  semble  que  liddstafr  est  un  nom  g^n^rique  propre 
k  toutes  les  lettres  allit6rantes  du  vers.  Le  nom  hofadstafr  n'est  pas 
oppos6  k  liddstafr,  mais  k  stadlar. 
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ies  consonnes  iiquides  let  r  se  confondent  ais^ment, 
comme  nous  Tavons  vu  page  80 ;  hr  on  hi  allitferent 
encore  dans  Ies  anciennes  poesies  avec  la  consonne 
simple  h;  mais  depuis  qu*en  islandais  h  s  est  change  en 
une  aspiration  presque  imperceptible,  hi  et  hv  riment 
seulement  avec  /  et  r. 

Quant  k  I'effet  acoustique  produit  par  Tallit^ration , 
notre  oreille  ne  pent  plus  en  juger  sufiisamment.  Nous 
ne  sentons  TaUiteration  que  quand  Ies  lettres  rimantes 
se  montrent  en  assez  grand  nombre  et  k  de  petits  inter- 
valles  comme  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Pour  qui  soni  ces  serpents  qui  ^ifflent  sur  vos  t^tes  ? 

mais  deux  ou  trois  lettres  alliterantes  dispersees  parmi 
six  jusqu*^  dix  mots,  comme  dans  le  vers  scandinave, 
passeraient  presque  inapergues  dans  notre  po^sie. 
Daprfes  cela,  on  serait  tent^  de  croire  que  I'allit^ration 
etait  faite,  comme  facrostiche  et  autres  jeuxde  versi- 
fication, pour  Toeil  et  non  pour  Toreille.  Gependant 
plusieurs  raisons  s'opposent  h  ce  qu*on  admette  cette 
opinion.  D'abord,  la  po^sie  ancienne  ^tait  chantee  et 
non  pas  lue;  Ies  poemes  de  TEdda  furent  transmit 
de  bouche  en  bouche  longtemps  avant  d*avoir  6t^  mis 
par  ^crit;  ensuite,  Taliit^ration  est  trop  g^n^ralement 
usit^edansla  versification  de  tous  Ies  peuplesgothiques 
et  germaniques,  pour  qu'elle  puisse  etre  un  simple  jeu 
fiivole.  En  eflfet,  nous  trouvons  Tallit^ration  non-seu- 
lement  dans  la  po^sie  scandinave,  mais  encore  dans  Ies 
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plus  anciennes  poesies  ang^o-saxonnes ;  elle  a  pass^ 
mSme  dans  quelques  vers  latins  faits  en  Ang^eterre,  et 
elle  s'est  conserv^e  dans  la  versification  anglaise  jus- 
qu  au  temps  de  Chaucer  et  Spencer.  L'allit^ration  se 
fait  ^galement  remsurquer  dans  les  anciens  monuments 
litt^raires  de  TAllemagne  comme,  par  exemple,  dans 
Yoraison  wessobrannienne,  en  vieux  haut  allemand; 
dans  le  firagment  de  Hildebrand  et  Hadabrand,  et  dans 
iHarmonie  des  hangiles  ^crite  en  vieux  saxon.  Uallit^ 
ration  est  peut-etre  un  heritage  que  les  peuples  germa- 
niques  ont  apport^  de  f  Asie;  car  les  poetes  hindous, 
comme  Kalidasa  ^ ,  connaissaient  c^  genre  de  versifica- 
tion, et  la  consonnance,  qui  est  une  esp^ce  d^allit^ra- 
tion ,  se  trouve  dijk  dans  les  plus  anciennes  poesies  des 
Chinois^.  Enfin,  il  faut  se  rappeler  que  Tallit^ration 
a  la  meme  origine  et  le  meme  but  que  la  rime,  qui, 
tout  le  monde  en  conviendra ,  n'est  pas  faite  pour  I'oeil , 
mais  bien  certainement  pour  ToreiUe. 

Pour  comprendre  comment  Tallit^ration  a  pu  se 
faire  sentir  suffisamment  dans  les  vers,  il  faut  consi- 
direr  que  les  peuples  qui  en  faisaient  usage,  yportaient 
une  attention  k  laquelle  nous  ne  sommes  pas  accou- 
tum^s.  lis  recherchaient  cette  imiformit^  de  son,  ces 
consonnances  et  assonances  avec  autant  de  plaisir  que 
nous,  nous  cherchons  la  rime  au  bout  de  nos  vers. 
Ensuite,  comme  leurs  poesies  ^taient  chanties  ou 

^  Voyez  Asiatic  Eesearches»  t.  X,  p.  4o3. 

*  Voyez  Abel  R^niusat,  Grammaire  chinoise,  p.  171. 
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d^clam^es,  les  iettres  rimantes  ^taient  bien  plus  mar- 
(ju^es  qu*elles  ne  le  sont  dans  une  simple  lecture. 
Enfin ,  il  y  avait  deux  regies  de  versification  dont  Tob- 
servation  stricte  contribua  beaucoup  k  faire  ressortir 
davantage  T alliteration,  et  k  attirer  sur  elle  toute  Tat- 
tenlion  de  Toreille ;  la  premise  de  ces  regies  ^tait  de 
ne  placer  les  Iettres  rimantes  que  dans  des  mots  mar- 
ques par  I'accent  oratoire  et  prosodique;  la  seconde, 
d*isoler  la  syllabe  allit^rante,  autant  que  possible, 
en  ^vitant  de  mettre  dans  son  voisinage  des  syllabes 
non  accentu^es  commen9ant  par  la  meme  lettre.  Par 
ces  deux  moyens,  on  arrivait  n^cessairement  k  don* 
ner  plus  de  relief  k  fsdlit^ration ;  car  d'un  cot^ ,  le  son 
allit^rant  devait  se  prononcer  distinctement ,  parce 
que,  loin  de  se  perdre  dans  des  mots  sur  lesquels  la 
voix  eut  l^girement  gfiss^ ,  il  se  trouvait ,  au  contraire , 
favorablement  plac6  dans  des  syllabes  siu*  lesquelles 
I'accent  appelait  de  pr^ftrence  f  attention  de  f  oreille. 
Dun  autre  coti,  la  syllabe  rimante,  par  cela  meme 
qu'elle  ^tait  plus  isol^  dans  le  vers ,  ^tait  mieux  mar- 
quee et  ressortait  avec  plus  de  nettet^. 

$  yi. 

DC     RHYTHME     DU     FORNYRDALAG. 

Avant  de  passer  k  fexplication  du  lidSahdUr,  qaH 
nous  soit  permis  de  dire  encore  quelques  mots  sur  le 
rhy thme  du  fornyrSalag  proprement  dit.  Quand  on  lit 
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le&  vers  de  la  V61u3p4  k  haute  voix  et  en  les  accentuant 
convenabiement,  on  entend  ais^ment  la  modulation 
d'une  certaine  esp^ce  de  rhythme.  Quel  est  le  rhy thme 
qui  se  fait  entendre  dans  le  fornyrSalag  ?  B  nous  semble 
que  c  est  le  rhythme  trochaiqae  qui  pr^domine  dans  le 
vers;  mais  ilne  se  montre  pas  tout  pur,  par ce  que  la 
versification  scandinave  n  est  pas  bas^e  sur  la  quantity 
prosodique.  Si  Ton  pouvait  appliquer  k  ia  versification 
scandinave  les  principes  de  la  m^trique  grecque ,  nous 
dirions  que  le  yers  du  fomyrSalag  se  composse  origi- 
nairement  et  essentiellement  de  quatre  trochees ,  6u 
de  deuxditroch^es.  Le  th^me  rhy  thmique  gdn^ral  dont 
les  diffi^rents  vers  nous  pr^enteraient  les  nombre^ses 
yariations,  serait  done  le  suivant :  .^-wI.w-k/ 

S  VII. 

DU  li6dahAttr. 

La  seconde  esp^ce  de  fomyrSaiagoude  versification 
epique  s'appelle  U£i8aMttr.  Cest  d'apr^s  cette  versifica- 
tion que  sont  composes  nosdeuxpoemes  VafpruSrdsmAl 
et  Lokaseuna,  Le  lioSah&ttr  est  d^rivi  du  forpyrSa- 
Jag,  ou  pour  mieux  dire,  c est  un  fornyrSaiag  modifi^ : 
par  consi^quent,  ce  que  nous  avons  dit  de  celui*ci 
s'applique  aussi,  en  grande  partie,  k  celui-1^.  La  seule 
diff(Srence  entre  les  deux  espices  consiste  en  ce  que 
la  strophe  du  iioSahattr  ne  renferme  pas ,  comme  celle 
du  fomyrSalag,  quatre  vers  tout  k  fait  sembiabies  les 
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uns  aux  autres;  mais  ie  second  et  le  quatri^me  vers  ne 
sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  hemistiches  en  comparai- 
son  du  premier  et  du  troisifeme.  Le  plus  souvent ,  il  n'y  a 
que  deux  lettres  rimantes  dans  les  vers  du  lioSahdttr; 
et  par  ia  negligence  des  poetes,  les  lettres  allit^rantes 
ne  sont  pas  toujours  plac^es  dans  des  syllabes  accen- 
tu^es. 

Quant  au  malfylling ,  il  a  quelquefois  pris  une  exten- 
sion demesur^e,  surtout  dans  les  vers  deuxi^mes  et 
quatri^mes  qui,  par  leur  peu  de  longueur,  ne  permet- 
taient  pas  au  poete  de  d^velopper  enti^rement  sa 
pens^e  et  le  for9aient  k  entasser  dans  le  m^diylling  les 
mots  n^cessaires  pour  completer  le  sens.  En  g^n^ral, 
les  regies  de  la  versification  sont  bien  plus  souvent 
n^glig^es  dans  le  lioSahattr  que  dans  le  fornyrSalag 
proprement  dit.  Cela  prouve  que  le  premier  est  moins 
ancien  que  le  second,  et  qu'ii  appartient  k  ime  ^poque 
ou  Tancienne  versification  ^pique  tombait  d^ji  en 
decadence. 

Gomme  les  vers  ne  sont  pas  tous  de  la  meme  lon- 
gueur, le  rhythme  du  liooahattr  est,  il  est  vrai,  moins 
grave  et  moins  pos^  que  celui  du  fomyroalag;  mais  il 
est  aussi  moins  monotone,  parce  que  les  petits  vers  y 
alternent  agr^ablement  avec  les  grands.  Si  Ton  com- 
pare le  fornyrSalag  k  Thexamfetre,  on  peut  comparer 
le  lioSahAttr  au  mfetre  ei^giaque  ou  au  pentamfetre. 

Quelquefois  les  quatre  vers  qui  composent  la  strophe 
du  lioSahattr,  ne  suffisent  pas  au  d^veloppement  que 
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le  poete  voudrait  doimer  k  sa  pensee.  Dans  ce  cas,  le 
quatri^me  vers ,  qui  est  une  esp^ce  d'h^mistiche  pour 
la  longueur,  en  comparaison  du  premier  et  du  troi- 
si^me ,  est  remplac6  par  un  grand  vers  encore  suivi 
d'un  petit  [Vc^ruSnismdl,  v.  lyA-iyS).  Quelquefois 
la  strophe  se  compose  de  six  vers ,  dont  le  cinqui^me 
est  semblable  aux  vers  premier  et  troisifeme,  et  le 
sixi^me  aux  vers deuxi^me  etquatri^me  {V(if\>:\.  22k- 
225).  Le  quatri^me  vers  est  aussi  parfois  suivi  d'un 
autre  petit  vers  qui  lui  est  entierement  semblable 
(f^af\>.  V.  169-170;  Lokasennaj  vers  52-53,  219-220, 
265-266);  il  est  meme  suivi  de  deux  petits  vers  dans 
Lohasenna,  v.  93-95.  A  part  ces  anomalies,  qui  du 
reste  se  pr^sentent  aussi  dans  le  fomyrSaiag,la  strophe 
suit,  par  rapport  k  sa  longueur  et  k  sa  composition, 
les  memes  regies  dans  le  lioSahHttr  comme  dans  le 
fornyrSaiag  proprement  dit. 

S  VIII. 

DE    LA   STROPHE. 

En  islandais  la  strophe  s'appelle  erendi,  (^nonc^, 
proposition),  parce  que  chaque  strophe  doit  renfermer 
une  pensee  complete  ou  un  tableau  achev^.  Elle  s'ap- 
pelle  aussi  visa  (air,  couplet),  parce  que  quand  les  vers 
sont  chant^s,  le  mSme  air  recommence  aprfes  chaque 
strophe.  Le  visa  se  divise  en  deux  moiti^s  appel^es  visa 
heJmingar  (hemistrophes).  La  premiere  moiti^  em- 
brasse  les  deux  premiers  vers ,  et  la  seconde  les  deux 
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autres.  Les  vers  qui  composent  f  h^mistropbe  sont  or- 
dinairement  li^s  ensemble  par  le  sens  :  chacun  d*eux 
porte  ie  nom  de  visa-JiorSungr  (([uart  de  strophe).  Le 
nombre  des  strophes  dans  les  poemes  depend  et  du 
sujet  et  de  la  mani^re  dont  le  sujet  est  traits. Quant  aux 
poemes  ^piques,  le  caract^re  de  ce  genre  de  po^sie  exige 
que  le  poeme  ait  une  longueur  convenable.  Cepen- 
dant  cette  longueur  ned^passe  jamais  cent  strophes  ou 
quatre  cents  vers,  except^  lorsque  le  poeme  pr^sente 
dans  son  milieu  un  point  de  repos ,  ou  qu'il  se  divise 
en  deux  grandes  sections.  Bask  fait  'observer  que  la 
plus  longue  des  rhapsodies  d'Homfcre  embrasse  huit 
cents  vers;  de  sorte  que  deux  vers  grecs  r^pon- 
dent  k  un  vers  scandinave.  Nous  ajoutons  que  les 
rhapsodies  ou  Episodes  des  poemes  ^piques  sanscrits 
n*embrassent  pas  ordinairement  au  del^  de  quatre 
cents  9l6kas  ou  huit  cents demi-glokas.  H  y  a,  par  con- 
sequent ,  k  peu  prfes  la  meme  proportion  entre  la  lon- 
gueur des  rhapsodies  hindoues ,  grecques  et  islandaises , 
qu'entre  la  longueur  du  9l6ka,  de  I'hexamfetre  et  du 
fomyrSalag;  et  cette  longueur  des  chants  epiques,  la- 
quelle,  proportion  gard^e,  est  la  meme  dans  Tlnde, 
la  Grfece  et  la  Scandinavie ,  parait  6tre  la  limite  aatu- 
relle  qu*un  r^cit  ^pique  ne  saurait  d^passer  sans  feti- 
guer  et  le  poete  et  Tauditeur. 
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S  IX. 

LA   DIVISION    DE   LA   STROPHE   Elf   QUATRE   VERS, 
ATTAQU^E   PAR    RASK. 

Nous  pourrion3  terminer  ici  ce  que  nous  avions  k 
dire  de  la  versification  de  nos  trois  poemes,  s  il  ne  nous 
restait  une  question  k  discuter  sur  laquelle  nous  appe- 
ions  toute  f  attention  des  savants.  On  aura  remarqu^, 
ep  jetant  un  regard  sur  le  texte  et  ia  traduction  de  nos 
trois  poemes  que  ia  division  des  strophes  en  vers  n  y 
est  pas  la  meme  que  dansies  Editions  quon  a  faites  des 
poesies  de  TEdda.  Nous  avons  divis^  en  quatre  vers  les 
strophes  de  ia  Voiuspa  qu  on  divise  ordinairement  en 
huit,  et  en  suivant  le  meme  systime  dans  Vafj>ruS- 
nismal  et  Lokasenna;  nous  avons  ^galement  divis^  en 
quatre  vers  les  strophes  qui  sont  ordinairement  for- 
mees  de  six.  Quelles  sont  les  raisons  qui  nous  ont  fait 
abandonner  la  division  vulgaire  et  comment  justifier 
cette innovation?  Avant  tout,  nous  dirons  que  sily  a 
innovation,  nous  nen  sommes  pas  fauteur,  mais  seu- 
iement  le  partisan;  MM.  Grimm  ont  fait  cette  innova- 
tion bien  longtemps  avant  nous^  Nous  pourrions  done 
nous  retrancher  derri^re  des  noms  aussi  iUustres ;  mais 
comme  dans  ia  science  ii  ny  a  d' autre  autorite  que 
ceile  de  la  demonstration,  et  c[u*un  nom,  quelque 
grand  qu^il  soit,  ne  vaut  jamais  des  preuves,  nous 
noserions  pas  suivre  Texemple  des  fr^res  Grimm,  si 
nous  ne  nous  y  croyions  pas  autoris^  par  des  raisons 
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suffisantes.  Un  des  plus  grands  philologues  de  notre 
^poque  que  la  mort  a  trop  tot  enlev6  k  la  science,  le 
Danois  Rask ,  s  est  d^clar^  formellen^ent  contre  la  ma- 
nifere  de  diviser  ies  strophes,  adoptee  par  MM.  Grimm. 
Nous  ne  savons  pas  si  Ies  deux  fr^res  croient  devoir 
maintenir  ou  abandonner  leur  opinion;  nous  ignorons 
meme  quels  ont  ^t^  Ies  motifs  et  Ies  raisons  qui  Ies  ont 
port^s  k  adopter  le  nouveau  systfeme.  Nous  nous  trou- 
vons  done  sans  auxiliaire,  et  reduit  k  nos  propres 
moyens,  pour  d^fendre  la  nouvelle  division  contre 
Ies  objections  de  Rask. 

S  X. 

LES   OBJECTIONS   DE    RASK   R^FCT^ES. 

L'illustre  Danois  a  rassembl^  dans  sa  Grammaire 
anglo-saxonne,  au  chapitre  de  la  versification,  tons 
ses  arguments  contre  la  division  de  la  strophe  en 
quatre  vers.  Nous  allons  ies  reproduire  successive- 
hient,  Ies  accompagner  de  nos  observations,  et  aj ou- 
ter k  la  fin  Ies  preuves  qui  nous  semblent  militer  en 
notre  faveur.  Les  raisons  qui  ont  port^  Rask  k  s'op- 
poser  au  syst^me  consistant  k  r^unir  chaque  fois  deux 
lignes  en  une  seide  pour  en  former  un  vers ,  sont  ies 
suivantes  : 

I.  (( La  nouvelle  manifere  de  diviser  ies  strophes  est, 
((dit-ii,  contraire  k  Tusage  des  nations  scandinaves, 
(( depuis  la  pius  haute  antiquity  jusqu*^  nos  jours. » 
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Avant  de  r^pondre,  nous  alloBs  presenter  la  ques- 
tion sous  son  veritable  point  de  vue.  II  ne  s  agit  pas 
de  savoir  si  Ton  avait  ou  si  Ton  n'avait  pas  I'usage 
d'^crire  les  vers  en  une  ou  deux  lignes  :  cette  question 
purement  graphique  ne  nous  int^resse  pas  en  ce  mo- 
ment. Ce  dontil  s'agit,  cest  de  savoir  si  chacune  des 
six  ou  huit  lignes  dans  lesquelles,  seion  Rask,  la 
strophe  doit  etre  partag^e,  forme  r^eilement,  k  eile 
seule,  un  vers  complet.  La  premiere  objection  de  Rask 
ne  touche  done  nidlement  au  fond  de  la  question.  11 
se  peut  que  f  on  ait  eu  quelquefois  Tusage  decrire  les 
vers  en  petites  lignes,  mais  nous  contestons  que  cet 
usage  ait  ^t^  g^n^ral  et  surtout  qu  il  soit  ancien.  An- 
ciennement  on  ^crivait  les  vers  de  la  meme  mani^re 
que  la  prose ,  tout  se  suivait  dans  la  ligne  sans  distinc- 
tion, ni  de  vers,  ni  de  strophe.  Cest  ainsi  que  sont 
Merits  les  plus  anciens  manuscrits  de  TEdda,  le  Codex 
regius  et  le  Fragmentam  membraneum.  Mais  quand 
meme  on  eut  ^crit  le  vers  en  deux  lignes ,  faudrait-il  en 
conclure  que  chacune  de  ces  deux  lignes  doit  etre  con- 
sid^r^e  conmie  un  vers  complet,  uniquement  parce 
qu'elle  forme  dans  fecriture  une  ligne  k  part?  Tout  le 
monde  conviendra  que  le  vers  est  ind^pendant  de 
r^criture,  et  que,  par  exemple,  un  hexamitre  reste 
un  hexamfetre ,  et  ne  forme  jamais  plus  d'un  seul  vers , 
qu'on  r^crive  en  une  ou  deux ,  ou  meme  en  trois  li- 
gnes. Mais  toujours  est-il  vrai  de  dire  que  ce  serait 
uae  faute  que  d'^crire  Thiexamfetre  en  plusieurs  lignes , 
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parce  que  la  voix  baissant  et  s'arretant  naturelle- 
ment  apres  chaque  ]igne  changerait  compl^tement  ie 
rhythme  de  ce  vers.  Si  done  Ton  a  eu  quelquefois  Tusage 
singulier  de  diviser  le  vers  scandinave  en  recrivant  en 
deux  lignes,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  nous  ne 
soyons  pas  en  droit  de  r^unir  les  hemistiches  que  le 
mauvais  gout  des  copistes ,  ou  leur  syst^me  graphique 
a  s^par^s  dans  r^criture. 

n.  u  C'est  contraire  ^  Tusage  plus  ancien  encore  des 
(( Angio-saxons  qui ,  dans  beaucoup  de  manuscrits,  ont 
0  eu  soin  de  s^parer  les  vers  par  des  points. »  Cette 
deuxi^me  objection  rentrant  enti^rement  dans  la  pre- 
miere ,  on  pent  y  faire  la  meme  r^ponse :  des  points 
mis  k  la  fin  dune  ligne,  prouvent-ils  que  cette  ligne, 
^  elle  seule,  forme  un  vers?  Mais  il  y  a  plus  :  s*il  ^tait 
vrai  que  les  points  indiquent  ordinairement  la  lon- 
gueur du  vers ,  et  que  la  veritable  longueur  du  vers  fiit 
celle  qu*a  indiqu^e  Rask ,  il  faudrait  qu'il  y  eut  un  point 
apr^s  chacun  des  vers  de  cette  esp^ce.  Or ,  dans  les 
deux  plus  anciens  manuscrits  de  TEdda,  les  points  ne 
se  trouvent  pas  ^  Tendroit  ou,  selon  le  syst^me  de 
Rask ,  le  vers  serait  fini :  ils  ne  se  trouvent  ordinaire- 
ment qu'^  la  fin  des  hemistrophes;  done  de  deux  choses 
Tune  :  ou  les  points  n  indiquent  pas  la  fin  du  vers 
dans  les  manuscrits  de  TEdda,  ou  les  vers  ont  une 
tout  autre  longueur  que  celle  que  Rask  voudrait  leur 
donner.  Dans  fun  et  f autre  cas  le  second  argument 
de  Rask  prouve  contre  lui-meme. 
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m.  aCest  contre  toutes  les  regies  de  Tancienne 
« versification  gothique  qui  veut  que  toujours  deux 
ctlignes  soient  jointes  par  Tallit^ration  en  tous  cas  el 
t(en  toute  esp^ce  de  vers,  except^  quand  deux  iignes 
uainsi  iiees  ensemble  sont  suivies  d'une  autre  ligne 
a  k  part,  n  y  a  plus  :  c  est  contcaire  k  la  denomination 
tt  donn^e  aux  lettres  rimantes ,  dont  les  deux  premieres 
«  plac^es  dans  la  premiere  iigne  sont  nonun^es  stadlar, 
a  et  celle  plac^e  dans  la  seconde  est  nomm^e  iettre 
ncapitale,  parce  qu^tant  toujours  plac^e  k  ia  tSte  du 
(( vers ,  elle  a  une  place  fixe  et  pent  facilement  etre 
utrouv^e.  La  denomination  de  Uttre  capitale  serait 
«  absurde  si  la  iettre  pouvait  etre  plac^e  au  milieu  ou  k 
tt  la  fin  de  la  ligne. »  Nous  r^pondons :  i  *  II  n  y  a  aucune 
r^e  qui  nous  disc  que  ies  lettres  dliterantes  doivent 
se  trouver  r^parties  dans  deux  Iignes  au  lieu  d*une ; 
au  contraire,  des  vers  avec  alliteration  tr^s-anciens 
prouvent  que  les  lettres  rimantes  se  trouvaient  plac^es 
dans  un  seul  et  meme  vers :  ainsi,  par  exempie,  dans 
les  epitres  de  Boniface,  on  lit  ies  vers  suivants  : 

iVitharde  nunc  nigerrima 

Imi  cosmi  contagia 

Temne  fauste  ^artarea 

HsBC  contra  i^unc  siipplicia,  etc.  etc. 

!2°  Le  cas  que  Rask  voudrait  faire  passer  pour  un  cas 
exceptionnei  k  sa  pretendue  r^le  de  versification  nest 
pas  une  exception :  c  est  au  contraire  T^tat  normal , 
c6mme  le  prouvent  les  vers  que  nous  venons  de  citer. 
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y  Si  la  r^gle  que  Rask  ^tablit  si  gratuitement  exis- 
tait,  elle  s*appliquerait  tout  au  plus  k  T^criture,  et 
ne  prouverait  pas  encore  que  deux  lignes  d'^criture 
fonnent  n^cessairement  deux  vers.  4^  La  principale 
raison  qui  nous  porte  k  consid^rer  deux  lignes  renfer- 
mant  des  lettres  rimaates ,  comme  formant  un  seul 
et  meme  vers,  cest  pr^cis^ment  parce  que  ces  deux 
lignes  sont,  pour  nous  servir  de  Texpression  meme 
de  Rask ,  lides  ensemble  par  VallitSration.  Pourquoi  done 
diviser  ce  qui  est  naturellement  ]ii  et  imi  ensemble  ? 
Pourquoi  Talliteration  serait-elle  une  cause  de  sepa- 
ration? N'est-elle  pas  plutot  le  meiUeur  moyen  de 
reconnaitre  le$  parties  qui  composent  un  vers?  nest- 
elle  pas  le  meiUeur  lien  qui  les  tienne  r^unies  ?  Les 
lettres  dlit^rantes  sont  Tune  T^cho  de  Tautre :  ainsi, 
il  y  a  rapport ,  correlation  entre  elles  :  par  consequent 
on  ne  saurait  les  s^parer  Time  de  Tautre  sans  de> 
truire  ce  rapport,  sans  detruire  TaUit^ration  elle- 
meme.  5^  La  denomination  de  hofuSstafr  ( lettre  capi- 
tale)  ne  doit  pas  etre  prise  dans  le  sens  de  lettre  qui 
se  trouve  d  la  tSte,  ou  au  commencement  de  la  ligne; 
car  la  premiere  des  lettres  appel^es  stadlar  se  trouve 
tout  aussi  bidn  au  commencement  de  la  ligne ,  et  ne 
porte  point  le  nom  de  liofaSstafr.  De  plus ,  il  n'est  pas 
meme  vrai  que  le  hofuSstafr  se  trouve  toujours  d  la 
Ute  de  la  ligne ;  il  est  souvent  precede  des  mots  qui 
composent  le  malfylling.  HofuSstafr ,  selon  nous ,  veut 
dire  lettre  principale,  parce  qu*on  la  considire  comme 
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la  principale  parmi  les  lettres  allit^rantes.  Ce  nom  ne 
saurait  done  nullement  prouver  que  les  lioSstafir  doi- 
vent  etre  necessairement  r^p^tis  dans  deux  lignes  et 
non  pas  dans  une  seule . 

IV.  (( Si  Ton  reunissait  deux  lignes  en  une  seule  dans 
« les  petits  vers ,  ii  faudrait  faire  la  m^me  chose  poiu* 
«  des  vers  plus  longs. »  Cette  consequence  ^tant  rigou- 
reuse,  nous  fadmettons  enti^rement ,  et  nous  ne 
craignons  pas  qu'il  r^sulte  de  notre  systfeme  des  vers 
d*une  longueur  d^mesur^e.  En  efFet,  le  vers  le  plus 
long  que  Rask  puisse  citer,  et  qui  r^sulterait  de  la 
reunion  de  deux  lignes  en  une  seule ,  a  seize  syUabes ; 
ce  qui,  ce  nous  semble,  n'est  pas  une  longueur  exces- 
sive. Gependant,  nous  dirons  qu'il  y  a  un  cas  auquel 
la  consequence  que  Rask  a  tir^e  de  notre  principe  ne 
serait  pas  applicable.  Si  un  poete  ^tendait  Talliteration 
sur  plasieurs  vers  uniquement  pour  vaincre  de  plus 
grandes  difficult^s,  alors  il  serait  absurde  de  vouloir 
r^unir  plusieurs  vers  en  un  seui  vers.  Mais ,  si  le  poete 
a  voulu  mettre  f  alliteration  dans  un  vers  long,  de  quel 
droit  alions-nous  couper  ce  vers  en  deux,  sous  pr^- 
texte  qu  il  nous  parait  trop  long  ? 

V.  «  Cest  contraire  au  caract^re  de  Tancienne  ver- 
((sification  scandinave,  qui  n'admet  pas  la  cdsare 
«  qu'on  trouve  dans  les  hexamfetres  et  les  pentam^tres 
agrees  et  latins,  et  ainsi  ne  connait  pas  de  vers  plus 
((longs  que  ne  Test  un  vers  grec  ou  latin  de  quatre 
((pieds.  Ensuite,  il  est  naturel  de  placer  le  mdlfylling 
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«  au  commencement  du  vers ;  mais  c  est  absurde  de 
« vouloir  placer  le  malfylling  au  milieu  du  vers  sans 
a  le  compter  dans  le  m^tre.  9  Nous  r^pondrons ,  il  est 
vrai  que  la  versification  scandinave ,  ne  reposant  pas 
sur  la  meme  base  que  la  versification  grecque ,  ne  con- 
nait  pas  la  ensure  de  Thexam^tre  et  du  pentam^tre. 
Mais  &ut-il  en  conclure  qu  un  vers  scandinave  ne 
puisse  jamais  d^passer  la  longueur  d'un  vers  grec  de 
quatre  pieds?  Admettons  cependant  cette  conclusion 
bien  qu*eiie  ne  soit  nuUement  rigoureuse ;  admettons 
pieme  que  les  quatre  pieds  que  Rask  nous  accorde 
soient  du  plus  petit  nombre  de  syllabes  possible ,  c*est- 
k-dire  que  chacun  se  compose  de  deux  temps  :  nous 
aurons  done  au  moins  huit  syUabes  pom*  la  plus  grande 
longueur  du  vers  scandinave.  Mais  huit  syllabes ,  cest 
tout  juste  la  base  que  nous  avons  donn^e  au  vers 
i^pique ;  nous  disons  la  base ,  parce  que ,  comme  on 
sait ,  les  syllabes  ne  sont  pas  compt^es  dans  les  vers 
islandais.  Or  on  doit  raisonnablement  admettre  que  le 
vers  ^ique  est  le  plus  long  de  tons  les  vers ,  parce  que 
la  po^sie  ipique  est  la  plus  grave  et  celle  qui  admet  le 
plus  d'abondance  de  style.  Nous  sommes  done  en  droit 
de  conclure  que  le  vers  ^{Hque  scandinave  se  composait 
d'au  moins  huit  syllabes,  et  non  pas  de  quatre  senle- 
ment»  comme  Rask  le  pretend.  Quant  au  malfylling ,  il 
est  vrai  de  dire  que  sa  veritable  place  est  au  conutnen- 
cement  du  vers ;  mais  il  pent  aussi  se  trouver  au  com- 
mmcement  d*un  h^mistiche;  dans  ce  cas,  il  remplit  la 
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fonction  de  cesure ,  la  voix  s*y  repose  un  instant  pour 
reprendre  sa  course  en  s'^lan^ant  de  nouveau  dans  la 
carri^i^e.  Du  reste ,  11  n  est  pas  plus  absurde  de  ne  pas 
compter  dans  le  mitre,  si  toutefois  on  peut  parler  ici 
de  mitre ,  le  milfylling  placi  au  commencenoient  du 
second  h^mistiche,  que  de  ne  pas  ie  compter  lors- 
qu'il  se  trouve  au  commencement  du  premier  h^mis- 
tiche. 

On  voit  que  les  objections  ^lev^es  par  Rask  contre 
notre  systime  ne  sont  nuilement  fondies.  Nous  allons 
maintenant  risumer  en  peu  de  mots  les  raisons  qui 
nous  ont  porti ^  diviser  la  strophe  en  quatre  vers,  et 
non  pas  en  huit  ou  six. 

1*"  Le  vers  tel  que  nous  Tavons  ritabli,  est  seul 
conforme  au  cai^ctfere  de  la  poisie  ^pique  scandinave, 
parce  qu'il  a  tout  juste  la  longueur  convenable  k  la 
richesse  du  style  ^pique  et  k  cette  sobri^t^  de  mots 
qui  distingue  Tancienne  poisie  islandaise.  II  faudrait 
avoir  une  bien  mauvaise  opinion  des  poetes  scandi- 
naves,  s ils  avaient  choisi  pour  la  po^sie  ^pique  de  pe- 
tits  vers,  qui  seraient  tout  au  plus  k  leur  place  dftns 
une  chanson  anacr^ontique. 

2®  Si  Ton  divisait  ie  vers  ipique  scandinave  en 
deux  lignes,  tout  ie  rhythme  en  serait  perdu,  ou,  du 
moins,  il  changerait  enticement  de  caract^e.  Ge 
s^sdt  comme  si  Ton  coupait  Fhexamitre  en  petits 
vers  de  deux  pieds.  Ges  vers  pleijis  de  rhythnde  et  de 
majesty : 
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Anna  vinimque  cano  TrojflB  qui  primus  ab  oris 
Italiam  fato  profugps,  Lavinaque  venit,  etc. 

divisez-les,  cTapr^s  le  syst^me  des  petits  vers,  en 

Anna  virumque  Italiam 

cano,  Trojae  fato  profugus, 

qui  primus  ab  oris  Lavinaque  venit,  etc. 

il  n  y  a  plus  de  rhythme ,  plus  de  po^sie  ^pique ;  c'est 
comme  une  belle  statue  mise  en  morceaux,  ce  sont 
des  membra  disjecta  poetee. 

y  L'ancien  vers  allemand  renferme  qiiatre  arses , 
et  embrasse,  par  consequent,  au  moins  huit  syllabes ; 
et,  chose  remarquable,  Tancien  vers  ^pique  ou  narratif 
des  Russes  a  ^gaiement  trois  accents  avec  une  desi- 
nence dactylique,  et  renferme  au  moins  huit  syllabes. 
II  est  done  plus  que  probable  que  Tancien  vers  scandi- 
nave  a  ^t^  compost  d'une  manifere  analogue. 

4'  Les  strophes  du  poeme  ^pique  allemand  Der 
Nibehnge  N6t  se  composent  chacune  de  quatre  vers; 
si  Ton  admet  notre  systfeme,  il  y  a  parfaite  ressem- 
blance  entre  la  versification  allemande  et  la  versifi- 
cation scandinave. 

5®  Le  nom  de  visaji6r8dngr  (quart  de  strophe), 
qu'on  donnait  au  vers,  prouve  que,  bien  qu'on  ^crivit 
quelquefois  la  strophe  en  huit  lignes,  on  entendait 
toujours  r^unir  deux  lignes  pour  en  former  un  seul 
vers;  car  si  la  ligne  eut  compt^  pour  un  vers  entier, 
on  aurait  certainement  donn^  au  vers  le  nom  de  visadt- 
tungr  (huiti^me  de  strophe). 
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6**  L'allit^ration  indique  mieux  que  toute  autre 
chose  quels  sont  les  membres  qui  composent  le  vers. 
Nous  avons  d^j^  dit,  page  iSg,  que  les  lettres  allit6- 
rantes  ne  sont  jamais  r^parties  dans  deux  lignes.  Rask 
iui-meme  cite  des  vers  trfes-anciens ,  ou  Tallit^ration 
nenjambe  pas  sur  la  seconde  ligne;  il  dit  meme  que 
ce  genre  d' alliteration,  quil  considere  ailleurs  comme 
une  exception  i  la  r^gle,  lui  parait  etre  le  plus  ancien, 
parce  qu  il  s  approche  de  trfes-prfes  de  la  versification 
finnoise  :  enfin  il  donne  des  exemples  tires  de  bal- 
lades danoises  et  ftroeiques ,  oil  les  lettres  aUit^rantes 
se  trouvent  ^galement  djans  une  seule  et  meme  ligne , 
ou  dans  un  seul  et  meme  vers. 

Les  raisons  qui  viennent  d'etre  expos^es  nous  sem- 
blent  p^remptoires ;  nous  les  soumettons  avec  con- 
fiance  i  Texamen  des  savants.  Nous  regrettons  seule- 
mentde  ne  pouvoir  plus  les  soumettre  k  Tillustre  Rask 
Iui-meme,  k  la  m^moire  duquel  nous  apportons  ici, 
avec  sincerity,  le  tribut  de  notre  respect  et  de  notre 
admiration. 
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CHAPITRE  I. 

EXPLICATION    DU    TITRE    DU    POEMB. 


S  I. 

DES   PROPBiXESSES    OU   DEVINERES8E8   CHEZ   LES   PEUPLBS 

GERMAN  IQDES. 

On  ne  saurait  parfaitement  comprendre  le  poeme  Vo- 
luspd,  si  Ton  ignorait  quelle  ^tait  la  condition  des  prophe- 
tesses OU  devineresses  cbez  les  peuples  teuto-gothiques. 
Nous  exposerons  done  succinctement  leur  histoire  depuis 
le  moment  oil  elles  se  montrirent  pour  la  premiere  fois 
dans  les  hordes  des  Cimbres  et  des  Teutons,  jusqu'au 
temps  OU ,  par  Tinfluence  du  christianisme,  elles  dispafu- 
rent  enti^rement  dans  le  Nord. 

Strabon  ^  rapporte  que  dans  Tarm^e  des  Cimbres ,  il  y 
avait  des  femmes  ag^es  qui  faisaient  les  fonctions  de  pri- 
tresses  et  de  devineresses;  elles  portaient  une  casaque  de 
lin,  une  ceinture  en  cuivre,  et  marchaient  pieds  nus. 
Quand  on  amenait  des  captifs  au  camp,  elles  se  pr^dpi- 
taient  sur  eux,  les  jetaient  k  terre,  et  apres  les  avoir  tratn^s 
vers  un  grand  vase,  les  ^gorgeaient  avec  leur  ^p^e;  puis, 

^  Giogrtiphie,  Hv.  VII. 
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par  rinspectioD  de  leur  sang  recueilli  dans  le  vase ,  elles 
pr^isaient  Tissue  heureuse  ou  maiheureuse  du  combat. 
D'autres,  ouvrant  le  ventre  aux  captifs  et  fouillant  dans 
leurs  entrailles,  devinaient  la  bonne  ou  mauvaise  fortune 
de  Texp^ition..  Quand  Tarm^e  se  battait,  elles  frappaient 
a  coups  redoubles  les  peaux  des  tentes  du  camp,  et 
m^laient  ainsi  Tefiroi  du  bruit  k  Thorreur  des  batailles. 

On  trouve  des  devineresses ou  magiciennes  dans larm^e 
de  Filimer ,  fils  de  Gandarik  et  cinqui^me  roi  des  Goths. 
Ces  femmes  ^taient  moins  ag6es  que  les  pr£tresses  des 
Cimbres,  elles  se  nommaient  aliommnes,  et  se  &isaient 
remarquer  par  leurs  d^r^glements;  c'est  pourquoi  elles 
devinrent  suspectes  a  Filimer,  qui  les  expulsa  toutes  de 
son  arm^e.  D'apr^s  une  autre  tradition,  les  aliommnes 
quittant  le  camp  de  Filimer  et  du  roi  goth  Idandr^,  alle- 
rent  s^^tablir  dans  les  forSts  de  la  Propontide  ou,  par  leur 
commerce  avec  les  faunes,  elles  devinrent  m^res  des 
Huns  ^. 

Chez  les  peuples  teutoniques,  la  divination  avait  un 
caract^re  plus  relev^.  Du  temps  de  Jules  C6sar,  quand  les 
Germains  faisaient  la  guerre,  c'^tait  aux  meres  de  famillc 
de  declarer  par  soriiUge  et  par  oracles  si  Ton  devait  com- 
battre ,  ou  diflRJrer  la  rencontre  avec  Tennemi  ^. 

Un  pen  plus  tard ,  il  y  avait  chez  des  tribus  s^dentaires 
de  la  Germanie,  une  pr^tresse  ou  devineresse  qui  jouissait 
d'un  grand  credit.  EUe  se  nommait  Aarinia  ',  nom  qui 

*  Jomandes,  de  Rebus  getkis,  ed.  P.  Brou.  cap.  xxiv,  Cornel.  Agrippa, 
de  occulta Philosophia,  lib.  Ill,  cap.  xxxiv. 
^  Jul.  Cassar,  de  Bello gallico,  i,  5o. 
'  Tacitus,  Germam'a,  cap.  VI II. 
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ressembie  assez  a  celui  ^aliommne  qu*on  donnait  aux 
magiciennes  chez  les  Goths. 

Sous  Tempereur  Vesps^^ien,  V^l^da,  de  ia  tribu  des 
Bruct^res,  exer<^it  en  Germanie,  un  grand  empire  sur 
sa  nation.  EUe  <itait  vierge,  et  passait  presque  pour  une 
divinity ;  car,  dit  Tadte,  les  Germains  croyaient  que 
beaucoup  de  femmes  ^taient  douses  d*un  esprit  proph6- 
tique  etdivin,  et  quil  y  avait  en  elies  quelque  chose  de 
saint  et  de  prSvoyant  Vel^da  habitait  une  haute  tour  ou 
elie  rendaitses  oracles;  on  ne  pouvait  ni  la  voir,  nilui 
parler;  un  de  ses  parents  rapportait  ses  reponses  a  ceux 
qui  venaient  la  consulter.  Bien  qu  elle  eut  pr^dit  la  vie- 
toire  aux  Germains  et  la  destruction  des  legions ,  sa  nation 
fut  vaincue ;  elle-m^me  fut  conduite  a  Rome  ou  elle  figura 
dans  la  marche  triomphale  du  vainqueur^. 

Sous  le  r^gne  de  Fempereur  Domitien,  on  rendit  dans 
la  Germanic  occidentale  un  culte  presque  divin  a  une 
proph^tesse  nomm^e  Ganna  ^.  II  y  avait  sans  doute  chez 
les  tribus  germaniques  encore  d'autres  femmes  qui  jouis- 
saient  des  memes  honneurs;  mais  This  toire  nen  a  pas 
conserve  le  souvenir. 

Quant  a  la  tribu  des  Francs ,  la  tradition  rapporte  que 
Mai'comir,  le  second  roi  de  ce  peuple,  apres  avoir  M 
battu  par  les  Goths,  consulta  une  aliorumne  ou  alrune 
pour  savoir  quel  serait  son  avenir.  Cette  femme  fit  paraitre 
devant  le  roi ,  au  milieu  de  la  nuit ,  un  spectre  qui  avait 
trois  tetes,  une  tete  d'aigle ,  une  de  lion  et  une  de  crapaud. 

*  Tacitus,  Germania,  cap.  viii,  Hislor.  IV,  61,  65;  V,  33,  24;  Sta- 
tius,  S^lv.  I,  4,  V.  90. 

*  Dio  Cassius,  lib.  LXVII,  cap.  v. 

*       10... 
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Cela  devait  signifier  que  les  descendants  de  Marcomir 
vaincraient  les  Romains,  les  Gaulois  el  les  Goths  ^. 

Plus  tard,  du  temps  du  roi  Charibert  et  de  Gunt- 
chramne  (Gontran),  lorsque  le  christian] sme  s'^tait  ddja 
repandu  en  France,  il  y  avait  une  pythonisse  c[ui  pr^dit  a 
Guntchramne  non-seulement  I'ann^e,  mais  aussi  le  jour 
et  rheure  de  la  mort  du  roi  Charibert.  Dans  Tannee  577, 
Guntchramne  voulant  savoir  quelle  serait  sa  destinee, 
envoya  consulter  la  pythonisse;  il  en  eut  cette  reponse, 
que  le  roi  Gbilp^rik  tr^passerait  dans  Tann^e  m^me ;  que 
M^fovech,  a  I'exclusion  de  ses  fr^res ,  aurait  toutle  pouvoir 
royal;  que  lui,  Guntchramne,  serait  due  du  royaume 
pendant  cinq  ans  ^,  etc.  etc. 

Vers  la  fin  du  vi''  si^cle,  vivait  en  France  une  femme 
serve  qui  avait  V esprit  de  Python,  et  qui,  par  ses  divina- 
tions, fit  gagner  beaucoup  d^argent  a  son  maitre.  Elle 
parvint  a  acheter  sa  liberty  et  exerga  ensuite  son  metier 
pour  son  propre  compte  '. 

Sous  Charles-le-Chauve ,  en  Ian  8^7,  une  alrune  alle- 
mande  vint  a  Mayence :  son  nom  6tait  Thiota;  et  son  s^jour 
dans  cette  ville  fit  tant  de  bruit  que  les  annales  de  Fulde 
en  ont  fait  mention  \ 

S  II. 

DES   YALAS    (v5LUR]    CHEZ   LES    PEUPLES   SCANOINAYES. 

Comme  les  peuples  scandinaves  ^taient  de  race  go- 

^  Munster,  Cosmographia,  lib.  II,  cap.  xxx;  Lazius,  de  Migraiione 
gentium,  lib.  Ill,  p.  83. 

*  Gregorii  Turonensis  opera,  ed.  Ruin.  p.  216. 

»  Ibid,  p.  368. 

^  M.  Pertz,  Monamenta,  etc,  I,  p.  365. 
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thique,  la  divination  fut  exerc6e  ehez  eux  dans  I'origine 
par  des  pr^tresses  appel^es  aliommnes,  Mais  bientdt  Tan- 
cien  culte  barbare  des  Cimbres  et  des  Goths  fut  remplac^ 
par  une  nouvelle  religion.  Le  culte  d*Odin  ou  Fodinisme 
se  repandit  dans  toute  la  Scandinavie.  Ce  culte  ^tait 
simple  etgrossier;  il  ressemblait,.  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  pratiques ,  a  la  religion  des  anciens  Arabes  ido- 
latres  aVant  Tislamisme^.  Le  chef  de  la  tribu ,  ou  le  roi  avec 
les  douze  hommes  les  plus  marquants  de  sa  suite,  pr^si- 
dait  a  tons  les  actes  religieux.  Le  service  des  temples 
etait  confix  a  des  pretres  [godar]  ou  a  des  pr^tresses  [hof- 
gydiur)  qui  &isaient  les  sacrifices  et  interpr^taient  les 
oracles  des  dieux. 

Les  pr^tresses  qui  n'^taient,  au  commencement,  que 
les  organes  de  la  divinite,  rendirent  bientot  des  oracles  en 
leur  propre  nom ,  et  au  lieu  de  rester  simples  interpretes 
des  dieux,  elles  se  firent  prophetesses,  ou  interpretes  de 
la  destin^e  elle-m^me.  Par  ce  changement,  la  proph^tesse 
devint  un  personnage  distinct  de  la  prStresse,  et  la  divi* 
nation  pouvait  s'exercer  ind^pendamment  des  fonctions 
sacerdotales. 

La  mythologie  qui  dans  ses  fictions  copie  toujours  la 
vie  r^elle ,  cr^a  a  Timitation  des  prophetesses  les  trois 
Nomes  qui  pr^sidaient  a  la  destin^e  humaine.  Plus  tard 
les  prophetesses  devinrent  a  leur  tour  les  images  ou  les 
representantes  des  Nornes;  elles  en  prirent  le  nom  et 
re^urent  comme  elles  des  honneurs  divins.  On  venait 
demander  leurs  oracles   {til  frettar),  et  elles  les   ren- 

*  Voyez  ma  dissertation  de  Religione  Arahum  anteislamica0  Argento- 
rati,  i835. 
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daient  avec  solennite  dans  le  temple,  assises  sur  des  sie- 
ges ^lev^s  comme  en  avaient  ordinairement  les  dieux. 
Apres  leur  mort,  on  pla<^  quelquefois  leurs  statues  dans 
le  sanctuaire,  et  elles-m§mes  furent  mises  au  rang  des 
Nomes  mythologiques.  C  est  ainsi  qu'on  doit  expliquer 
Torigine  d'un  grand  nombre  de  Nornes  ador^es  dans  les 
temples.  Telles  ont  itk ,  sans  doute,  les  trois  Parqnes  que 
le  roi  danois  Fridleif  interrogea  sur  le  sort  de  son  fils 
Olaf  ^.  Telles  ont  encore  i\i  Thorgerdr  et  Irpa  dont  les 
statues  ^taient  plac^es  aupres  de  celle  de  Tli6r  dans  un 
temple  norvigien  ^. 

Les  prophetesses  portaient  g^n^ralement  le  nom  de 
spdkonur  (femmes  de  vision  ] ;  et  si  elles  avaient  d^ja  pris 
un  caract^re  mythologique,  on  les  appelait  plusparticu- 
li^rement  ^&{£rir  (intelligentes  de  vision}.  U  j  eut  aussi 
des  prophetes  (spdmenn),  et  on  en  trouve  m^me  quelques- 
uns  dans  la  mythologie,  comme  par  exemple  Mimir  le 
g^ant,  dont  la  t^te  fut  conserve  par  Odin  qui  allait  la 
consulter  dans  les  affaires  diiEciles^.  Tel  ^taii  encore  Gri- 
pir,  qui  pr^dit  Taveni^  a  Sigurd  ^.  Mais  les  prophetesses 
etaient  en  bien  plus  grand  nombre,  et  elles  jouissaient 
gen^ralement  de  plus  de  credit  et  de  plus  de  v^n^ration. 

Plus  tard ,  les  spakonur  se  s6par6rent  enti^rement  des 
pr^tresses;  elles  quitterent  les  temples,  et  pratiquerent 
leur  science  en  voyageant  dans  le  pays.  De  cette  mani^re 
la  prophetie  ne  tarda  pas  k  devenir  un  metier,  et  cette 

'  Saxo  Grammat.  ed.  Fraocf.  p.  92. 

^  Nidlssaga,  chap,  lxxxix. 

^   Voluspd,  V.  193. 

*  Edda-S<emundar ,  Gripis-Spd. 
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indusirie  fut  bient6t  exploit^  par  des  femmesqui,  man- 
quant  du  talent  n^cessaire  k  leur  ^tat,  substitu^rent  a  la 
prophetic  les  operations  myst^rieuses  de  la  magie.  Ce- 
pendant,  quoique  metier,  la  proph^tie  ou  la  magie  ^tait 
encore  honor^e,  parce  que  les  spakonur  savaient  se 
donner  du  relief  et  de  Timportance  aux  yeux  des  grands 
et  du  peuple. 

Les  sp&konur  se  nommaient  aussi  volar;  elles  parcou- 
raient  le  pays,  principalement  pendant  Fhiver  lorsque  les 
vassaux  donnaient  des  festins  a  leurs  seigneurs.  On  les  in- 
vitait  partout  avec  empressement.  Elles  pr^dirent  Tavenir 
aux  rois  et  aux  particuliers,  et  d^cid^rent  quelquefois  des 
questions  de  droit  difficiles.  L'histoire  nous  a  conserve  les 
noms  de  quelques  valas  tels  que  ceux  de  Th6rdise^,  de  la 
sp&kona  Thuridr  ^  en  Islande ,  et  de  Th6rbidrg  dans  la  co- 
lonie  islando-norv^gienne  du  Greenland.  Tborbiorg  etait 
surnommee  la  petite  Vala;  elle  jouissait  de  beaucoup  de 
credit  aupr^s  des  grands  et  aupr^  du  peuple.  Un  jour, 
Thorkill  voulant  la  consulter  sur  la  dur^e  de  la  famine  et 
des  maladies  qui  d^solaient  la  contr^ ,  Tinvita  k  se  rendre 
chez  lui.  Elle  vint  sur  le  soir  et  fut  re<;.ue  avec  distinction. 
Son  habillenient  consistait  en  un  surtout  bleuatre  con- 
vert du  haut  en  bas  de  petites  pierres;  son  collier  ^tait 
de  grains  de  verre,  sa  coiffure  de  peau  d'agneau  noir 
doubl^e  de  peau  de  chat  blanc.  Elle  tenait  en  main  un 
baton  dont  la  pomme  etait  de  cuivre  jaune  incruste  de 
pierreries.  De  sa  ceinture  pendait  une  gibeciire  qui  renfer- 
mait  des  instruments  de  magie.  Elle  avait  des  souliers 

'  Fornmanna  Sog ,  l^  355. 
^  Islenzk.  Sog ,  I,  58,  2o5. 
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de  peau  de  veau  avec  tirants  terminus  en  petites  bouies 
de  cuivre.  Ses  gants  ^talent  de  peau  de  chat,  noirs  a  Tex- 
terieur  et  blancs  dans  Imt^rieur^  EUe  portait,  dureste, 
quelques  ornements  qui  faisaient  partie  du  costume  des 
femmes  nobles.  Thorbidrg  alia  occuper  un  si^ge  qui  ^tait 
plac^  dans  un  endroit  ^lev^.  Apr^s  le  souper,  elle  se  fit 
chanter  une  ancienne  chanson  magique  pour  r^veiller  son 
esprit  proph^tique;  mais' ce  ne  fut  que  le  lendemain 
quelle  pr^dit  a  Thorkill,  que  la  famine  et  les  maladies 
cesseraient  au  printemps  prochain  :  elle  prMit  aussi 
une  destin^e  heureuse  a  la  fiUe  Gudride  qui  lui  avait 
chant6  la  chanson  magique.  Les  gens  de  la  maisoji  vinrent 
ensuite  la  consulter  Tun  apr^s  Fautre ;  et  lorsqu^elle 
eut  r^pondu  a  toutes  leurs  questions ,  elle  se  retira  pour 
se  rendre  dans  une  autre  maison  oh  on  Tavait  ^galement 
invitee  ^. 

Les  valas  ne  proph^tisaient  pas  seulement  Tavenir  des 
personnes  adultes,  elle  pr^disaient  aussi  la  destin^e  des 
enfants  nouveaux-n6s.  Anciennement  il  etait  d'usage  que 
le  pfere  ^  allat  au  temple  consulter  les  Nornes  sur  le  sort 
de  son  fils.  Plus  tard  ce  furent  les  valas  qui,  pour  gagner 
leur  vie ,  s'empress^rent  de  se  rendre  dans  la  maison  ou 
un  en&nt  venait  de  naitre.  La  fable  my thologique  qui , 
comme  nous  Tavons  dit ,  est  Texpression  des  moeurs  du 
temps,  nous  retrace  fid^lement  Timage  des  valas  dans  la 
personne  dies  Nornes  accourant  a  la  naissance  des  heros. 
Ainsi  il  est  dit  que  dans  la  nuit,  au  milieu  d*un  orage,  les 
Nornes  arriv^rent  a  Bralundr  ou  Borghilde  venait  de  mettre 

*  EddorSmnmndjar ,  6d.  de  Copenhagne,  t.  Ill,  p.  5. 
^  Voyez  Saxo  Grammat.  p.  92. 
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au  monde  son  fils  Helgi  qui  plus  tard  est  devenu  iliustre 
comme  vainqueur  de  Hunding^.  II  est  ^galement  dit  que 
des  volur  qui  parcouraient  le  pays  vinrent  dans  la  maison 
du  p^re  de  Norn^est  ^,  et  que  cet  enfant  regut  au  berceau , 
pr^cis^ment  a  cause  de  cette  visite,  le  nom  de  Nomagest 
(bote  des  Nornes). 

Les  valas  assistaient  aussi  aux  enfantements  laborieux, 
et  aidaient  les  femmes  en  travail  par  leurs  incantations 
(galdrar)  qui,  ace  qu*oncroyait,produisaientuneprompte 
et  beureuse  delivrance.  Aussi  voit-on  dans  la  tradition 
mytbologique  que  Borgny,  iille  du  roi  Heithrek,  ne  pou- 
vant  accducher  de  deux  jumeaux  qui  ^taient  le  fruit  d'un 
amour  clandestin ,  fut  enfin  d^livr^e  par  les  incantations 
eiBcaces  d'Oddrune ,  sceur  d*Attila  ^. 
.  L*incantation  des  valas  faisait  non-seulement  accoucber 
les  femmes,  mais  elle  gu^rissait  aussi  les  blessures  les  plus 
graves.  Ainsi  la  vala  Groa ,  fenmie  d'Orvandil ,  entreprit  de 
fermer,  par  ses  cbants,  la  plaie  profonde  que  le  g^ant 
Skryminir^  avait  faite  au  dieu  Thor.  II  y  avait  dans 
Tantiquite,  un  devin  nomm^  Vid61fr  qui  employait  prin- 
cipalement  son  art  a  faire  des  cures  merveilleuses.  La  my- 
tbologie  qui  aime  a  inventer  des  genealogies  et  k  imaginer 
des  rapports  de  famille  entre  les  divers  personnages  de  la 
fable ,  consid^re  ce  Vid61fr  comme  le  p^re  de  toutes  les 
valas  ^.  Ce  mythe  nous  prouve  clairement  que  Tart  de 

*  Hel^akvida,  strophe  i. 

^  E.  Jul.  Biorner,  Nordiska  kdmpaDatter,  Stockh.  1737. 
'  Stenrnndar-Edda,  Oddriinar  gr&ttr.  strophe  6. 

*  Snorra-Edda,  p.  110,  111. 

^  Seemandar-Edda ,  Hyndhilidd ,  3 1 . 
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gu6rir  n  ^tait  pas  le  nioins  estim^  dans  les  spakonur,  puis- 
qu'on  les  fait  descendre  toutes  de  Vidolfr  qui  excellait 
dan  scet  art. 

De  meme  que  les  spakonur  et  les  spamenn  pouvaient 
gu^rir  les  blessures  et  les  maladies,  de  m£me  ils  pouvaient 
aussi  produire,  par  leurs  operations  magiques,  difi!^- 
rents  effets  pernicieux.  C'est  pourquoi  on  achetait  leur 
service  quand  on  voulait  nuire  a  un  ennemi ,  ou  Ini  oter 
secr^tement  la  vie.  On  raconte  quun  jour  Thangbrand, 
grand  promoteur  du  christianisme  en  Islande,  se  rendait 
a  Tassembl^  g^n^rale  ( althing ) ,  quand  tout  it  coup  la 
terre  s'ouvrit  sous  ses  pas :  son  cheval  fut  englouti,  et  lui- 
m^me  n'^chappa  k  la  mort  que  par  miracle.  Les  chr^tiens 
attribu^rent  cet  ^boulement  de  terrain  au  mal^fice  d'un 
magicien  paien  nomm6  Galdra-Hedinn  ^.  On  employait, 
pour  nuire ,  deux  esp^s  de  mal^fices ,  le  meingaldr  ( incan- 
tation funeste)  et  les  gerningar  (operations).  Le  meingaldr 
consistait  en  imprecations  lanc^es  secr^tement  contre  la 
personne  a  laquelle  on  voulait  causer  quelque  d^sastre. 
Les  paroles  de  Timpr^cation  etaient  accompagn^es  d*une 
action  symbolique  qui  indiquait  le  genre  de  malheur 
qu'on  desirait  produire.  Les  gerningar  s'employaient  quand 
on  voulait  faire  tomber  une  forte  gr^le  pour  gater  les 
semailles,  ou  pour  d^concerter  Tennemi  au  milieu  du 
combat,  ou  bien  quand  on  voulait  exciter,  sur  terre  ou 
sur  mer,  un  temp^te  (gorningavedr)  pour  faire  p^rir  une 
flotte  ou  pour  mettre  une  armee  en  d^route.  Tels  etaient 
les  maiefices  que  pouvaient  produire  les  spadisir  Tbor- 

'   Kristnisaga,  chap,  yii,  p.  46. 
'  Fomm.S6g.  xi,  i34  sqq. 
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gerdr  Irpa^,  Heidi,  Hamglom ,  Ingibiorg  ^  et  auti^s,  quand 
on  demandait  leur  assistance.  Un  autre  mal^fice  consistait 
k  envelopper  tout  a  coup  Tennemi  dans  un  brouillard  ^pais 
ou  dans  une  obscurity  complete,  de  sorte  qu  il  ^tait  comme 
aveugi^^.  Ce  naage  env^/oppant  (hulinshiaimr^),  on  sen 
servait  aussi  pour  se  rendre  invisible;  c^^tait  le  nimbus 
des  andens  dont  les  divinit^s  s'entouraient  pour  ne  pas 
etre  aperc^ues  des  mortels. 

Le  mal^fice  le  plus  efBcace  6tait  produit  par  le  seidr; 
c'etait  une  esp^ce  de  magie  qui  s'op^rait  sur  le  feu  et  au 
moyen  de  Fincantation.  Cette  magie  parait  remonter  aux 
habitants  primitifs  de  la  Peninsule  scandinave ,  lesquels 
ont  ^tk  refoul^s  vers  les  contr^es  septentrionalcs  par  les 
peuples  gothiques.  En  effet  les  Finnois  excellaient  dans  le 
seidr,  et  on  allait  chez  eux.  apprendre  les  operations  et  les 
pratiques  de  cet  art.  Aussi  voit-on  toujours  dans  Thistoire 
de  la  Norv^ge,  les  Finnois  repr^sent^s  comme  de  grands 
enchanteurs  ou  nuigiciens  ^. 

Au  commencement  le  seidr  n'^tait  pas  un  art  m6pris6 
ou  d^teste,  puisque  Odin  lui^mime  Texergait  quelque- 
fois^,  et  que  la  d^esse  Freyia  passaitpour  Tavoir  &it  con- 
naitre,  la  premiere,  aux  Ases  oudieuxscandinaves^.  On 
croyait  qu'au  moyen  du  seidr,  on  pouvait  prendre  telle 
forme  ou  peaa  (ham)  qu'on  voulait,  et  traverser  les  airs 

^  Fomaldttr  S6g,  II,  79;  III,  219,  Ma. 

'  FommannaSog,  11,  i4i ;  FomaldiirSog.  Ill,  319,  338.  Saxo  Grain- 
maticus,  liv.  VII. 

^  Gf.  Tamkappe,  dans  le  Nibilungenot ,  I,  98,  442 ,  1060,  etc. 

*  Saga  Haljdanar  Soaria,  chap.  viii. 
'  YnglingaSaga,  chap.  Yii. 

*  Ibid.  chap.  ly. 
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avec  rapidite.  Ainsi  la  tradition  rapporte  que  le  roi  Haralld 
Grafelid  ayant  prie  ud  sorcier  de  $e  rendre  en  Islande  pour 
explorer  ce  pays,  cet  espion  y  alia  sous  la  forme  d^une 
baleine^.  Par  le  seidr  on  pouvait  aussi  produire  a  la 
vue  tous  les  objets  qu  on  d^sirait.  La  fable  raconte  que 
le  larl  Magus  (le  conite  magicien),  sumomm^  Vidforall 
(qui  voyage  auloin],  fit  paraitre  devant  Charlemagne 
quatre  escadrons  des  anciens  h^ros  du  Nord.  Au  moyen 
du  seidr,  on  pouvait  ^galement  produire,  dans  les  per- 
son nes,  la  folie,  la  rage,  Timb^cillit^,  ou  bien  aug- 
menter  leur  intelligence  et  meme  rendre  raisonnables 
jusqu  aux  animaux.  Quand  Eystein  le  mdchant  eut  subju- 
gu^  les  habitants  de  Thrandheim,-  il  leur  demanda  s*ils 
aimaient  mieux  avoir  pour  pr^fet  son  esclave  ou  son  chien. 
lis  pr^fer^rent  le  chien  auquel  ils  firent  donner,  au  moyen 
du  seidr,  une  intelligence  ^gale  a  celle  de  trois  hommes  ^, 
Le  seidr  avait  quelquefois  pour  but  de  transporter,  par 
enchantement,  une  personne  dans  des  contr^es  eloign^s. 
Ainsi  Drisa,  femme  de  Vanlandi  roi  a  Upsalir,  acheta  le 
service  de  la  magicien  ne  Huld  qui  devait  transporter  ce 
roi  en  Finlande ,  ou  bien  le  faire  mourir  secr^tement  ^. 
Les  magiciennes  donnaient  la  mort  au  moyen  d'un  breu- 
vage  enchant^  appel^  hanadrykk  (potion  mortelle}.  Les 
operations  pour  preparer  le  seidr  se  faisaient  dans  la  nuit 
et  en  plein  air;  ces  vacations  nocturnes  portaient  le  nom 
de  utUeiar  (stances  en  dehors]. 

Plus  tard  le  seidr  tomba  en  discr^it ,  et  le  peuple  le  prit 

*  Saga  ofHaraUdi  konungi  Gr&felld,  cbap.  xxxyii. 
'  SagaHakonarGoda,  chap.  xiii. 
'   Yngl.  Saga,  chap.  xvi. 
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m6me  en  horreur  a  cause  des  terribles  mal^fices  qu'il  lui 
attribuait.  On  ^tablit  entre  lui  et  la  divination  la  meme 
difii^rence  qu'on  a  ^tablie  chez  nous  entre  la  magie  noire 
et  la  magie  blanche.  La  mythologie  aussi  decr^dita  le 
seidr  en  le  repr^sentant  comme  la  sorcellerie  des  lotes , 
ennemis  des  dieux  et  des  hommes.  Les  austrvegsmenn 
(bommes  des  contr^es  orientales],  ou  la  race  finnoise 
qui  a  6t^  vaincue  par  la  race  gothique,  figurent  dans  les 
traditions  mythologiques  comme  grants  malfaisants ,  et 
leur  magie  (seidr)  est  representee  comme  pernicieuse  et 
abominable.  Les  poetes  mythologues  all^rent  mSme  jusr 
qu'a  Jeter  le  blame  et  le  ridicule  sur  Odin  et  la  deesse 
Freyia^  qui,  a  ce  qu'on  croyait,  exer^aient  quelquefois  le 
seidr.  Tout  cela  contribua  a  faire  consid^rer  cette  magie 
comme  une  abomination,  et  Ton  commen^a  a  s^vir  de 
toute  mani^re  contre  les  seidmenn  et  les  seidkonur.     . 

Dans  un  poeme  du  skalde  Thiodolf ,  une  magicienne 
est  appel^e  plusieurs  fois  vitta  ve<r  (creature  des  crimes)  2. 
Les  rois  ne  manqu^rent  pas  de  poursuivre  quiconque  se 
m^lait  de  sorcellerie.  Les  vacations  nocturnes  (udsetur)  et 
les  voyages  chez  les  Finnois  (finforar),  pours'instruire  dans 
le  seidr,  ^taient  s^v^rement  d^fendus;  les  operations  ma- 
giques  etaient  m^me  consid^rees  comme  des  forfaits  dans 
les  codes  danois,  norvegiens  et  su^dois.  Haralld  Harfagr, 
ayant  appris  que  son  fils  Rognwald  Rettilbeini  exer^it  la 
magie ,  en  fut  tellement  courrouce  qu'il  chargea  son  autre 
fils  Eirik  Blodox  d'aller  le  punir.  Celui-ci  itant  arrive  a 
Hadsdand  ou  r^sidait  Rognwald,  mitle  feu  a  la  maison  de 

*  Voyez  le  poeme  Lokasenna. 

^  Ynglinga  Saga ,  chap,  xvi  et  xxxiii. 
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son  fr^re  et  le  brula  avec  quatre-vingts  seidmenn;  et  il 
est  dit  que  cet  auto-da-f(6  eut  Tapprobation  g^n^rale  ^.  Les 
rois  Chretiens  furent  encore  plus  inexorables  contre  les 
magiciens.Olaf  le  saint,  a  Tassemblee  (thing)  deTunsberg, 
fit  la  proposition  que  tou&  ceux  qui  seraient  convaincus 
d'avoir  fait  des  incantations  et  des  mai^fices  fussent  expul- 
s^s  du  pays.  Ensuite  il  invita  a  un  grand  festin  les  seid- 
menn  du  voisinage,  etquand  tons  furent  enivr^s,  il  fit 
mettre  le  feu  a  la  salle  ^. 

Ces  persecutions  sanglantes  firent  diminuer  consid^a- 
blement  le  nombre  de  ceux  qui  se  livraient  k  la  magie.  Les 
valas  qui  voulaient  encore  jouir  de  quelque  crMit,  d^sa- 
vou^rent  compl^tement  le  seidr.  Enfin,  par  Tinfluence 
progressive  du  christianisme «  les  spakonur,  les  volur  et 
les  seidkonur  disparurent  pen  a  pen  dans  le  Nord  avec  les 
derni^res  traces  de  la  religion  paienne. 

Apr^  avoir  trac^  rapidement  Thistoire  des  valas  en 
g^n^ral,  il  nous  reste  a  dire  quelques  mots  sur  la  pro- 
ph^tesse  de  notre  poeme  en  particulier.  Cette  Vala  est  ud 
£tre  purement  mythologique ,  c  est  la  Vala  par  excellence , 
c'est  la  proph^tesse  des  Ases  (dieux),  cest  pour  ainsi 
dire  le  type  celeste  des  valas  terrestres.  Comme»  dans  toute 
mythologie,  la  vie  des  dieux  est  une  copie  embellie  de 
celle  des  hommes,  il  est  naturel  que  la  mythologie  do 
Nord  ait  plac^  aupr^  des  Ases,  le  type  des  devineresses 
telles  qu'elles  ^taient  chez  les  Scandinaves.  Non-seulement 
les  Ases ,  mais  aussi  les  dtres  mythologiques  appel^s  Alfes 
et  Dvergues  out  leurs  prophetesses  ou  devineresises.  Les 

1  HaraUds  Soya  ens  harfayra,  chap,  xxzvi. 

*  Saga  afOlaji  Konungi  Tryggvasym,  chap.  Lxix. 
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Vanes,  les  rivaux  et  les  ennemis  des  Ases,  ont  une  magi* 
cienne  appel^e  Heidr,  qui  est  le  type  des  seidkonur.  li  y  a 
m&me  une  vala  dans  ies  enfers;  un  jour  Odin  alia  ia  con- 
suiter,  et  I'entretien  qu'il  eut  avec  elle  forme  le  sujet  du 
poeme  eddique  intitule  Vegiams  Kvida.  L'Edda  fait  men- 
tion d'une  autre  proph^tesse  appel^e  Hyndla  qui ,  a  la  de- 
mande  de  la  d6esse  Freyia,  fit  savoir  quels  ^taient  les 
ancetres  d'Ottarr  ^. 

Gomme  la  Vala  des  Ases  n*est  pas  un  personnage  histo- 
rique,  il  est  inutile  de  dire  que  ses  visions  {spa )  ne  sont 
autre  chose  qu'une  fiction  poetique.  Pour  comprendre 
les  motifs  qui  ont  port^  le  poete  a  donner  a  son  poeme  la 
forme  d'une  vision,  il  faut  savoir  quel  a  ii&  son  but  en 
composant  ia  Voluspd, 

S  III. 

DE    LA    FORME    DE    VISION    DONNilE   AU    POEME. 

Le  but  du  poete  est  de  repr^senter  la  mythologie  scan- 
dinave  dans  son  ensemble,  depuis  les  mythes  sur  Torigine 
de  toutes  cboses,  jusqu*a  ceux  sur  la  destruction  et  la 
renaissance  du  monde.  Le  poete  a  choisi  habilement  le 
personnage  de  Vala'  pour  lui  mettre  dans  la  bouche  ce 
qu'il  se  proposait  de  dire.  Gette  fiction  est  des  plus  heu- 
reuses ,  parce  quelle  r^unitplusieurs  avantages  essentiek. 
En  effet,  le  poeme  £tant  pr^sent6  sous  la  forme  d'une  vi* 
sion  proph^tique,  le  style  en  pread  plus  d'^l^vation,  et 
Texposition  des  diff^rents  mythes  en  devient  plus  animee. 
En  second  lieu,  la  forme  de  vision  permet  au  poete  d'etre 
court;  il  pent  ne  parler  que  des  principaux  mythes;  il  peut 

^  Voyei  Hyndlu-Lidd. 
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se  contenter  d'en  tracer  seulement  T^bauche ,  car  la  pro- 
pb^tie  peint  surtout  a  grands  traits;  il  peut  omettre  les  tran* 
sitions  qui  embarrasseraient  la  po6sie  et  la  rendraient  trai- 
nante.Enfin  lepersonDage  mythologique  deVala  est  leplus 
propre  pour  raconter  Torigine  de  toutes  cboses  et  les  des- 
tinies de  Tunivers  dans  le  pass^,  le  present  et  lavenir. 
Voila  pourquoi  le  poete  a  donn^  k  son  poeme  la  forme 
d*une  vision  attribute  a  la  proph^tesse  des  Ases.  U  y  a 
encore  une  autre  cause ,  a  la  verite  secondaire ,,  pour  la- 
quelle  il  a  donn6  a  son  poeme  la  forme  d'une  vision  : 
cette  cause  tient  a  la  nature  de  VidSe  qu'il  voulait  6noncer. 
Car  tout  poeme,  comme  toute  oeuvre  de  Tart,  doit  non- 
seulement  plaire  en  repr^sentant  uh  tableau  qui  captive 
rimagination ,  il  doit  aussi  instruire,  cest-a-dire  renfer- 
mer  et  prouver  une  v6rit^  philosophique  ou  une  idee. 
Nous  avons  vu  quel  est  le  sujet  du  tableau  represent^  dans 
la  Yoluspa.  Quant  a  Tid^e  qui  ressort  de  ce  tableau  et 
qui  lui  donne  de  Tunit^ ,  on  peut  la  formuler  de  la  mani^re 
suivante  :  la  rase  et  Isl  force  doivent  £tre  dominies  par  la 
justice.  Cette  id6e  forme,  pour  ainsi  dire,  la  trame  du 
poeme  qui  prouve  quelemal  et  le  malheur  ne  sont  venus 
dans  le  monde  que  par  la  violence  et  Fflijustice.  Par  suite  de 
oe  mal,  le  monde  p^rira  avec  les  dieux  qui  ont  ^t^  coupables 
les  premiers  de  violence  et  de  miauvaise  foi;  et  dans  la  pa- 
ling^n^sie  du  monde,  les  dieux  repr^sentant  la  ruse  et 
la  force,  Odin  et  Th6r,  seront  remplac6s  par  des  dieux  de 
paix  et  de  justice ,  Baldur  et  Forseti.  Cest  done  la  chute 
de  Tancienne  religion  scandinave,  c'est  un  ordre  de  choses 
6tabli  sur  d'autres  principes ,  que  pr^voit  le  poete ,  et  qu^il 
pr^dit  avec  cette  assurance  que  donne  le  g^nie.  Cette  esp^- 
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rance.ou  cette  provision  du  poete  s'exprimait  ie  plus  cpn- 
venablement  sous  la  forme  d'une  prophetic  ou  d'une  vision. 
Cette  forme  etait  d'autant  plus  n^cessaire  ici  que  Tid^e  du 
poete  ^tait  bardie  et,  comme  nous  dirions,  sacrilege ,  her^- 
tique  et  r^volutionnaire;  car  c'^tait  un  blaspheme  [godgd] 
aux  yeux  du  peuple,  que  de  pr^tendre  qu'Odin  et  Thdr 
p^riraient  un  jour;  et  Tannonce  d'une  ^re  de  paix  et  de 
justice  devait  paraitre  absurde  a  des  bommes  qui  met- 
taient  leur  plus  grande gloire  dans  Texercice de  la  force,  et 
croyaient  s'illustrer  par  la  ruse ,  la  violence  et  le  meurtre. 
Comme  Tidee  du  poete  ^tait  une  veritable  r^v^lation 
pour  ces  temps,  elle  devait  6tre  exprim^e  avec  les  pre- 
cautions et  les  menagements  qu'on  doit  mettre  dans  Tex- 
position  des  v^rit^s  bardies  qui  cboquent  les  opinions  du 
vulgaire.  C*6tait  done  une  raison  de  plus  pour  que  notre 
poete  donnat  a  son  poeme  la  forme  d'une  propb^tie. 
En  effet,  toute  prediction  par  cela  m&me  qu'elle  porte 
sur  Tavenir,  ninqui^te  quindirectement  les  bommes 
qui  vivent  avant  tout  pour  le  present :  le  caract^re  sacr^ 
de  la  vision  impose  a  Tintolerance  et  au  fanatisme  du 
peuple ,  et  la  tyrannic  m^me  n'ose  toucber  au  propb^te 
quand  elle  croit  recevoir  de  lui  Tarret  fatal  de  la  des- 
tin^e.  Aussi  voyons-nous,  dans  Tbistoire,  que  les  pro- 
pb^ties  naissent  quand  des  id^es  nouvelles  veulent  se 
manifester,  quand  la  v^rite  n  ose  pas  se  fairfe  entendre 
librement,  quand  un  peuple  ou  un  parti  opprime  se  con- 
sole par  Tesp^rance,  par  la  foi  dans  I'avenir,  et  continue 
a  lutter  sourdement  contre  son  oppresseur  en  lui  pridisant 
une  cbute  inevitable.  Telles  sont  plus  ou  moins  les  causes 
qui  ont  fait  ^crire  les  livres  prophMques  des  H^breux, 
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¥  Apocalypse  ou  la  prophetic  du  triomphe  du  christianisme, 
le  grand  nombre  de  livres  sibyllins  dans  Tempire  romain, 
les  propheties  attribu^s  a  Meriin  en  Angleterre,  les 
pr^ictions  de  Gioacchino  le  Galabrois ,  sous  les  Hohen- 
staufen ,  les  propheties  de  Jerome  Savonarola ,  etc.  etc. 
Cest,  gen^ralement  paiiant,  dans  les  temps  de  fermen- 
tation et  de  crise,  ou  dans  les  troubles  politiques  et  reli- 
gieux,  qu'on  voit  surgir  desproph^tes  ou  des  visionnaires. 
Le  poeme  Voluspa  appartient  ^videmment  k  une  ^poque 
oil  les  principes  de  la  religion  d'Odin  et  de  Thdr,  bien 
quails  fussent  encore  enracin^s  chez  le  peuple ,  ne  pouvaien  t 
plus  satisfaire  les  esprits  ^lev^s.  Notre  poete  se  toume  vers 
d*autres  lumi^res,  il  semble  pr^dire  Tavenir  et  deviner, 
par  son  g^nie,  les  principes  de  justice  et  de  charity  qui 
devaient  se  r^pandre  plus  tard  dans  le  Nord  par  Tinfluence 
salutaire  et  civilisatrice  du  christianisme. 


CHAPITRE  II. 

DES     PARTIES     DU     POEME. 


$    I. 

DE    LA    DISPOSITION    G^NERALE    DES    PARTIES   DU    POEME. 

Nous  avons  vu  que  le  but  du  poenie  est  de  presenter 
le  tableau  de  lensembie  de  la  mythologie  scandinave,  et 
d'exprimer  Tid^eque  les  hommes  ne  peuvent  Stre  heureux 
que  sous  le  r^gne  de  la  justice  et  de  la  paix.  Examinons 
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maintenant  la  disposition  du  poenie  ou  rarrangement  de 
ses  differentes  parties. 

Notre  poeme  se  divise  naturellement  en  trois  grandes 
parties  qu'on  peut  designer  sous  les  noms  de  passd,  de  pre- 
sent et  6!avenir,  ou  bien  sous  ceux  de  tradition,  de  vision 
et  de  prediction.  Le  pass^  renferme  le  tableau  de  Torigine 
de  tout  ce  qui  est ;  Vala  en  parle  d*apr^s  la  tradition  et 
d'apr^s  le  souvenir  de  ce  que  les  lotes  lui  ont  enseign^.  Le 
prSsent  raconte  lliistoire  des  dieux .  et  Thistoire  de  tout 
ce  qui  s  est  pass^  dans  les  neuf  mondes ;  Vala  en  parle 
d  apres  ce  qu  elle  a  vu  elle-m^me.  Enfin ,  Yavenir  renferme 
lliistoire  de  la  destruction  et  du  renouvellement  du 
monde;  Vala  en  parle  d'apr^s  ce  qu'elle  prdvoit  dans  son 
esprit  proph^tique.  Ces  trois  grandes  parties,  qui  sont 
nettement  dessin^es  par  les  sujets  difTerents  qui  y  sont 
trait^St  le  poete  a  su  les  faire  reconnaitre  par  un  signe 
ext^rieur  caract^ristique.  Ainsi ,  dans  la  premiere  partie , 
Vala,  en  parlant  delle-m^me,  se  sert  de  la  locution  :  Je 
me  souviens  d'avoir  entendu  dire  aux  lotes;  ou  bien  de  la 
formule  :  Je  sais,  parce  que  la  tradition  me  la  enseigne. 
Dans  la  seconde  partie  de  la  Voluspa,  Vala,  en  racontant, 
se  sert  du  temps  passd,  et  en  m£me  temps  elle  parle  d'elle-<: 
meme  a  la  troisi^me  personne  :  elle  (Vala)  a  vu  de  ses 
propres  yeux.  Enfin,  dans  la  troisi^me  partie,  tous  les 
verbes  sont  mis  au  present,  parce  que  le  tableau  dc  lave- 
nir  est  d^roul^  aux  yeux  de  la  proph^tesse,  et  que  la 
prediction  enonce  les  arrets  de  la  destin^e  avec  la  m^me 
assurance  et  la  meme  certitude  que  s  il  s  agissait  de  choses 
qui  S'accomplissent  d^ja  dans  le  temps  present.   . 

Les  trois  grandes  parties  du  poeme  sont  li^es  ensemble 
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par  des  transitions  simples  et  naturelles.  Ainsi ,  apres  la 
premiere  strophe  qui  sert  d'introduction  a  tout  le  poeme 
et  qui  renferme  I'exposition  du  sujet,  la  proph^tesse 
explique  comment  elle  a  ^t^  mise  en  ^tat  de  pouvoir 
prociamer  les  grands  myst^res  du  P^re  des  Elus.  Elle  dit 
qu'elle  a  ^t6  instruite  par  les  lotes ,  et  qu  elle  a  visits  en 
personne  les  neuf  mondes  pour  acqu^rir  la  science.  Ges 
paroles  de  Yala  forment  la  transition  a  la  premiere  partie, 
ou  a  rexpos6  de  la  tradition  des  lotes  sur  Forigine  de  leur 
race,  sur  la  creation  des  hommes  et  des  dvergues,  etc 
Vala  parle  ensuite  de  son  entrevue  avec  Odin;  elle  dit 
que  ce  dieu,  charm^  de  la  science  dont  elle  a  fait  preuve, 
lui  a  communique  le  don  de  la  vision  et  de  la  proph^tie. 
Le  r^cit  de  cette  entrevue  forme  la  transition  a  la  seconde 
partie ,  parce  que  le  present  qu  Odin  fait  a  la  proph^tesse 
explique  comment  elle  a  pu  voir  dans  les  neuf  mondes  ce 
qu  elle  raconte  dans  la  seconde  partie.  Enfin  les  indices 
pr^curseurs  de  la  destruction  et  les  signes  sinistres  que  la 
prophetesse  voit  dans  tons  les  mondes ,  se.rvent  de  tran- 
sition a  la  troisiime  partie,  k  la  prediction,  ou  au  tableau 
de  la  destruction  universelle ,  suivie  de  la  palingen^sie. 
I  Nous  avons  vu  que  la  division  de  notre  poeme  en  trois 
parties  ^tait  indiqu^e  par  la  nature  m^me  du  sujet :  le  grand 
drame  mythologique  embrasse  trois  actes  qui  se  jouent 
dans  le  pass^,  le  present  et  Favenir.  Remarquons  aussi 
que  le  poete  a  su  faire  coincider  les  divisions  du  sujet  de 
son  tableau  avec  les  divisions  n^cessaires  pour  le  d6ve- 
loppement  de  son  idde.  Le  poete ,  nous  Tavons  dit,  vent 
prouver  que  le  bonheur  r^sulte  de  la  justice  etde  la  paix; 
il  divise  le  drame  qui  doit  prouver  cette  verite  en  trois 
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actes.  Le  premier  acte  nous  montre  Torigine  de  toutes 
choses,  et  le  bonheur  des  dieux  jusqu'au  moment  oil  ils 
donoent  dans  ce  monde  le  premier  exemple  de  la  vio- 
lence eide  V injustice,  Uinjustice  6tant,  selon  le  poete,  le 
mal  par  excellence,  et  le  mal  produisant  toujours  le 
malheur,  nous  voyons  au  commencement  du  second  acte , 
le  malheur  s'introduire  pour  la  premiere  fois  dans  le 
monde  par  la  discorde  et  la  guerre.  Le  second  acte  finit  au 
moment  ou  le  mal,  cest-k-dire  la  violence  et  Tinjustice 
ont  atteint  le  plus  haut  degr^.  Au  troisiime  acte,  cet  ^tat 
affreux  est  suivi  de  la  mort  des  dieux  et  de  la  destruction 
du  monde  entier.  Bientot  le  monde  renait,  mais  il  renait 
avec  des  hommes  qui  ne  font  plus  la  guerre;  les  Ases  re- 
viennent,  mais  seulement  ceux  d^entreeux  qui  aimentla 
paix ;  le  dieu  de  la  justice  est  le  dieu  supreme ;  tout  rentre 
dans  r^tat  primitif ,  dans  T^tat  heureux  dont  jouissait  le 
monde  avant  que  les  Ases  se  fussent  livr^s  a  la  violence 
et  a  rinjustice.  Cest  ainsi  que  Tidee  du  poete  se  d^veloppe 
a  mesure  que  son  tableau  se  deroule.  Notre  poeme  est 
comme  une  oeuvre  parfaite  de  Tart  dans  laquelle  le  corps 
et  fesprit,  la  forme  et  la  pens^e  se  p^n^trent  et  s'expli- 
quent  admirablement  Tune  Tautre. 

$  II. 

TABLE   D^TAILL^SE   DES   PARTIES   DU    POEME. 

Apres  avoir  vu  la  disposition  g^n^rale  du  poeme,  il 
nous  reste  a  examiner  de  plus  pr^s  les  parties  dont  il  se 
compose.  Pour  que  le  lecteur  puisse  embrasser  d'un  coup 
d'oeil  Tensemble  de  ces  parties  et  voir  les  rapports  qu'il 
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y  a  entre  elles,  nous  donnerons  ici  la  table  d^taill^e  des 
divisions  du  poeme. 

Introduction. 

1.  Les  hommes  de  tout  rang  invites  au  silence  et  a  Tat- 
tention,  vers  1-2. 

2.  Vala  parlera  des  myst^res  d'Odin ,  des  anciennes  tra- 
ditions du  monde,  v.  q-4.  EXie  connaitces  mysteres,  car 

3.  Elle  connait  tout  Tunivers ,  die  a  ^te  instruite  par  la 
tradition  des  lotes,  v.  5-8. 

A. — Passe.  Tradition. 

I.  Tradition  des  lotes  sur  la  cr^tion  et  sur  les  premiers 
ages  du  monde. 

i.  Au  commencement,  n^ant;  Tunivers  un  immense 
gouffre;  le  g^nt  Ymir  se  forme  le  premier,  v.  9-ia. 

2.  Creation  du  ciel  et  de  la  terre  par  les  fils  de  Bur, 

V.  i3-i4. 

5.  Greation  des  astres  dans  le  ciel  et  dela  v^g^tation  sur 
la  terre,  v.  i5-i6. 

4.  Le  cours  des  astres  n*est  pas  encore  r^g^^,  v.  17-ai, 

5.  Les  dieux  reglent  le  cours  des  astres,  v.  33-26. 

6.  Les  dieux  ^tablissentleur  demeure  dans  le  ciel ,  v.  a^-Sa . 

7.  Les  ^tres  les  plus  parfaits  de  la  v^g^tation  sont  deux 
arbres,  Askr  (fr^ne)  et  Embla  (aune),  sur  le  rivage  de  la 
mer,  v.  33-36. 

8.  Les  dieux  changent  ces  arbres  en  homme  et  en  femme 
en  leur  donnant  Tame  etle  corps  humain,  v.  37-40. 

9.  Les  Nomes  (Parques  scandinaves),  sortant  de  la  fon- 
iaine  d*Urd,  donnent  aux  premiers  hommes  la  destinee 
(6rl6g)y  v.  4i'52. 

10.  Les  dieux  ddiberent  sur  la  creation  des  Dvergues, 
V.  53-56. 
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11.  Les  Dvergues  formes  de  terre  sur  le  modele  de 
lliomme,  v.  57-60. 

12.  Enumeration  des  Dvergues  de  la  bande  de  Modsognir, 
V.  61-73. 

15.  Enumeration  des  Dvergues  de  la  bande  de  Dvalinn, 
V.  73-84. 

II.  Souvenir  die  Vala  sur  Torigine  du  mal;  guerre  entre  les 
Ases  et  les  Vanes. 

1 .  Vela,  raconte  comment  elle  a  requ  d*Odin  le  don  de 
la  vision  et  de  la  proph^tie,  v.  86-98. 

2.  La  premiere  chose  que  Vala  se  rappelle  avoir  vue  apr^s 
avoir  re9u  le  don  de  la  vision ,  c'est  Tarrivee  des  Valkyries ; 
presage  de  la  guerre,  v.  99- 10 A. 

3.  Guerre  occasionn^e  par  la  violence  qu  ont  exerc^e  les 
Ases  sur  GuUveig,  la  magicienne  des  Vanes,  v.  io5-i  i3. 

4.  Les  dieux  deiib^rent  pour  savoir  s*ils  doivent  faire  re- 
paration aux  Vanes ,  v.  1 1 4- 1 1 7 . 

5.  Les  Vanes  renversent  le  mur  de  la  forteresse  des  Ases « 
mais  Odin  les  repousse  et  remporte  la  victoire  definitive, 
V.  118-iai. 

6.  Les  Ases  deviennent  parjures,  ils  refusent  le  prix  sti- 
pule pour  la  reparation  du  mur  renverse ;  Th6r  tue  le  geant 
architecte,  v.  122-129. 

B.  —  Present.  Vision. 

Vala  raconte  ce  qu*elle  a  vu  dans  les  differents  mondes  depuis 
la  premiere  guerre,  qui  est  Torigine  du  mal. 

I.  Vala  vit  dans  Asaheim  le  malheur  suivre  de  pres  Tori- 
gine  du  mal.  Baldur  le  meilleur  des  Ases  perit. 

1.  Cause  et  circonstance  de  la  mort  de  Baldur,  v.  i3o- 

137. 
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2.  La  mort  de  Baldur  veng^;  mais  par  une  destin^e  fa- 
tale  elle  ne  peut  6tre  veng^e  que  par  un  parricide,  v.  i38- 

5.  Loki ,  la  cause  premiere  de  la  mort  de  Baldur,  est  puni , 

n.  Vala  vit  dans  les  difii^rents  mondes  les  g6nies  malfaisants 
et  les  principes  destructeurs  se  propager,  s*accroitre  et  menacer 
de  mort  et  de  mine  les  dieux  et  Tunivers. 

1.  Elle  vit,  a  Nidafioll,  la  salle  habitue  par  la  race  heu- 
reuse  de  Sindri  ou  les  grants  des  montagnes,  v.  i48-i49. 

2.  We  vit ,  a  Okolnir,  la  salle  a  boire  des  Hrimthurses  ou 
g^nts  de  glace,  v.  i5o-i5i. 

3.  £31e  vit  a  Nastrcndir,  dans  les  enfers,  la  salle  aux  ser- 
pents et  les  supplices  inflig^s  aux  m^chants  dans  ce  s^jour 
a£freux,  v.  i5a-i6a. 

4.  Elle  vit,  dans  le  monde  des  lotes,  la  g^ante  Gygir 
elever  le  iils  de  Fenrir  qui  engloutira  un  jour  le  soleil, 
V.  163-170. 

.  5.  Elle  vit  le  gardien  de  Gygr,  le  coq  Fialarr,  qui  doit 
avertir  les  Ases  quand  le  fils  de  Fenrir  aura  grandi,  v.  171- 

174. 

6.  Elle  vit  le  coq  GuUinkambi,  qui  au  dernier  jour  du 
monde  r^veillera  les  h^ros  de  ValhoU  pour  qu*ils  combattent 
les  puissances  destructives,  v.  175-176. 

7.  £31e  vit  dans  I'enfer  le  coq  noir  qui  appellera  un  jour 
les  g^nies  malfaisants  a  la  destruction  du  monde ,  v.  1 77-1 78. 

ni.  Vala  vit  les  signes  pr^curseurs  de  la  destruction  du 
monde  : 

1 .  Le  chien  Garmr  pousse  des  hurlements  affireux  devant 
les  portes  de  Tenfer;  Fenrir  le  loup  enchain^ ,  qui  engloutira 
Odin,  va  bientot  briser  ses  cbaines,  v.  179-182. 
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2.  Les  hommes  atteignent  ie  dernier  degr^  de  la  perver- 
sity et  m^tentde  p^rir  aussi  bien  que  les  dieux,  v.  1 83- 188. 

C.  —  AvENiR.  Prediction. 

Vala  pr^oit  la  destruction  du  monde  pervers  et  la  renaissance 
d'un  monde  meilleur  ou  r^gueront  la  paix  et  la  justice. 

I.     Destruction  du  monde. 

1.  Heimdidl,  le  gardien  des  Ases,  donne  du  cor  pour 
avertir  les  dieux  de  l*approche  des  puissances  destructives ; 
Odin  consulte  Toracle  de  la  t^te  de  Mimir,  v.  189-192. 

2.  La  colonne  du  monde  tremble,  tout  est  en  ^moi, 
V.  193-196. 

5.  Hrymr,  a  la  t^te  des  lotes,  se  met  en  route;  on  s  em- 
barque  pour  aller  attaquer  la  terre,  v.  197-200. 

4.  Les  arm^s  du  monde  de  feu  s*embarquent  avec  tous 
les  genies  malfaisants,  v.  201-20&. 

5.  Surtur,  le  dieu  du  feu  ,  traverse  la  terre  et  entre  dans 
le  ciel,  V.  206^212. 

6.  Les  trois  dieux  principaux,  Odin,  Freyr  et  Th6r,  lut- 
tent  contre  les  ennemis  et  succombent,  v.  2 1 3-2  2 6. 

7.  Le  dragon  de  Tenfer  vole  sur  la  plaine  jonchte  de 
morts,  V.  227-230. 

8.  Le  soleil  se  noircit,  la  terre  s*abime  dans  TOc^an;  le 
feu  s*d^ve  jusqu'au  ciel;  tout  p^rit  dans  les  flammes,  v.  23i- 
234. 

IL  Renaissance  du  monde. 

1.  Une  nouvelle  terre  semblable  a  Tancienue  sort  de 
rOcean;  la  paix  y  r^gne,  v.  235-238. 

2.  Les  fils  des  anciens  Ases  qui  ont  p6ri  viennent  re- 
prendre  le  gouvemement  du  monde  et  exercer  la  justice, 
V.  239-242. 
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3.  Left  Ases  retrouvent  le  bonheur  dont  ils  avaient  joui 
avant  Torigine  du  mal,  v.  3&3-a46. 

4.  L'abondance  r^gne  sur  la  terre;  Baldur,  le  meilteur 
des  Ases,  revient  dans  le  ciel  avec  Hoder  et  Hcenir,  v.  247- 
a53. 

5.  Les  homines  habitent  une  salle  plus  brillante  que  le 
soleil  et  jouissent  d'une  f^licit^  ^ternelle,  v.  a54-a57» 

6.  Forseti,  le  dieu  de  la  justice,  preside  aux  jugements 
des  dieux;  il  n*y  a  plus  de  violence,  il  n*y  a  plus  de  dis- 
corde;  la  paix  regne  ii  jamais,  v.  a58-a6i. 

S  III. 

DE    l'aRRANGEMENT    DES   STROPHES. 

On  voit,  par  le  tableau  qrie  nous  venons  de  presenter, 
qu*il  y  a  dans  le  poeme  un  plan  bien  ordonn^.  Get 
ordre ,  il  est  vrai ,  s'y  trouve  seulement  depuis  que  nous 
avons  dispose  les  strophes  autrement  qu'elles  ne  le  sont 
dans  les  Editions  de  TEdda.  Avant  ce  nouvel  arrangement, 
les  parties  du  poeme  ^taient  sans  liaison ,  sans  suite ,  sans 
unit^.  Ce  d^faut  de  plan  provenait  de  la  transposition  de 
plusieurs  strophes ,  et  le  d^sordre  causd  par  ce  changement 
mettait  des  obstacles  insurmontables  k  Tinterpr^tation 
du  poeme.  En  efFet,  si  jusqu*ici  Texplication  de  la  Yoluspa 
a  iii  moins  satisfaisante  qu'elle  ne  Test  aujourd*hui ,  ce 
n  est  pas  qu  il  n'y  ait  eu  des  hommes  d'un  talent  sup^rieur 
qui  s'y  soient  essay^s  tour  a  tour;  mais  c^est  qu'il  ^tait 
impossible  d'expliquer  convenablement  un  poeme  entre 
les  parties  duquel  il  n  y  avait  aucun  rapport  logique ;  aussi 
avons-nous  mis  tons  nos  soins  k  retrouver  la  place  que' 
les  strophes  et  les  vers  du  poeme  avaient  primitivement. 
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Ce  qui  prouve  que  rarrangement  que  nous  avons  adopts 
est  le  veritable ,  c'est  qu'il  rend  rexplication  de  la  Voiuspa 
possible  et  facile,  et  qu'il  produit,  a  la  place  du  d^sordre 
qui  r^gnait  dans  ie  poeme ,  un  plan  bien  entendu  et  un 
ordre  par£ut.  Nous  pourrions  nous  contenter  de  fournir 
cette  seule  preuve  en  faveur  du  nouvel  arrangement; 
cependant  nous  en  donnerons  encore  d'autres  dans  les 
notes  critiques  et  philologiques  dont  le  texte  sera  suivi. 


GHAPITRE  111. 

EXAMEN    CRITIQUE    DU    POEME. 


S    I. 
DE   L'llfTiGRIT^   DO    POEME. 

Le  plan  si  r^gulier,  si  logique  et  si  naturel  que  nous 
remarquons  dans  la  Voiuspa,  nous  prouve  quil  n'y  a 
aucune  lacune  dans  le  poeme,  puisque  toutes  les  parties 
s'enchainent  admirablement  les  unes  aux  autres.  Gela 
prouve  en  meme  temps,  quil  ne  sy  est  gliss^  aucune 
interpolation,  parce  que  nous  n'y  trouvons  aucun  vers 
qui  soit  inutile ,  ou  qu  on  puisse  soupQonner  de  n'^tre  pas 
authentique.  En  un  mot,  ce  quon  appelle  en  critique 
\mUgriU  du  poeme,  cest-a-dire  cette  propriety  du  texte 
de  ne  repfermer  ni  plus  ni  moins  quil  ne  renfermait 
primitivement,  noussemble  suffisamment  demontr^e  par 
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Tanalyse  que  nous  avons  faite  des  Visions  de  Vala.  Cette 
int^[rit^  pouvait  et  devait  £tre  mise  en  doute  aussi  long- 
temps  que  les  strophes  transpos^es  ne  se  trouvaient  pas 
dans  leur  ordre  naturel;  car  alors  tout  paraissait  d^fec-^ 
tueux ,  inachev^,  d^cousu ,  et  le  poeme  ressemblait  k  une 
collection  de  fragments.  Cette  transposition  des  parties 
doit  etre  ancienne  puisqu  elle  existe  d^ja  dans  les  manus- 
crits  de  TEdda.  II  parait  qu  on  a  perdu  de  bonne  heure 
le  veritable  sens  du  poeme ,  et  que  pour  cette  raison  Ten- 
chainement  des  strophes  ne  s'imprimait  pas  bien  dans  la 
memoire.  On  confondait  les  strophes  et  les  vers ,  les  par- 
ties se  d^rangeaient,  et  bient6t  le  poeme  n'eut  plus  d'en- 
semble,  et,  par  suite,  plus  de  sens.  Cestdans  cet  ^tat  que 
la  Voluspa  a  M  recueiliie  de  la  bouche  du  peuple,  et  ins^- 
r^e  dans  le  recueil  de  TEdda  de  Saemund.  La  premiere 
chose  que  nous  avions  a  faire  ^tait  done  de  remettre 
les  strophes  et  les  vers  dans  leur  ordre  primitif ;  ce  n'est 
aussi  qu'apr^s  ce  travail  p^nible  que  nous  avons  pu  recon- 
naitre  le  plan,  et,  par  suite,  Fint^grit^  et  la  beauts  du 
poeme. 

S  II. 

DE   L'i:POQ€E  DE   LA   COMPOSITION   DU   POEME. 

La  date  d'aucun  des  poemes  de  TEdda  ne  nous  est  connue 
avec  precision;  ce  n'est  que  par  des  indices  plus  ou  moins 
certains  et  directs,  que  la  critique  pent  determiner  la  date 
approximativement.  Ces  indices  se  trouvent,  soit  dans  le 
poeme  lui-meme,  soit  en  dehors  de  lui.  Parmi  les  indices 
dela  premiere  esp^,  ou  parmi  les  t^moignages  intrin- 
s^ques ,  les  uns  sont  tir^s  du  fond ,  les  autres  de  la  forme 
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de  Vouvrage.  Quant  a  la  Voluspa,  le  fond  et  la  forme  indi- 
quent  que  ce  poeme  est  un  des  plus  anciens  de  TEdda.  II 
est  vrai  qu^on  ne  doit  pas  toujours  conclure  de  ce  que  le 
fond  et  Text^rieur  sont  anciens,  a  une  redaction  ancienne , 
parce  que  le  poete  pent  choisir  son  sujet  dans  les  temps 
recul^s  et  le  traiter  dans  le  style  de  Tantiquiti.  Cependant 
cette  imitation  des  productions  lit),^raires  du  temps  pass^ 
ne  se  fait  que  chez  les  nations  dont  la  litt^ratureapris  un 
tr^s- grand  d^veloppement.  Nous  sommes  done  en  droit 
d  admettre  que  dans  la  po^sie  scandinave ,  les  poemes  por- 
tent toujours  dans  le  fond  et  dans  la  forme  le  cachet  de 
r^poque  de  leur  composition. 

Examinons  d  abord  le  fond  du  poeme.  Le  sujet  de  la  Vo- 
luspa ^tant  purement  mythologique ,  il  ne  s*y  trouve  au- 
cune  allusion  a  Thistoire  et,  par  consequent,  aucun  indice 
chronologique.  Les  expressions  de  chef  des  Dvergues,  v.  55, 
et  de  hande  de  Dvalinn,  v.  74«  semblent,  il  est  vrai,  in* 
diquer  que  le  poete  vivait  dans  le  temps  ou  le  pouvoir  mo- 
narchique  nexistait  pas  encore  en  Scandinavie,  et  ou  il 
n  y  avait  que  des  chefs  de  tribus  entour^s  de  leurs  bandes 
qui  les  suivaient  dans  leurs  expeditions  militaires.  Dun 
autre  cot^,  Texpression  de  porter  au  hdcher,  v.  iSg,  peut 
bien  indiquer  que  le  poete  vivait  dans  le  temps  appel^ 
hrana-dlld  (Tage  de  brulement),  ou  Ton  brulait  les  morts 
au  lieu  de  les  ensevelir,  comme  cela  se  faisait  dans  la  p^- 
riode  suivante  appel^e  haugs-olld  (I'age  des  collines  ou  des 
tombeaux).  La  tradition  rapporte  que  lage  de  brulement 
cessa  en  SuMe,  apr^s  la  mort  de  Freyr,  et  en  Danemark, 
apr^s  celle  de  Ddn  M ifti/Iah;  mais  plus  tard,  lacoutume 
de  bruler  les  morts  reprit  chez  les  Normands  et  les  Su^- 

12 
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dois  ^.  Cependant  comme  ces  indices  historiques  ne  sont 
pas  assez  positifs,  on  n'en  peut  tirer  aucune  conclusion 
certaine  sur  la  date  de  notre  poeme.  II  nous  reste  a  exami- 
ner si  les  mythes  ne  renferment  pas  quelque  indice  chro- 
nologique.  Tout  ce  qu  on  peut  dire  a  ce  sujet ,  c*est  que  les 
traditions  my thologiques  de  la  Voluspa  doivent  £tre  des 
plus  andennes,  puisque  quelques-unes  d'entre  elles  n'^- 
taient  plus  connues  du  temps  de  Snorri  Sturlason.  Get 
auteur  ne  sait  pas  expliquer  le  m^the  sur  le  cor  de  Heim- 
dall  et  sur  Toeil  cach£  d*Odin  (voy.  v.  SS-gS) ;  il  ne  sait  pas 
ce  qu  ^taient  Heidr,  JiJImegir,  inn  r(ki,  etc.  Le  poeme  doit 
done  avoir  iii  compos6  bien  ant^rieurement  au  temps 
de  Snorri.  De  plus,  il  doit  appartenir  a  une  ^poque  ou  le 
paganisme  ^tait  k  son  apogee;  car  le  langage  concis  et 
souvent  elliptique  du  poeme  fait  pr^sumer  que  le  peuple 
connaissait  encore  a  fond  la  mythologie  et  savait  s'expli- 
quer  (acilement  ce  que  le  poete  ne  fait  qu'indiquer.  La 
mythologie  proprement  dite  ^tait  d^jk  parvenue  k  son 
entier  d^veloppement,  puisque  notre  poete  a  entrepris  de 
la  repr^senter  dans  son  ensemble  syst^matique;  et  la  re- 
ligion d'Odin  devait  avoir  atteint  son  plus  hautp^riode, 
puisque  le  poete  pr^voyait  pour  elle  une  transformation 
inevitable.  Ainsi  tout  ce  qui  appartient  aufond  du  poeme 
nous  prouve  que  la  Voluspa  a  ^t^  compos^e  k  une  epoque 
ancienne,  ou  le  paganisme  scandinave  ^tait  encore  en 
pleine  vigueur ,  mais  ou  se  tnanifestaient  d^ja  les  sympt6- 
mes  de  sa  decadence. 

La  forme  de  la  Voluspa  nous  montre  ^galement  que 
ce  poeme  est  un  des  plus  anciens  de  TEdda.  Gela  se  voit 

'   yn^f/in^a  &i^a,  I,  Introduction. 
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non^seulement  dans  le  langage  et  dans  les  formes  gram- 
maticales  des  mots,  mais  aussi  dans  Temploi  de  certaines 
expressions  qu'on  pourrait  appeler  des  archaismes :  tels 
sent,  par  exempie,  rokstolar,  undom,  ajl,  sds,  tivor,  thi- 
nur,  etc.  Le  h  devant  la  liquide  I  a  encore  Tancienne  pro- 
nonciation  forte  d'une  gutturale;  ainsi,  v.  i,  hliods  est 
en  alliteration  avec^heZ^ar.  De  plus,  les  articles  ou  les 
pronoms  d^monstratifs  ne  sont  pas  encore  devenus  des 
suffixes  ajoutes  aux  substantifs  :  il  n  y  a  que  Je  mot  godin, 
V.  1 1 7,  qui  pr^sente  un  cas  d'exception  assez  remarquable« 
Enfin ,  la  versification  de  la  Yoluspa  est  dans  ie  plus  an- 
cien  genre  appel^  le  fomyrdalag  proprement  dit  ^.  Ainsi 
tout  ce  qui  appartient  a  la  forme  de  notre  poeme  nous 
prouve,  a  T^gal  dn  fond,  que  la  Voluspa  est  un  des  plus 
anciens  monuments  de  la  litt^rature  scandinave. 

Apr^s  avoir  vu  les  temoignages  intrinsiqaes  sur  la  date 
approximative  de  notre  poeme ,  il  nous  reste  a  examiner 
les  temoignages  extrinsiques,  Ges  derniers  sont  de  deux 
esp^s;  ou  ce  sont  des  citations,  des  extraits  qu'on  a  faits 
de  la  Voluspa  avec  indication  du  titre  de  ce  poeme,  ou 
bien  des  reminiscences,  des  imitations  quon  rencontre 
dans  d'autres  poemes  dont  T^poque  de  la  composition  est 
connue. 

Parmi  les  poemes  de  TEdda  de  Saemund ,  il  y  en  a  qui 
renferment  des  vers  empruntes  a  la  Voluspi.  Ainsi ,  dans 
Vegtamskvida,  xvi ,  les  vers  suivants 

Sk  man  Odins  son  einnasttr  vega; 
Hond  urn  thvaera  nae  ^fud  kembir, 
Adr  a  bal  um  6err  fialldrs  andkota, 

*  Voyez  p.  120. 

12. 
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sont  exactement  les  m^mes  que  les  vers  1 3  7- 1 39  de  notre 
poeme.  Dans  Thrymskvtda,  yi  ,  le  vers 

Hvat  er  med  Asom  hvat  er  med  Alfom 

estenti^rement  semblable  au  vers  209  de  la  Voluspa.  Noas 
devons  done  admettre  que  notre  poeme  est  plus  anden 
que  Vegtamskvtda  et  Thrymskvtda, 

Snorri  Sturlason  connaissait  parfaitement  notre  poeme ; 
il  Ta  cit^  plusieurs  fois  et  en  a  donn^  des  extraits  ^tendus 
dans  TEdda  en  prose.  De  plus,  on  trouve  dans  les  poesies 
de  Snorri ,  des  vers  qui  semblent  ktre  des  reminiscences  de 
la  Voluspa,  soit  quant  a  Tid^e ,  soit  quant  k  Texpression. 
Ainsi ,  dans  le  grand  poeme  de  Snorri  intitule  Hdttalykill 
(clef  des  diffiirentes  esp^ces  de  versification),  on  trouve 
les  deux  vers 

Falli  /yr  fold  in  oegi 
5teini  studd,  Sn  itillis  lof. 

Que  la  terre  fond^  sur  le  roc  8*abime  dans  TOc^an , 
(Et  qu*cjle  p^riase)  pliu  t6t  que  la  gloire  du  protecteur! 

quiressemblent,  quant  a  Tid^e,  aux  vers  83,  23i  de  la 
Vdluspa.  La  reminiscence  est  plus  ^vidente  dans  les  vers 
suivants : 

That  mun  ce  Ufa,  nlma  did  fariz 
Bragninga  lof,  eda  6ili  heimar^ 

Cette  gloire  des  guerriers  vivra  ^temeUement ,  k  miUDs  que 
Les  homines  ne  p^rissent,  ou  que  les  mondes  ne  s*^croulent. 

Anterieurement  a  Snorri,  la  Voluspa  slM  imit^e  dans 
une  traduction  islandaise  des  prophMes  de  Merlin^  {Mer- 
linS'Spd).  Gunlaag  fils  de  Leif,  moine  a  Thingeyra  en 

'  Voyez  Bmgahai^vr,  p.  368. 

*  Cf.  Greith  Spicileginm  VoHcanum,  p.  86  sqq. 
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Islande,  et  morten  1219,  (it  cette  traduction  parordre 
du  roi  Hakon.  On  y  lit,  entre  autres,  les  vers  suivants : 

Verdr  &yolldo,  kvad  ennfrbdi  hair, 
iS^old  mikil,  stdrar  6gnir, 
Fig  ok  vMar,  vargold,  herold 
Hrim  i  Averskonar  ftiorto  lida. 
Ferst  €r  i  heimi,  veit-ai  sun  fodur 
51! ta  thvi  ^ifium,  sv&  synir  vid  fedra. 

II  y  aura  sur  la  terre  (a  dit  cet  homme  sage) 

Un  longp'ftge  de  gnerrp,  de  grandes  terrenrs , 

Des  meurtres,  des  perfidies,  un  Age  des  b^tesfibooes,  nn  kgt  des  armdes; 

La  firoideur  r^gnera  dans  le  coenr  de  chacun. 

Le  plus  grand  mal  est  dans  le  monde ;  le  p^  ne  connait  [dus  son  fils , 

Les  parentis  sont  rompues ,  les  fila  s^fl^ent  oontre  leurs  pires,  ^ 

Ok  ihk  Myrni  ok  ^eidar  stiornor, 
M$i  marka  thvi  moldar  hvergi; 
Samar  fara  5fgar,  sumar  annan  veg, 
Af  hiqni  ^omlo  ^ongo  ainni. 
5umar  loekiaz  at,  enn  5umar  finnaz 
Bregda  tidsi  ok  litom  fogrom 

Alors  nuUe  part  sur  la  terre  on  ne  pourra  contempler 

Le  del  et  les  dtoiles  bnHantes. 

Les  uses  se  jettent  a  gauche ,  les  autres  a  droite » 

fin  quittant  leurs  orbites  dtemdles. 

D  autres  se  heurtent  entre  dies ,  d  autres  s*agglom^nt , 

(Toutes )  perdent  leur  ddat  et  leur  bd  aspect. 

Geysar  ^feimi,  ^rengr  haan  upp  i  lopt; 
Slikt  er  dguriigt  ita  bomom; 
Slikt  er  6guiiigt  upp  at  telia  : 
Man  en/orna/old  at/yrnom  verda  *. 

L'Ocdan  boufllonne ;  il  s*dive  vers  le  dd. 
Gela  est  terrible  pour  les  infants  des  hommes » 

^  Voyez  Lexicon  mjthologicum,  p.  6 59. 
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Gela  est  terrible  a  pr^dire  : 

Gette  vieflle  terre  sera  une  solitude  affreuse. 

En  lisant  ces  strophes,  on  y  reconnait  facilement  des  imi- 
tations de  plusieurs  vers  de  la  Voluspa. 

Un  t^moignage  plus  anden  encore  sur  Texistence  de  la 
Vdlusp&,  se  trouve  dans  un  poeme  compose  par  un  Nor- 
v^gien  vers  Tan  106 5.  Les  vers  suivants 

fiidrt  verdr  sbl  at  5ortna,  sbkVr  Mid  1  mar  dokkvan; 
Brestr  ^rfidi  ilustra,  allr  bninnr  si&rr  roed  fioUom  ^. 

Le  solefl  fnrfflant  se  noircit ,  la  terre  s*abime  dans  TOc^an  livlde , 
Le  fiffdeau  d'Austri  se  fend ,  la  mer  mugit  dans  les  montagnes. 

renferment  ^videmment  des  reminiscences;  le  premier 
vers  surtout  rappelle  le  vers  23i  de  notre  poeme. 

Le  plus  ancien  t^moignage  que  nous  puissions  citer, 
comme  indiquant  approximativement  la  date  de  la  V5- 
luspa ,  remonte  a  la  premiere  moitie  du  x'  si^cle.  C'est 
une  reminiscence  qu'on  trouve  dans  un  vers  de  Thiodolfr, 
natif  de  Hvinen  Islande.  Ce  poete  vecut  k  la  cour  du  roi 
de  Norv^ge  Haralld  aux  heaux  cheveux,  et  chanta  les  hauts 
faits  de  la  race  de  Ragnvald  et  des  Yng^ingiens.  Dans  une 
strophe  de  ce  poeme,  on  litle  vers  suivant : 

Veit-ek  fysteios  «nda  folginn  *. 
Je  pr^ois  poor  Eystein  le  tr^pas  k  lui  r^rv^. 

Cevers,  en  style  de  prophetic,  est  une  reminiscence  ou 
une  imitation  du  vers  1 3o  de  la  Voluspa.  Cela  prouve  done 

'  Voyez  Orkneyinga Saga,  6dit.  de  Jooas  Joneuft,GopeDhagoe,  1 780, 
p.  90. 

'  Ynglinga  Saga,  chap.  xx.iv. 
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que  uotre  poeme  existait  ddja  du  temps  de  Thiodolfr:  il 
doit  meme  Stre  de  beaucoup  antiiriear  k  ce  poete ,  parce 
quau  commenceiBent  du  \*  si^de,  la  po^sie  scandinave, 
cultivee  a  la  cour  des  rois,  devint  de  plus  en  plus  artifi- 
cielle  et  ampoulee,  comme  le  prouve  le  poeme  de  Thip- 
ddlfr.  Dans  la  Voluspa,  au  contraire,  la  po^ie  est  encore 
naturelle  et  sobre  de  mots ,  et  elle  porte  le  caract^e  d'une 
antique  sTmplicit^.  Dapr^s  cela,  nous  croyons  pouvoir 
admettre  que  la  Voluspa  remonte  au  u'  si^le  de  notre 
ire  :  tous  les  temoignages  intrinsiques  et  extrinsiques  que 
nous  avons  examines  ci-dessus,  nous  indiquent  ce  siecle 
comaie  devant  ^tre  T^poque  a  laquelle  notre  poeme  a  ^t^ 
compost. 

S  III. 


1 


D£    LAUTEUR    DU    POEME. 


Comme  llslande  n  a  et^  peupl^e  que  dans  la  seconde 
moiti^  du  ix*  siicle ,  on  pourrait  croire  que  Tauteur  de  la 
Voluspa  6tait  Norv^gien.  Cependant  quelques  circons- 
tances  semblent  indiquer  que  ce  poeme  a  ^t^  compost  en 
Islande.  Ainsi  les  mythes  snr  Hveralundr  (bois  aux  ther- 
mes )  V.  1  As ,  et  sur  le  g6ant  Sartur,  v.  2o5,  sont  sans  doute 
originairesde  rislande,  parce  quil  n'y  a  pas  de  pays  ou 
les  sources  chaudes  soient  en  aussi  grand  nombre  que  dans 
cette  He  volcanique ,  el  qu'il  e^iste  encore  aujourd'hui  en 
Islande,  une  grande  caverne  qui  porte  le  nom  de  Sartar 
AtfHir.  De  plus,  Tarriv^e  par  mer  des  puissances  destruc- 
trices  du  monde;  la  destruction  du  monde  par  le  feu-, 
la  terre  que  le  po6te  se  figure  comme  une  ile  fondle 
sur  des  rochers  au  milieu  de  la  mer,  sont  des  circons- 
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tances  qui  s^expliquent  par  la  position  g^ographique  et  la 
nature  giologique  de  Tlslande.  Enfin,  Tai^e  qui  donne 
la  chasse  aux  poissons»  v.  2  38,  e$t  sans  doute  \e  falco 
chrysetus  qu'on  rencontre  en  Islande  sur  les  rochers  qui 
bordent  la  mer.  D  est  done  probable  que  le  poete  vivait 
en  Islande;  peut-etre  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  quitte 
la  Norv^ge ,  sa  patrie ,  par  suite  des  changements  politicpies 
produits  dans  ce  pays  par  T^tablissement  du  pouvoir  mo- 
narchique  sous  le  regne  de  Haralld  aux  beaux  cheveux, 
Beaucoup  de  nobles  et  d'hommes  libres  qui  ne  voulaient 
pas  se  soumettre  au  nouveau  regime ,  quitterent  alors  la 
Norv^ge;  les  uns,  sous  la  conduite  de  Gongu-Rolf,  vinrent 
s'^tablir  en  France;  les  autres  s embarquirent  avec  Ingolf 
pour  aller  s'^tablir  en  Islande.  Notre  poete  peut  bien  avoir 
et6  de  ces  derniers.  Cette  circonstance  expliquerait  pour- 
quoi  ce  poete,  r6fugi6  en  Islande,  se  tournait  vers  un 
avenir  meilleur ,  et  pr^disait  la  fm  certaine  du  regne  de  la 
force ,  dont  il  avait  eu  lui-mSme  k  se  plaindre  dans  sa  vie. 
Quant  au  nom  du  poete,  nous  ne  saurious  le  deviner; 
probablement  il  se  ti^ouve  parmi  les  noms  qui  figurent 
dans  les  tables  g^n^alogiques  du  Landndmabok  dlslande. 
En  lisantla  Voluspa ,  on  peut  se  convaincre  que  Tauteur  de 
ce  poeme  ^tait  un  homme  de  g^nie ,  puisqu  il  reunissait 
deux  grandes  qualites,  celle  d*un  philosophe  et  celle  d*un 
poete.  Gomme  philosophe ,  notre  auteur  ^tait  ^lev^  bien 
au-dessus  de  son  si^cle;  car  Tidee  quil  exprimait.dans  la 
Voluspa  etait  une  veritable  revelation  pour  ses  contem- 
porains.  Comme  poete ,  il  a  su  choisir  la  forme  poetique 
la  plus  convenable  a  son  sujet,  et  tracer  a  grands  traits 
le  tableau  de  la  m\  thologic. 
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Si  Ton  veut  appr^cier  tout  le  m^rite  de  notre  poeme ; 
il  faut  dire  que  Tid^e  en  est  grande  et  I'ex^cution  en  tout 
digne  du  sujet ;  la  disposition  des  parties  est  bien  ordonn^e , 
ie  style  presque  toujours  noble  etpo6tique,  Tensemble  et 
TefTet  imposants  et  majestueux. 


a:^ 
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HlioSs  biS-ek  allar  helgar  kindir, 
Meiri  ok  minni  mogu  Heim]>allar; 
Filda-ek  Fai-foSur  ve\  framtelia, 
Forn-spioli  /ira  J>au  ek  yremst  of-nam. 

5  Ek  man  /otna  dr  of-borna, 

J>^-er  /orSum  mik  /roedda  holSu  : 
iViu  man-ek  heima,  niu  ividi, 
iliiotviS  maeran  fyrif  mold  nedan. 

i4r  var  aida  J>a   ymir  bygSi; 
10  Var-a  5andr  ne  sser  ne  5valar  unnir; 

lord  fannz  «pva  ne  apphimin; 
Gap  var  ^innunga,  en  jras  hvergi. 

ASr  Burs  synir  MoSum  of-ypla, 
J>eir-er  AfiKgarS  maeran  skopo : 
IS  561  skein  5unnan  a  5alar  steina; 

^  var  ^rund  ^roin  ^rcenom  lauki. 

561  varp  5unnan  5inni  Mana 
f/endi  hinni  hcegri  um  fcimin-i6-dyr. 
S61  pRi  ne  vissi  hvar  Hon  5ali  atti, 
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A  Tattention  j'invite  toutes  les  saintes  generations, 
Les  fils  de  Heimdall,  grands  et  petits; 
Je  voudrais  du  Pire  des  Elus  prodamer  les  myst^res , 
Les  traditions  antiques  des  h^ros  qu  autrefois  j*ai  apprises. 

Je  me  souviens  des  lotes  n^s  au  commencemeilt;  5 

Eux ,  jadis,  ils  m'ont  enseignee  : 

Je  me  souviens  des  neuf  mondes,  des  neuf  forets, 

Du  grand  Arbre  du  milieu,  sur  la  terre  ici-bas. 

Ge  fu  t  le  commencement  des  sidles  quand  Ymir  s'^tablit ; 
U  n*y  avait  ni  rivage,  ni  mer,  ni  ondes  firaiches;  lo 

On  ne  trouvait  ni  terre  ni  ciel  ^lev^; 
n  y  avait  le  Gouffre  b^ant,  mais  de  Therbe  nuUe  part. 

Alors  les  fils  de  Bur  ^leverent  les  firmaments,  ^ 

Eux,  ils  form^rent  la  grande  Enceinte  du  milieu  : 
Sol  ^claira,  de  sud,  les  roches  de  la  Demeure;  i5 

La  terre  aussitot  verdit  d'une  verdure  touffue. 

Sol  r^pand  de  sud,  ses  faveurs  sur  Mani, 
A  la  droite  de  la  porte  du  Goursier  celeste. 
Sol  ne  le  savait  pas  ou  elle  avait  ses  demeures , 
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20  5ti6rnur  ]?at  ne  vissu  hyar  |><Er  5taSi  atlu, 

Mani  pat  ne  vissi  hvat  hann  megins  atti. 

[>£i  gengu  Regin  611  a  rokstola, 
Ginheilog  GoS  iim  )>at  jfaettuz  : 
iVott  ok  niSium  nofn  um-gafu; 
25  Morgun  hetu  ok  miSian  dag, 

C/ndorn  ok  aptan  dr  um  at  telia. 


Hittoz  ^sir  a  iSavelli, 
J>eir-er  fcorg  ok  fcof  M-timbroJ?o; 
Afla  logSu,  auS  smiSoSo, 
Tangir  skapo  ok  ^61  gorSo. 


30 


Tefldu  i  (uni,  ^eitir  vliro, 
Tar  |>eim  vettugis  vant  or  gulli. 
Unz  |)rir  komo  or  J>vi  lioi, 
Oflgir  ok  dstgir  JEsk  at  susi; 
55  Fundo  a  {andi  Gtt  megandi 

i4sk  ok  Emblo  oiiog-lausa. 

Ond  J>au  ne  dtto,  oS  jjau  ne  hofoo, 
La  ne  laeti,  ne  {ito  goSa  : 
Ond  gaf  OSinn,  dS  gaf  Hoenir, 
40  L'd  gaf  LaSuT  ok  titu  gooa. 

Unz  )>riar  komo  {>ursa  meyiai^ 
ylmattkar  miok,  or  /otunheimom. 
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Les  ^toiles  ne  le  savaient  pas  oil  elles  avaient  leurs  places ,  20 
Mani  ne  le  savait  pas  quel  6tait  son  pouvoir. 

« 

Alors  les  Grandeurs  all^rent  toutes  aux  sieges  ^lev^ , 

Les  Dieux  tr^s-saints  sur  cela  d^liber^rent; 

A  la  nuit,  a  la  nouvelle  lune  ils  donn^ent  des  nonis; 

lis  d^signirent  Taube  et  le  milieu  du  jour,  ^^ 

Le  cr^puscule  et  le  soir,  pour  indiquer  le  temps. 


Les  Ases  se  rencontr^rent  dans  la  Plaine  dldi, 
Ils  batirent  bien  baut  un  sanctuaire  et  une  cour; 
Ils  pos^rent  des  fourneaux,  fa<^nn^rent  des  joyaux, 
Forg^rent  des  tenailles  et  fabriqu^rent  des  ustensiles.        ^0 


♦  %    ' 


Ils  jouaient  aux  tables  dans  Tenceinte ;  ils  ^taient  joyeux , 
Rien  ne  leur  manquait  et  tout  ^tait  en  or. 
/       Alors  trois  Ases  de  cette  bande, 

Pleins  de  puissance  et  de  bont^,  descendirent  vers  la  mer ; 
lis  trouv^rent  dans  la  contrie  des  6tres  cb^tifs,  55 

Ask  et  Embla,  manquant  de  destinde. 

Ils  n*ayaient  point  d  ame ,  ils  n  avaient  point  d'intelligence , 

Ni  sang,  ni  langage,  ni  bon  ext^rieur  : 

Odin  donna  Tame,  Hoenir  donna  Fintelligence, 

Lodur  donna  le  sang  et  le  bon  ext^rieur.  40 

Alors  arriv^rent  trois  Vierges  Thurses 
Tr^s-puissantes  du  monde  des  lotes. 
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Ask  veit*ek  standa,  heitir  FggSrasill, 
HSiT'haSmr  ausinn  fcvita  auri; 
kb  {>aSan  koma  doggyar  Jkbfs  i  dala  falla, 

Stendr  if  jfir  groenn  IfrSar  bninni. 

{KiSan  koiiio  meyiar  margs  vitandi 
Jmiir  or  ]?eim  sae  er  und  J>oUi  stendr  : 
Z7rS  h^tu  dna,  aSva   FerSandi; 
50  ^aru  k  skiSi\  Skuld  ena  JjiiSiu  : 

JxBr  log  IbgSu,  peer  lit  kuni, 
iUda  bomom  orlog  at  segia. 

^  g^ngu  jRegin  oil  k  rok-stola , 
Ginheilog  GoS  um  )>at  ^aeiloz  : 
w  Hverr  skyldi  Dverga  droitin  skepia, 

Or  Brunis  MoSi,  or  blAms  leggiom. 

J^  er  iHoSsognir  maetstr  um-orSinn 
Dverga  allra,  en  Durinn  annar; 
j>eir  manlikun  morg  of-gorSo 
CO  Dverga  or  iorSo,  sem  Durinn  sagSi. 

iVyi  ok  iViSi,  JVorSri  ok  SuSri, 
ilustri  ok  Festri,  i41]?i6fr,  Dvalinn, 
NSiT  ok  iVainn,  iVipingr,  Dainn, 
Bifiirr  ok  Bafiirr,  Bumburr,  Nori. 

05  Anarr  ok  Onarr,  Ai,  MioSvitnir, 


I 

i 
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Je  connais  ud  fr^ne,  on  le  nomme  Yg^drasill, 

Arbre  chevelu,  humect^  par  un  nuage  brillant, 

D*ou  nait  la  ros^e  qui  tombe  dans  les  vallons ;  45 

II  s'^l^ve,  toujours  vert,  au-dessus  de  la  fontaine  dXIrd. 

De  la  sortirent  les  trois  Vierges  de  beaucoup  de  science, 

De  ce  lac  qui  est  au-dessous  de  Tarbre  : 

Vtd  se  nommait  Tune,  Tautre  Verdandi; 

Elles  grav^ren t  sur  les  planchettes ;  Skuld  ^tait  la  troisi^me :  50 

Elles  consult^rent  les  lois,  elles  interrogirent  le  sort, 

Et  prodam^rent  la  destin^e  aux  enfants  des  hommes. 

Alors  les  Grapdeurs  allirent  toutes  aux  sieges  ^lev^s, 
Les  Dieux  tr^s-saints  sur  cela  dilib^rirent : 
« Qui  formerait  le  chef  des  Dvergues,  55 

« Du  sang  de  Brimir,  des  cuisses  du  g^nt  livide. » 

Alors  Modsognir  est  devenu  le  premier 

De  tous  les  Dvergues,  mais  Durinn ,  le  second; 

Eux ,  ils  form^rent  de  terre  la  foule  des  Dvergues 

A  la  figure  humaine,  comme  Durinn  le  proposa  :  eo 

Nyi  et  Nidi,  Nordri  et  Sudri, 
Austri  et  Vestri ,  Althiofr,  Dvalinn , 
Nar  et  Nainn,  Nipingr,  Dainn, 
Bifurr  et  Bafurr,  Bumburr,  Nori. 


Anarr  et  Onarr,  Ai ,  Miodvitnir, 
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J^eigr,  Gandalfr,   Findalfr,  {>orinn, 
Fili  ok  Kfli,  Fundinn,  Nali, 
Hepti,  Vili,  J7anarr,  Sviorr. 

Frar,  Fombogi,  Froegr  ok  Loni, 
70  JjrSr  ok  [irs^inn,  {>r6r,  Vitr,  Litr, 

JVyr  ok  iVyraSr;  —  nu  hef  ek  Dverga 
/tegin  ok  rsiSsviS,  rett  um-talda. 

Mai  er  Dverga  i  Z)i;alins  liSi 
Liona  kindom  til  Lofars  teiia; 
75  ^ir-er  56ltu  frd  5alar  steini 

ilurvanga  slot  tQ  /oruvalla. 

J>ar  var  Draupnir  ok  D61g]7rasir, 
Hkr^  J9augspori,  fflaevangr,  Gloinn, 
Sbirvir  ok  Virvir,  SltafiSr,  Ai, 
80  AUr  ok  Fngvi,  Eikinskialdi. 

Fialarr  ok  Frosti,  Finnr  ok  Ginnarr, 
Heri,  fliigstari,  fllioSolfr,  Moinn  : 
|>at  miin  a  appi,  meSan  old  lifir, 
LlingniSia  tal  Lofars  hafat. 

85  Veit  hon  £reim)>allar  MioS  um-foigit 

Undir  fceiSvoenum  fcelgom  baSmi  : 
A  ser  hon  ausaz,  orgom  forsi, 
Af  veSi  FalfoSurs.  —  titoS-er  en  eSa  hvat? 
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Veigr,  Gandalfr,  Vindalfr,  Thorinn , 
Fili  et  Kili ,  Fundinn ,  Nali , 
Hepti,  Vili,  Hanarr,  Sviorr. 

Frar,Fornbogi,  Froegr,  L6ni, 

Thrar  et  ThrMnn .  Thr6r,  Vitr,  Litr,  70 

Nyr.et  Nyradr.  —  Voila  que  j'ai  6num6re  au  juste 

Les  Dvergues  puissants  et  intelligents. 

li  est  temps  d'enum^rer  au  genre  humain , 
Les  Dvergues  de  la  bande  de  Dvalinn ,  jusqu'a  Lofar ; 
Geux-ci  out  cherch^ ,  loin  du  rocher  de  la  Demeure ,  75 

Des  habitations  k  Aurvangar,  jusque  vers  loruvellir. 

La  4tait  Draupnir  et  Dolgthrasir, 

Har,  Haugspori,  Hlaevangr,  Gloinn, 

Skirvir  et  Virvir,  Skafidr,  Ai, 

Alfir  et  Yngvi ,  Eikinskialdi.  so 

Fialarr  et  Frosd ,  Finnr,  et  Gidnarr, 

Heri,  Hugstari ,  Hliod6Ifr,  Moinn  :  — 

On  exaltera  toujours,  tant  qu*il  y  aura  des  hommes , 

Le  grand  nombre  des  descendants  de  Lofar. 

Elle  sait  que  le  cor  de  Heimdall  est  cach^  ss 

Sous  Tarbre  majestueux  et  sacr^ : 

Elle  voit  qu  on  boit  k  traits  pr^cipit^s  [quoi  ? 

Dans  le  gage  du  P^re  des  Elus.  —  Le  savez-vous?  —  Mais 

i3 
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£in  sat  hon  dti,  ]>k-er  inn  aldni  kom 

((Hvers  fregoiS  mik?  hvi  /reistiS  min? 
(( AUt  veit-ek  OSinn ,  hvar  J>a  auga  fait  — 
«I  enom  maera  ilfimis  brunni; 
oDrekkr  mioS  Afimir  morgun  hverian 
95  «  Af  veSi  FalfoSurs. »  —  HtoS-er  en  e15a  hvat? 

Vddi  henni  HerloSur  ftringa  ok  men, 

FS-5pi6ll  spaklig  ok  5p^-ganda : 

SSl  hon  titt  ok  um  ritt  of  verold  hveria. 

Sa  hon   Faikyrior  ritt  of  komnar, 
100  Gorvar  at  nSa  til  GoS-JjioSar; 

iSZculd  helt  ^/cildi,  en  5fe6gul  onnur, 
Gunnr,  Hildr,  Gondul  ok  Geirskogul; 
Nu  ero  taldar  nonnor  Herians, 
Gorvar  at  riSa  ^rund  Valkyrior. 

105  J)at  man  hon  ySlkvig  ^rst  i  heimi, 

Er  GuUveig  jeirum  studdo, 
Ok  i  hoU  Hkrs  /lana  brendo; 
{)risvar  brendo  ]?risvar  borna, 
Opt,  dsialdan,  p6  hon  en  lifir. 


110 


HeiSi  hana  Jietu  hvars  til  fti^sa  kpm; 
Folu  v&\-spi  t^itti  hon  ganda  : 
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EUe  ^tait  assise  dehors,  solitaire,  lorsqu'ii  vint,  le  vieux, 

Le  plus  circoDspect  des  Ases,  et  lui  regarda  dans  les  yeux : —    oo 

<  Pourquoi  me  sonder?pourquoi  me  mettre  a  F^preuve?-^ 

« Je  sais  tout ,  Odin ,  je  sais  od  tu  as  cach6  ton  oeil ,  — 

« Dans  cette  grande  fontaine  de  Mimir ; 

« Chaque  matin  Mimir  boit  le  doux  breuvage  [quoi? 

« Dans  le  gage  du  P^re  des  Elus. »— Le  savez-vous?— Mais    »» 

Le  P^re  des  Combattants  choisit  pour  elle  des  bagues  et 

desjoyaux, 
Le  riche  don  de  la  sagesse,  et  les  charmes  de  la  vision  :  — 
Alors  elle  vit  loin ,  bien  loin ,  dans  tons  les  mondes. 

Elle  vit  les  Valkyries  accourir  de  loin , 

Empress^es  k  se  rendre  aupr^s  de  la  race  des  Dieux ;  loo 

Skuld  tenait  le  bouclier,  Skogul  la  suivait, 

Ainsi  que  Gunnr,  Hildur,  Gondul ,  Geirskogul : 

Voila  6num6r^es  les  servantes  du  Combattant , 

Les  Valkyries  press6es  de  voler  dans  la  campagne. 

Elle  se  rappelle  cette  premiere  guerre  dans  le  monde,         105 
Lorsqu'ils  avaient  plac^  GuUveig  sur  des  piques , 
Et  I'avaient  brM^e  dans  la  demeure  du  Tlis-Haut ; 
Trois  fois  ils  Favaient  brul6e ;  elle  renaquit  trois  fois ; 
Bruise  souvent,  fr^quemment,  elle  vit  pburtant  encore. 

On  Tappelait  Heidur  dans  les  maisons  ou  elle  entrait;  xio 

Elle  m^prisait  le  charme  des  visions  de  Vala  : 

i3. 
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SeiS  hon  kunni,  seiSi  hon  leikin; 
jE  var  bon  (ingan  illrar  j^ioSar. 

^a  gSngu  JRegin  611  Sl  rok-stoia, 
115  Oinheiiog  GoS  um  Jjat  ^aettuz : 

Hvart  skyldo  ^sir  afrdS  gialda, 
E^f  skyldo  ^oSin  oU  ^ildi  eiga. 

JBrotinn  var  fcorS-veggr  2)orgar  Asa; 
Knattu  ^anir  vig-spa  voUo  spoma  : 
120  PieygSi  OSinn  ok  i  /oik  um-skaut*, 

J>at  var  en  /oikvig  ^rst  i  heimi. 

]>a  gengu  Aegin  611  d  rok-stola, 
Ginheflog  GolS  um  )>at  ^aettuz  : 
Hverir  hefS^i  2opt  allt  Zaevi  blandit, 
125  ESr  <ett  iotuns  OSs  mey  gefna. 

|)6rr  einn  ]?ar  var  j^runginn  moSi; 
Hann  sialdan  5itr  er  hann  5likt  of-fregn 
il-geiiguz  diSar,  orS  ok  soeri, 
MSA  611  meginlig  er  k  meSai  f6ru. 

150  Ek-  sSl  fialdri  MoSgum  tivor 

OSins  barni  drl6g  folgin  : 
Sia8  um-vaxinn  t;611u  haerri 
Mior  ok  mi6k  fagur  mistil-teinn. 
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Elle  savait  la  magie ,  elle  abusait  de  la  magie ; 
Elle  ^tait  toujours  les  d^lices  de  la  race  m^chaote. 

Alors  les  Grandeurs  all^rent  toutes  aux  sieges  ^lev^s; 

Les  Dieux  trte-saints  sur  ceci  d^lib^r^rent :  ^^^ 

« Les  Ases  devront-ils  expier  leur  imprudence, 

« Ou  bien  tons  les  dieux  auront-ils  de  rautorit^  ? » 

Le  mur  ext^rieur  de  la  forteresse  des  Ases  fut  renvers^; 
Les  Vanes  ont  su ,  par  ruse  de  guerre ,  fouler  les  remparts : 
Mais  Odin  lan^a  son  trait ,  et  tira  sur  Tennemi. ...  120 

Telle  fut  la  premiere  guerre  dans  le  monde.  — 

Alors  les  Grandeurs  ailment  toutes  aux  sieges  elev^s ; 

Les  Dieux  tr^s-saints  sur  ceci  d^lib^r^ent : 

« Qui  avait  rempli  de  d^sastre  les  plaines  de  Tespace , 

« Et  livr^  la  fiancee  d'Odur  a  la  race  des  lotes  ? »  125 

Thor  se  leva  seul,  enfl^  de  colore; 

Rarement  il  reste  assis  quand  il  apprend  chose  pareille : — 
Les  «ernients  furent  violas ,  les  promesses  et  les  assurances , 
Tons  les  trait^s  valides  qu^on  avait  passes  de  part  et  d'autre. 

Je  pr^vis  pour  Baldur,  pour  cette  victime  ensanglant^e ,      iso 
Pour  ce  fils  d*Odin ,  la  destinee  a  lui  r^servee : 
Il  s*61evait  dans  une  valine  charmante 
Un  gui  tendre  et  bien  gentil. 
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155    •        Varo  af  j^eim  mevSi  er  mior  s^ndiz 
Harm-flog  haettlig  HaSr  nam  skiota. 

fialdm*s  tro^ir  var  of-6orinn  snemma, 
SSl  nam  OSins  son  rin-naettr  vega : 
{>6  Aann  aeva  Aendr  ne  ftofiiS  kembdi 
Aor  k  bdl  um-iar  fialdurs  andskota  : 
140  En  Frigg  um-gret  i  Fensoium 

VSl  Falhallar.  —  FitoS-er  en  eSr  hvat? 

ffapt  sa  i^on  liggia  undir  Hveralundi 
Laegiam  liki,  Loka  d]7ekkian; 
|>a  kna   Fala  vigbond  snua, 
^^^  ffeldr  um  fcarSgior  fcopt  or  ]>6rmum. 

{>ar  5itr  iSigyn  )>eigi  um  sinom 
Fer  vel  glyoS.  —  FitoS-er  en  eSr  hvat? 

StoS  jfyrir  /lorSan  k  iViSafiolium 
Sair  or  guUi  Sindra  aettar; 
150  En  annar  stoS  a  Okolni 

Bior-salr  iotuns,  en  sa  Brimir  heitir. 

5al  sa  hon  ^tanda  solo  fiarri, 
iVastrondom  a ,  norSr  horfa  dyr  : 
Falla  eitr-dropar  inn  of  iiora, 
155  Sa  er  andinn  salr  orma  hryggiom. 

A  fellr  austan  um  eitr-daia 

iSaurom  ok  svor^om,  SliSur  heitir  su; 
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De  cette  tige  qui  paraissait  si  teodre ,  provint 

Lie  fatal  trait  d'amertume  que  Hoder  se  prit  a  lancer.  1^5 

Le  fr^re  de  Baldur  venait  seulement  de  naitre, 

Age  d'uoe  nuit ,  il  se  prit  a  combattre  contre  le  fils  d*Odin. 

II  ne  lavait  plus  ses  mains ,  ni  ne  peignait  sa  chevelure , 

Avant  qu  il  portat  au  bAcher  le  meurtrier  de  Baldur; 

Mais  Frigg  pleura  dans  Fensalir  140 

Les  malheurs  de  Valhall.  —  Le  savez-vous  ?  —  Mais  quoi  ? 

Elle  vit  couch^  pr^s  de  Hveralund 

Une  creature  m^chante,  Tingrat  Loki; 

II  a  beau  remuer  les  liens  funestes  de  Vali; 

EUes  sont  trop  roides  ces  cordes  de  boyaux.  145 

La  est  assise  Sigyne,  qui  du  sort  de  son  mari 

PTest  pas  fort  rdjouie.  —  Le  savez-vous?^ —  Mais  quoi? 

Vers  le  nord ,  a  NidafioU ,  s'ilevait 

La  salle  d  or  de  la  race  de  Sindri ; 

Mais  une  autre  s'^levait  a  Okolnir,  i5o 

La  salle  a  boire  de  llote  qui  est  nomm^  Brimir. 

Elle  vit  une  salle  situ6e  loin  du  soleil , 

A  Nastrendr,  les  portes  en  sont  tourn^es  au  nord  : 

Des  gouttes  de  venin  y  tombent  par  les  fenfitres , 

La  salle  est  un  tissu  de  dos  de  serpents.  155 

Un  fleuve  se  jette  a  Torient  dans  les  valines  venimeuses , 
Un  fleuve  de  limon  et  de  bourbe;  il  est  nomm^  Slidur  : 
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Sk  hon  |>ar  vaSa  |>raunga  strauma 
Menn  niein-svara  ok  morS-varga, 
160  Ok  ]7ann  annars  glepr  eyra-runo  : 

{>ar  saug  iViShoggr  nM  fram-gengna, 

Sleit  Fargr  vera.  —  P^toS-er  en  eSa  hvat? 

ilustr  sat  hin  aldna  i  /amviSi, 
Ok  /oeddi  ]>ar  Fenris  kindir  : 
165  VerSr  af  ]?eim  ollom  einna  nokkiirr 

TUn^  tiugari  i  troils  hami. 

Fylliz  fioTvi  /eigra  manna , 
BySr  jRagna  siot  rauSom  dreyra; 
5v6rt  verSa  56i-skin  of  5umar  eptir, 
170  Ve8uT  611  val-ynd.  —  FitoS-er  en  el?a  hvat? 

5at  ]>ar  k  hangi  ok  5I6  horpu 
Gygiar  hirSir  jlaSr  EgSir  : 
661  um  honum  i  GaglviSi 
Fagur-raulJr  hani  s^  er  i^alarr  heitir. 


175  Gol  um  Asom  Gidlinkambi, 

Sa  vekr  bolda  at  HeriafoSurs : 
Enn  annarr  gol  fyrir  lord  neSan 
56t-rauSr  hani  at  ^olum  Heliar. 
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Vala  y  vit  se  trainer  dans  les  eaux  fongeuses , 

Les  hommes  parjures,  les  exiles  pour  meurtre, 

Et  celui  qui  s^duit  la  compagne  d'autrui :  i6o 

La ,  Nidhoggr  su^t  les  corps  des  tr6pass^ ,  [  quoi  ? 

Le  Loup  d^chirait  les  hommes.  —  Le  savez-vous? —  Mais 

A  Torient  elle  ^tait  assise,  cette  vieille,  dans  larnvid, 

Et  y  nourrissait  la  post^rit^  de  Fenrir : 

n  sera  le  plus  redoutable  de  tous ,  celui  i6:^ 

Qui ,  sous  la  forme  d*un  monstre,  engloutira  la  lune. 

II  se  gorge  de  la  vie  des  hommes  liches , 
II  rougit  de  gouttes  rouges  la  demeure  des  Grandeurs; 
Les  rayons  du  soleil  s'^clipsent  dans  T^t^  suivant, 
Tous  les  vents  seront  des  ouragans.  —  Le  savez-vous  ?  •—  i7o 
Mais  quoi  ? 

Assis  tout  pres  sur  une  hauteur,  il  faisait  vibrer  sa  harpe 
Le  gardien  de  Gygur,  le  joyeux  Egdir  : 
Non  loin  de  lui,  dans  Gagalvid,  chantait 
Le  beau  coq  pourpr6  qui  est  nomm^  Fialar. 

Aupres  des  Ases  chantait  Gullinkambi ,  i^s 

II  reveille  les  h^ros  chez  le  P^re  des  Combattants; 
Mais  un  autre  coq  chantait  au-dessous  de  la  terre, 
Un  coq  d'un  rouge  noir,  dans  la  demeure  de  Hel. 
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Geyr  Garmr  miok  fyrir  Gnypahelli; 
180  Festr  mun  slitna,  en  Freki  renna: 

Plold  veit  hin  yroSa,  ^am-sfi-ek  lengra 
Um  Ragna  rok  ok  rom  Sigtiva. 

JBroeSr  muno  ieriaz  ok  at  fronuin  verSa, 
Muno  5ystrungar  sifium  spilla; 
185  Hart  er  i  Aeimi,  horSotnv  mikiU  : 

Sfceggi-old,  5fcalm-6id,  5fcilder  Vo  klofoir, 
Find-old,  varg-old,  aSr  ver-old  stieypiz; 
M^n  engi  maSr  oSrum  ]7yrma. 

Leika  Mimis  synir,  en  miot-viSr  kyndiz 
190  At  eno  jfialla  Gisdlarhorni : 

Hktt  blses  £reim]>allr,  horn  er  a  lopti; 
Afaelir  OSinn  viS  il/imis  hofut. 


Skelfr  FggSrasils  askr  standandi, 
Ymr  .iS  aidna  tre,  en  lotunn  losnar  : 
195  flraeSaz  fcaiir  St  kelvegom, 

ASt  Surtar  ]>ann  sefi.  of-gjeypir. 

.    flrymr  ekr  austan,   fcefiz  iind  fyrir; 
Snyz  /ormungandr  i  lotun-moSi; 
Ormr  knyr  annir,   en  Avi  hiakkar, 
200  Slitr  nai  iVeflolr  :  —  iVaglfar  losnar. 
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Garmur  hurle  aflreusement  devant  Gnypaball.  — 
Les  chaines  vont  se  briser ;  Freki  s'^chappera  :  —  iso 

EUe  pr6voit  beaucoup ,  la  proph^tesse  :  Je  vois  de  loin 
Le  cr^puscule  des  Grandeurs,  la  lutte  des  Dieux  Combat- 
tan  ts. 

Les  frires  vont  se  combattre  entre  eux,  et  devenir  fratri- 
Les  parents  vont  rompre  leurs  alliances ;  [cides ; 

La  cruaut^  r^gne  dans  le  luonde ,  et  une  grande  luxure  :      '^^^ 
L'age  des  baches,  Tage  des  lances,  ou  les  boucliers  sont 

fendus, 
Lage  des  aquilons,  Tage  des  b£tes  fi^roces  se  succMent 

avant  que  le  monde  s'6croule; 
Pas  un  ne  songe  a  ^pargner  son  prochain. 

Les  fils  de  Mimir  tressaillent ,  Tarbre  du  milieu  s'embrase 
Aux  sons  ^clatants  du  Cor  bruyant :  igo 

Heimdall,  le  cor  en  Tair,  sonne  fortement  Talarme ; 
Odin  consulte  la  t£te  de  Mimir. 

Alors  tremble  le  frene  6iev6  dTggdrasil , 

Ce  vieil  arbre  frissonne  :  —  Flote  brise  ses  chaines  : 

Les  oaibres  fr^missent  sur  les  routes  de  Tenfer^  195 

Jusqua  ce  qi|e  Tardeur  de  Surtur  ait  consum^  Tarbre. 

ft 

Hrymr  s'avance  de  Torient ,  un  bouclier  le  couvre; 

lormungand  se  roule  dans  sa  rage  de  g^ant; 

Le  serpent  soul^ve  les  flots,  TAigle  bat  de  ses  ailes, 

Le  Bec-jaune  dechire  les  cadavres  :  —  Naglfar  est  lance.       200 
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jfidoll  fer  austan,  feoma  munu  Muspellz 
Of  Kg  ZySir,  en  Logi  styrir  : 
Fara  yifl-megir  meS  JRreka  allir,^ 
|>eim  er  iroSir  Meists  i  for. 


205  5urtr  fer  5unnaii  meS  mga  laevi; 

iSkin  af  5verSi  ^oi  Valtiva : 
Griot-biorg  ^nata,  en  ^ifur  rata, 
TroSa  /iajir  helveg,  en  Umin  klo&ar. 

Hvat  er  meS  Asum  ?  hvat  er  meS  iUfiun? 
210  Gnyr  ailr  /otunheimr;  iEsir  Vo  a  |>ingi; 

5tynia  Dvergar  fyrir  5tein-dyrom 
f^eg-bergs  visir.  —  fltoS-er  en  eSr  hvat? 

{>a  kemr  fflinar  Aarmr  annar  ^am 
Er  OSinn  ferr  vio   U]£  vega, 
215  En  6ani  Bella  Wartr  at  Surti  — 

J)a  mun  Friggiar  /alia  4ngan-tyr 


]^Sl  kemr  inn  mikli  mogr  SigfoSurs, 
FiSarr  vega  at  val-dyri  : 
Laetr  megi  HveSrungs  mund  um-standa 
220  flior  til  Uarta;  {>£i  er  fce&t  foSur. 
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Le  navire  vogue  de  i'orient ,  Tarm^e  de  Muspill 
Approche  sur  mer ,  Logi  tient  le  gouvemail : 
Les  fils  de  llote  naviguent  tous  avec  Freki , 
Le  fr^re  de  Bileist  est  a  bord  avec  eux. 

Surtur  s'^lance  du  midi  avec  les  6p^es  d^sastreuses;  205 

Le  soleil  resplendit  sur  les  glaives  des  Dieux-h^ros  : 
Les  montagnes  de  roche  s*^branlent ,  les  g^ntes  tremblen  t, 
Les  ombres  foulent  le  chemin  de  Tenfer.  —  Le  ciel  s*en- 
trouvre. 

Que  font  les  Ases?  que  font  les  Alfes  ? 

Tout  lotunheim  mugit;  les  Ases  sont  en  assembl^e;         210 
A  la  porte  des  cavernes  g^missent  les  Dvergues, 
Les  sages  des  montagnes  sacr^s.  —  Le  savez-vous  P —  Mais 
quoi? 

^ors  Taffliction  de  Hltne  se  renouvelle 

Quand  Odin  part  pour  combattre  le  Loup ; 

Tandis  que  le  glorieux  meurtrier  de  Beli  va  s'opposer  a  215 

Bientot  le  h^ros  ch^ri  de  Frigg  succojnbera. .  [Surtur  :^- 

Mais  il  vient  le  vaillant  fils  du  P^e  des  Combats , 

Vidarr,  pour  lutter  contre  le  monstre  terrible : 

II  iaisse  dans  la  gueule  du  rejeton  de  Hv^drung, 

L'acier  plough  jusqu'au  cceur.  —  Ainsi  le  p^re  est  veng6.      220 
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{>a  kemr  inn  maeri  mogr  HloSyniar, 
Gengr  OSins  sonr  viS  Orm  vega; 
Drepr  hann  af  moSi  MiSgarSs  veor; 
Muno  Aalir  allir  Aeim-stoS  rySa  : 
225  Gengr  fe\  nio  jFiorgyniar  burr, 

iVeppr  frft  JValSri  niSs  okviSnom 

{>li  kemr  inn  dimrm  Dreki  fliugandi, 
iVaSr  fram  neSan  iViSafioiium ; 
Ber  ser  i  ^oKrom,  yiygr  voii  yfir 
250  iViShoggr  nai  —  nu  mim  hon  sokvaz. 

561  tekr  sortna,  5igr  fold  i  mar; 
flverfa  af  Aimni  feeiSar  stiornur; 
Geysar  eivai  vio  aidur-nara; 
Leikr  Mr  fciti  viS  Aimin  siM£ui.  — 

255  Ser  hon  app-koma  oSru  sinni 

IotS  or  CBgi  iSia  groena  : 
Falia  /orsar,  /lygr  orn  yfir 
SS-er  i  fvalli  ^&ka  veiSir. 

Hittaz  iCsir  a  /Savelii, 
240  Ok  mn  moid-|>initr  mattkar  doema, 

Ok  minnaz  ]>ar  k  megin-doma, 
Ok  k  flmbuitys  fomar  runar. 
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Voici  que  vient  rillustre  fils  de  Hlodune , 

II  va,  le  descendant  d'Odin ,  combattre  le  Serpent; 

Le  ddfenseur  de  Midgard  le  frappe  dans  sa  colore.  — 

Les  h^ros  vont  tons  ensangla^ter  la  colonne  du  monde. — 

U  recule  de  neuf  pas ,  le  fils  de  Fiorgune ,  225 

Mordu  par  la  Couleuvre  intr^pide  de  rage 

Voici  venir  le  noir  Dragon-volant, 

La  couleuvre,  s'^levant  au-dessus  de  NidafioU : 

Nidhogr  ^tend  ses  ailes,  il  vole  au-dessus  de  la  plaine , 

Au-dessus  des  cadavres.  —  Maintenant  elle  va  s'abtmer.       250 

Le  soleil  commence  a  se  noircir;  le  continent  s'afTaisse 

dans  rOc^an ; 
Elles  disparaissent  du  ciel,  les  ^toiles  brillantes; 
La  fum^e  tourbillonne  autour  du  feu  destructeur  du  monde; 
La  flamme  gigantesque  joue  contre  le  ciel  m^me. 

Elle  voit  suipr  de  nouveau ,  255 

Dans  rOc^an,  une  terre  d'une  verdure  touffue. 

Des  cascades  y  tombent;  Taigle  plane  au-dessus  d'elle, 

Et  du  haut  de  T^cueii ,  il  ^pie  les  poissons.  / 

fl 

Les  Ases  se  retrouveAt  dans  la  Plaine  dldi, 

Sous  Tarbre  du  monde,  ils  si^gent  en  juges  puissants  :         240 

lis  se  rappellent  les  jugements  des  Dieux , 

Et  les  mysteres  antiques  de  Fimbultyr. 
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]^i  muno  JEsir  nndursamligar 
GuUnar  toflur  i  ^rasi  finna, 
245  iKBrs  i  dr-daga  ^tar  hofSu 

Folkvaldr  goSa  ok  Piolnis  kind. 

Muno  osl^nir  akrar  vaxa; 
Sols  mun  allz  (atna ,  fiaidur  mun  koma : 
BAa  |>eir  HaSr  JETropts  sig-toptir, 
250  Ve  Fdtiva.  —  FitoS-er  enn  eSa  hvat? 

]pSL  kn^  flioenir  Mut  viS  kiosa, 
-Ok  turir  (yggia  troeSra  tveggia 
Findheim  viSan.  —  FitoS-er  en  eSa  hvat? 

iSal  ser  hon  5tanda  5olo  fegra, 
255  GuUi  ]>aktan  a  Gimii  Mm  : 

{>ar  skulo  dyggvor  drotiir  byggi^, 
Ok  um  aldur-daga  judis  niota. 

J^k  kemr  inn  Aiki  at  Aegin-domi 
OHugr  ofan,  sa-er  oliu  raeSr  : 
260  Semr  hann  doma  ok  5akar  leggr, 

FS-skop  setr  ]7au-er  vera  skulo. 
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Alors  les  Ases  retrouvirent  sur  Therbe 

Les  merveiileuses  tables  d'or, 

Qu  avaient,  au  commencement  des  jours ,  ies  generations ,   245 

Le  chef  des  dieux  et  la  posterity  de  Fiolnir. 

Les  champs  produiront  sans  etre  ensemenc^s  : 
Tout  mal  disparaitra :  Baldur  reviendra 
Pour  habiter  avec  Hodur  les  enclos  de  Hroptr, 
Les  demeures  sacrfes  des  Dieux-h^ros.— -Le  savez-vous  ? —  250 
Mais  quoi  P 

Alors  Hoenir  pourra  choisir  sa  part , 

Et  les  ills  des  deux  fr^res  babiteront 

Le  vaste  S^jour  du  vent.  —  Le  savez-vous? —  Mais  quoi  ? 

EUe  voit  une  salle  plus  brillante  que  le  soleil , 

S'elever,  couverte  d'or,  dans  le  magnifique  Gimlir  :  255 

C  est  la  qu'habiteront  les  peuples  fiddles , 

Et  qu'ils  jouiront  d\ine  f(Slicit6  ^ternelle. 

Alors ,  il  vient  d'en  haut  pr6sider  aux  jugements  des  Gran- 
Le  souverain  puissant  qui  gouverne  Tunivers  :  [deurs , 
II  tempore  les  arrets,  il  calme  les  dissensions,  200 

Et  donne  ies  lois  sacr^es  inviolabies  k  jamais. 


i4 
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NOTES 

CRITIQUES  ET  PHILOLOGIQUES. 

Vers  i.-'^HUddt  bulia,  expression  pariementaire  usit^  dans  les 
assemblies  (thing),  pour  dire:  demander  la  parole.  Ohtenir  la  parole 
s^exprimait  par  hUSds  fanga.  Voy.  Hakonar$a/ga,  ch.  XTii. 

Vers  3.  —  Vilda^k.  L'imparfaii  de  rindicatif  je  votdais  est  mis 
pour  l^optatif  je  voudnus,  de  mdme  qu*en  latin  I'imparfait  da  sub- 
jonctif  s^emploie  aussi  pour  Toptatif.  Par  la  m6me  raison ,  la  forme  de 
rimparfait  du  subjonctif  s*est  confondue  quelquefoia,  en  islandais,  avec 
celle  de  Timparfait  de  Tindicatif.  Gf.  Rash,  Vejledning  til  det  isUrndske 
sprog.  Kj6h.  1 8 1 1 ,  p.  1 43. —  Valjodar;  voir  a  la  m^me  signification  qoe 
vapndaadr:  valfadir  signifie  proprement  le  phe  des  ilendtu  marts,  des 
bommes  tu^s  les  armes  &  la  main.  —  Vil  (viel) ,  d^ve  de  ia  radne 
velaonjela,  (couvrir),  caeher,  et  signifie  sans  doute  (qtu  est  cachi) ,  mys- 
C^re.  —  Framielia  [inoncer,  proclamer)  est  une  meilleure  le^on  que 
umieUa  (parlerde). 

Vers  4. —  Of-nema  (apprendre) ,  en  latin  accipere,  en  allemand  ver- 
nehmen,  estpr^fi^ble  k  am-mnna,  (se  rdppeler].  II  s'agit  ici  de  tradi- 
tions que  Vala  a  apprises;  de  plus  Tadverbe^nut  ne  s'acoorde  pas 
avec  rid^  de  um-nuui.  Pour  condlier  le  mot  fremst  avec  le  verbe  nm- 
man,  il  faudrait  Tenvisager  comme  un  adjectif  pluriel  neutre,  signifiant 
les  premihres  ou  les  plus  anciennes.  Mais  Vala  ne  rapporte  pas  seulemeot 
les  traditions  les  plus  andennes,  elle  rapporte  aussi  celles  concemant 
les  ^^nements  qui  out  pr^c6d6  imm^diatement  sa  naissanoe. 

Vers  b.'-^Ar  est  ou  un  locatif  ou  un  substantif  devenu  adverbe. 

Vers  6.  —  Frobdda  indique  que  Vala  a  ^t^  instndte  par  les  lotes; 
I'autre  le^on  faedda,  indiquerait  seulement  qu  elle  a  M  elevie  parmi 
eux. 

Vers  8.  — ^  Fjrir  mold  nedan  peut  signifier :  «ar  la  terre  id  bas,  ou 
sous  la  terre  id  bas,  sdon  que  la  personne  qui  parle,  est  cens^  se 
trouver  sur  la  terre  ou  dans  le  del.  Voy.  vers  177;  Grdttassaangr, 
strophe  11;  cf.  Vafthradnismdl,  v.  174. 
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Vbbs  9.  —  II  y  a  beaucoup  de  ressemblance  entre  cette  strophe  et 
les  vers  suivants  tir^s  de  I'Oraison  wessobrunnienne,  en  vieux  haul 
Alleinand. 


•    •   •    • 


Dat  fro  ni  was  noh  dfliimil 
Noh  panm  nob  pSreg  ni  was 
Ni  itSrro  nohhein^  nob  ranna  ni  «Lein 
Nob  m&no  ni  liubta  ndk  der  mareo-s^,  etc. 

Vers  13.  —  Guuamga  gap  ne  signifie  pas,  comine  on  le  dit  onli- 
nairement,  le  gottffre  des  tromperiet,  mais  le  govtffre  des  mdchoim 
on  ie  got^ffft  hiant  On  se  figure  le  chaos  (x^**  hiatoi)  oomme  une 
vasle  guenle  ouverte,  avec  d'immenses  mAchoires.  Le  skalde  ThiAddUr 
Hvinverski  appelle  ginnnnga  ve  (sanctaaires  entre  les  mftcboires) ,  les 
demeures  sacr^es  des  dieux  dans  rimmenait^  de  Tespace.  Voy.  Haust- 
laung. 

Vers  16.  —  Lankr  signifie  tonte  heibe  pleine  de  $h>e.  G'est  pourquoi 
Liakr  est  quelquefois  Timage  ou  le  symbole  de  la  force  et  de  Tezcd- 
lence,  comme  par  exemple  dans  Giu/runar  Kvida,  1,17. 

Vers  17.  —  Sinni  est  k rinstnunental  parce que  les  verbes qui  signi- 
fient  lancer,  Jeter,  etc.  r^gissent  ce  cas. 

Vers  ai.  —  Hvat. . .  megins,  en  latin  quid  potentiae,  pour  quantam 
potentie  ou  qaam  magnam  potentiam. 

Vers  33.  —  Le  mot  gin  plac6  devant  hfUog  signifie  proprement 
extension,  distension,  fente.  Ce  substantif  ajoute  aux  mots  devant 
lesquels  il  est  plac^ ,  Tid^e  de  grandeur,  d^intensit^.  En  anglo-saxon 
^(R  se  trouve  employ^  de  la  mdme  mani^re,  dans  ^in-rice  (le  vaste  em- 
pire), l^tbiopie;^ifi^^jt,  tr^s-ample,  etc.  En  vieux  baut  allemand  les 
mots  qui  correspondent  k  gin  sont  megan  (force)  et  regin  (grandeur) : 
exemple  :  megan-toHar,  regin-dioh;  cf.  island,  regin-griotr  {GrAtlasaungr, 
str.  19). 

Vers  26. —  Um  serapporte  k  telia;  um-telia,  en  allemand  aafzMen 
( ^num^rer ) ;  cf.  Slikt  er  6gurligt  app  at  telia,  pag.  1 8 1 .  La  le^n  dram  at 
telia  ne  saurait  kXre  approuv6e ,  d'abord  parce  que  telia  ne  r^git  pas 
rinstrumental,  et  ensuite  parce  que  le  pluriel  serait  inexplicable;  car 
la  succession  des'jours  et  des  nuits  est  envisag^e  id  comme  produisant 
Tannie,  c^est  k  dire  un  espace  de  temps  d6termin6,  et  non  pas  les 
annies  qui  seraient  un  espace  de  temps  ind^termin^.  , 

i/i. 
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Vers  28. —  Hdtimbrodu  se  rapporte  plus  parUculi^rement  k  hSrg. 
Voy.  GrimnisinAl,  strophe  xvi. 

Vers  3o. — Ce  vers  est  suivi ,  dans  quelques  manuscrits,  d*an  autre 
que  voici  :  AJls  kostodu,  alls  freistudu  [Us  essajraient  leurs  forces,  ib 
mettaient  touth  tepreuve):  mais  ce  dernier  vers  ne  nous  semble  pas  aa- 
thentiqoe.  Probablement  pour  expliquer  c^a  logdn^  quelque  copiste  a 
mis  en  marge:  ajls  hosUtdu,  confondant  le  mot  ajl  qui  signifieybameoa, 
avec  son  homonyme  ajl  qui  signifie/orce.  Plus  tard  on  aura  ajout^  alls 
freistudtt  ou  comme  6quivalant  k  aJls  kostada,  ou  pour  completer  le  vers. 

Vers  3i .  —  Tejla  veut  dire  joner  aux  tables ;  c est  un  jeu  semblabie 
k  celuides  Rebecs.  Ce  jeu  ^tait  connu  en  Angieterre  oil  il  portait  ^gale- 
ment  le  nom  de  iafel;  les  jetons  ou  pions  sappelaient  tafelstan.  En 
France  ce  jeu  a  probablement  ^t^  introduit  par  les  Normands.  On  lit 
dans  le  roman  de  la  Rose  : 

Jouer 

Aus  eschiez,  aiis  d^z,  aus  ioiblu 
Ou  a  autre  jeu  datable. 

On  trouve  dans  le  mdme  roman  le  mot  tableteresse : 

•  Assez  y  ot  tahleteresses 

Hec  eotor  et  tymberesses 
Qui  molt  savoient  bien  jeer. 

Mais  ce  mot  tableteresse  ne  me  parait  avoir  aucun  rapport  avec  le  mot 
table  :  \\  est  probablement  d'origine  proven^ale  et  derive  du  mot  arabe 
llJt,  qui  d^signe  une  esp^ce  de  tambourin.  D^apr^s  cela  tableteresse 
serait  une  femme  qui  bat  le  tambourin,  en  arabe  iJuJ?. 

Vers  32.  —  Ce  vers  renferme  ce  que  les  grammaiiiens  appellent 
une  cra^e  (xpdats)^  c'est  k  dire  la  reunion  de  deux  propositions  en 
une  seule.  Les  deux  propositions  que  le  poete  a  r^unies  en  une  seule 
phrase  sont :  Var  theim  vettugis  vant,  et  ok  aUt  var  or  guUi :  « Rien  ne 
« leur  manquait,  et  tout  6tait  en  or. » 

Vers  33.  —  Dans  les  manuscrits  et  les  editions  de  I'Edda,  ce  vers 
et  les  suivants  ont  M  transposes,  et  k  leur  place  on  a  mis  le  vers  hi 
et  ies  suivants.  Cette  m^prise  provenait  de  ce  que  ies  vers  33  et  4i 
commencent  k  peu  pr^s  de  la  m6me  mani^re;  mais  cette  transposition 
rendait  impossible  Texplication  de  toute  cette  partie  du  poeme. 
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Vers  34.  —  At  susi ;  siAs,  expression  po^tique  pour  designer  la  mer. 
Comme  on  n'a  pas  su  expliqoer  ce  mot,  on  Ta  chang^  en  hus  (maison); 
d'autres  ont  trouv6  plus  commode  de  retrancher  du  texte  les  mots 
at  susi. 

Vers  36.  —  Emhla  signifie  sans  doute  louane.  La  forme  primitive 
du  mot  6tait  Elma;  d^oii  on  a  fait  Emla  :  enfin  entre  m  et  2  s'est  ins^r^ 
un  h  euphonique.  Voy.  page  8 1 . 

Vers  37.' —  Thaa.  Quand  le  pronom  se  rapporte  h.  des  personnes 
de  sexe  different,  il  est  mis  au  pluriel  du  neutre. 

Vers  38.  —  X4  signifie  non-seulement  ie  san^,t  mais  aussi  Us 
ckeveux.  La  premiere  signification  est  pr^f^rable;  en  effet,  on  peut 
dire  que  les  arbres  n  ont  pas  de  sang,  mais  on  ne  dirait  point  qu'ils 
n'ont  pas  de  cbeveux.  Voy.  vers  44* 

Vers  43. — Ash  veit  eh  standa,  construction  de  Taccusatif  avec 
Tiniinitif. 

Vers  44- — Hdrbadmr.  Voyez  Samundar  Edda,  Hrafna  galdr  Odins, 
stropbe  vii. 

Vers  47* — Toutes  les  Editions  portent  koma;  mais  il  faut  neces- 
sairement  lire  homo. 

Vers  5i.  —  Log  logdu:  peut-6tre  faut-il  d^river  Idgdu  non  pas  de 
legia,  mais  de  hiyyva  (voir,  examiner).  Cf.  gluggr,  et  en  allemand ,  lugen. 

Vers  62.  —  Orlog  at  segia.  Notre  poete  emploie  at  avec  Tinfinitif 
quand  il  veut  exprimer  le  but  pour  lequel  une  cbose  se  fait.  Cf.  dr  um 
at  telia,  v.  26. 

Vers  69. — Manlikun  morg;  cette  le^on  qu'on  trouve  dansTEdda  de 
Snorri,  nousparait  ^tre  la  meilleufe.i(/an2i7;an  est  k  Taccusatif  pluriel. 
Ce  mot  signiHe  -.  ayant  Vimage  d'un  homme,  comme  en  allemand  Manns- 
hild,  en  grec  dvO-pavos  (a»^p-fi5irrf),  en  sansc.  •^(^'^* . 

Vers  61  — Dans  les  noms  des  Dvergues,  et  dans  la  mani^re  de  les 
^crire,  les  manuscrits  different  beaucoup.  II  serait  trop  long  de  dire 
quelles  raisons  m'ont  cbaque  fois  d^termin^  k  cboisir  les  le9ons  que 
j'ai  suivies. 

Vers  72.  —  Regin  ok  radsvid  semblent  6tre,  k  la  premiere  inspec- 
tion, des  noms  de  Dvergues;  mais  si  c'^taient  des  noms,  pourquoi  se 
irouveraient-ih  intercal^s  au  milieu  de  la  pbrase>  D'ailleursun  quali- 
ficatif  nous  semble  necessaire  apr^s  les  mots  :  nu  kef-ek  dverga.  Le 
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poete  n  a  pas  ^num^r^  tous  les  Dvergues,  puisqa  il  en  reprend  l*^na- 
m^ration  dans  la  strophe  suivante;  mais  ila  seulement  dit  les  noms 
d'une  certaine  classe  de  Dvergues,  et  cette  dasse,  il  la  d^signe  pur 
r^pith^te  de  regin  ok  mdsvid. 

Vers  74-  —  Til  Lofars  teUa,  remonter  dans  r^aum^ration  jusqu'd 
Lofar,  Le  skdde  Eyvindr  dit  de  m^rne  :  medan  ^nns  aett  i  ^veriegi 
^alga  ^rams  til  ^oda  telium. 

Vers  83.  —  Apr^s  Jes  noms  des  Dvergaes,  vient  dans  T^dition  de 
M.  Afzelius  la  strophe  qui  commence  par  les  mots  Ein  sat  hon  oti. 
Cette  strophe  est  k  sa  veritable  place;  seulement  il  iaut  la  faire  pr^- 
cMer  de  la  strophe  Veit  hon  HeimddUar,  etc.  qui ,  dans  T^dition  de 
Stockholm,  est  la  trente  et  uni^e.  Cette  demi^re  transposition 
s*est  faite  par  une  erreur  de  m^moire,  parce  que  la  strophe  trente- 
deuxi^me  commence  par  :  Austr  sai,  etc.  mots  qui  ressemblent  beau- 
coup  k  :  Ein  sat  hon  uti. 

Vers  85. — Au  lieu  de  hlidd «  on  lit  dans  T^dition  de  Stockh.  horn;  ce 
qui  n  est  ^videmment  qu^une  explication  de  Texpression  po^tique  hlidd. 

Vers  86. —  Au  lieu  de  heidvonum,  je  propose  de  lire  heidvoBnam 
(beau  avec  majesty,  avec  s6r^nit6),    beau  et  majestueux. 

Vers  88.  —  Vilod-^r  en  eda  hvai  est  une  meilleure  le^n  qne  vitod 
enn  eda  hvat:  er  estTancienne  forme  pour  tAir  (voiu);  ec/ar^pond  au 
latin  aat,  aatem;  ewi  eda  hvat  (quid  autem),  mais  quoi? 

Vers  98. —  VeroUd  a  id  la  m^me  signification  que  heinw. 

Vers  io3. — iVd  era  taldar;  cette  formule  se  trouve  ordinairement 
k  la  fin  des  genealogies.  Voyez  Snorra  Edda,  p.  365;  Skaldskapar- 
taklt  p.  310. 

Vers  io4- — Rida  gnuid;  on  trouve  aussi  la  locution  rida  loplok 
l6g.  Voy.  Edda  Seemundar,  fira  Helga  ok  Svavu,  10. 

Vers  1  o5.—-  La  strophe  oit  il  est  parl^  de  Tarrivee  des  Valkyries  doit 
etre  suivie  imm^diatement  de  celle^ou  la  premiere  guerre  est  racont^e. 
C'est  dans  cet  ordre  que  se  suivent  les  vers  dans  T^dition  de  Stockh. ; 
seulement  la  strophe  a  5  doit  ^tre  placee  apr^s  la  strophe  a6,  comma 
eda  a  6te  fait  dans  T^dition  de  Copenhague.  Par  suite  d*une  erreur,  le 
r^dt  de  la  mort  de  Baldur  est  plac^,  d«ns  cette  derni^re  Edition, 
imm^diatement  apr^s  rarriv^e  des  Valkyries,  parce  qu'on  se  figurait 
que  la  mort  de  Baldur  etait  dans  quelque  rapport  avec  cette  arrivee. 
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Les  Valkyries  ne  se  pr^seDtent  que  quand  il  y  a  combat  ou  guerre. 
Baldur  ne  p^rit  pas  dans  un  combat,  mais  par  un  accident  fatal ;  aussi 
descend-il  apr^s  sa  mort  dans  Tempire  de  Hel ,  comme  tous  ceux  qui 
meurent  aans  avoir  les  armes  k  la  main. 

Vbbs  106.  —  Geirom  stydia  (Stayer  avec  des  lances) ,  placer  sur  les 
pointes  des  lances. 

Vers  hi. —  Fel-spd  est  au  g^nitif ,  qui  est  r^gi  par ganda. 

Vers  112. — Seidi  hikin,  clle  ezerfa  la  magie  en  se  jouant,  c'est- 
^-dire  d'une  mani^re  firivole.  On  dit  aussi  en  islandais  leika  sir  ai. 

Vers  1 1 3.— ^n^an  signifie  servante »  snioanlte;  mais  ce  mot  signiie 
aussi  ddlices,  comme  le  mot  gamoM. 

Vers  117. — Godin:  Tartide  enditique  in  doit  nous  surprendre: 
d'abord  cet  article  ne  se  trouve  ainsi  ajout^  aux  substantifs  que  dans 
la  Itogue  plus  moderne ;  ensuite  c^est  le  seul  ezemple  de  cette  espice 
dans  notre  poeme;  ei  enfin  Tartide  ne  semble  pas  bien  convenir 
au  mot  god.  Voy.  cependant  Hrafnagaldr  Odins,  stropbe  a  3.  Godin 
d^gne  peut-6tre  les  Vanes  seuls,  et  dans  ce  cas  la  locution  ces  disax 
ezprimerait  la  haine  ou  le  m^pris  des  Ases  pour  leurs  cnnemis  et  leurs 
rivaux. 

Vers  119. —  Vig$pd  est  k  Tinstrumental  et  signifie  sagesse  ou  ras€ 
de  guerre,  ou  bien  auspices  de  guerre,  c'est-^-dire,  divination  exerc^ 
dans  le  but  de  connaitre  d^avance  Vissue  du  combat  et  de  se  manager 
les  moyens  de  remporter  la  victoire. 

Vers  130. —  Fleygdi;  il  faut  sous-entendre  spioii  (la  lance,  le 
javelot). 

Vers  lag. — Au  lieu  defdm,  on  lit  dans  un  manuscrit  vdru;  mais 

f6m  est  la  veritable  expression  pour  designer  la  relation  qui  existe 

entre  deux  choses  ou  deux  personnes.  En  latin  on  dirait  intercedere. 

Nous  disons  aussi :  cela  se  passe  entre  noas;  et  dans  un  sens  actif,  passer 

un  contrat. 

Vers  i3a. —  Kd//aest  le  datif  ou  plut6t  le  locatif  de  voU,  g^nit. 
vaUar :  h«rri  est  pour  hdrri. 

Vers  i35.  —  Hodur  ncun  skidta  est  intimement  li6  par  le  sens  avec 
harm-fiog  hmtlUg  ;  c'est  pourquoi  il  faut  r^unir  les  deux  membres  de  la 
phrase  par  le  pronom  relatif  9110. 

Vers   1 4  i  .  —  Dans  T^dition  de  Stockholm ,  on  lit  vordr  Valhallar  au 
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lieu  de  vd  VaUiaUar.  Le  protectear  de  Valhall ,  c  est  sans  doute  Baldur 
lui-m^me,  le  module  des  h^ros. 

Vers  1 44. — Ce  vers  et  le  suivaot  ne  se  trouvent  pas  dans  ration 
de  Copeahague,  bien  quails  soient  authentiqaes.  Le  langage  dans  oes 
vera  est  celui  de  notre  poete,  ainsi  sd  knd  se  tronve  v.  2  5 1 ;  vf^  compost 
avec  un  autre  substantif,  se  retrou ve  dans  vtg-spd ,  v.  1 1  g^foUevig,  v>  1 3 1 . 
En  second  lieu  cesTers  se  trouvent  dans  quelques  manuscrits  et  pr^- 
sentent  nn  sens  parfait  k  la  place  que  nous  leur  avons  assignee. 

Dans  Tuition  de  Stockholm,  ces  deux  vers  n^occopent  pas  leur 
veritable  place;  c'est  pourquoi  ils  sont  inintelligibles.  Nous  ne  pouvons 
approuver  Texplication  qu  en  donne  M.  Afzelius  dans  sa  traduction 
su^doise ,  parce  que  cette  explication  repose  sur  une  mauvaise  le^on. 
En  effet,  pour  qu'il  y  ait  auit^ration  dans  le  vers  i44,  il  faut  lire 
vig-bond  au  lieu  de  hapt-hond ;  et  ainsi  il  n  est  plus  question  dan^  nos 
vers  des  dieux  qui  preparent  djes  cor  des  pour  lier  Loki.  D^ailleurs  il  a 
ddj^  eti  dit  vers  1 42  et  i43  que  Loki  est  li^;  il  ne  pent  done  pas  Ore 
question  apr^s  cela  des  dieux  qui  pripareni  des  liens. 

.Vebs  1 48. —  Dans  les  Editions,  les  vers  dont  nous  avons  fait  les  vers 
i56  et  1 57  se  trouvent  places  imm^diatenient  apr^s  le  vers  147.  Mais 
un  examen  approfondi  d^montre  que  ce  ne  pent  pas  6tre  \k  leur 
veritable  place. 

Vers  167.  —  Saarom  ok  svordom  est  h  Tinstrumental ,  r^gi  par  le 
verbe  fellr.  Svordom  nous  semUe  pr6f6rable  k  Sverdam  comme  s  ac- 
cordant mieux  avec  saurom  et  expliquant  mieux  les  mots  thmanga 
siraama  du  vers  suivant. 

Vers  1 58. — A  commencer  de  ce  vers  jusquau  vers  3o5,  les  strophes 
se  suivent  dans  le  m£me  ordre  que  dans  Tuition  de  Copenhague.  Il 
serait  trop  long  de  d^montrcr  que  dans  cette  partie  de  notre  poeme , 
r^dition  de  Stockholm  pr6sente  un  ddsordre  complet. 

Vers  167. — Feigr,  en  \apon  veigas,  doit  signifier  ici  Idche,  etnon 
pas  voue  ii  la  mort :  car  comment  le  loup  peut-il  se  gorger  de  la  vie 
d'hommes  qui  moarront?  La  signification  de  Idche  est  la  significa- 
tion primitive,  de  laquelle  derive  celle-  de  voue  d  la  mort;  car  dapr^s 
la  croyance  des  peuples  guerricrs  du  Nord,  les  laches  seuls  descen- 
daient  dans  Tempire  de  Hel  ou  mouraient,  tandis  que  les  bommes 
vaillants  ^taient  conduits  h  Valhall  pour  y  vivre  aupr^s  d^Odin. 
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Vers  169. — Ofsumar,  k  commeacer  de  VM,  ou  dhs  VM. 

Vers  176. —  At  Heriafodurs,  construction  elliptique  pour  :  at  sdlum 
Heriafodurs ,  cf.  v.  178.  On  dit  de  mSme  en  grec  iv  kaxT^tivlov  pour 
iv  oixltjL  Acrx. 

Vers^  181. — Hinfrdda  d^signe  la  prophetesse  Vala;  cest  ainsi  que 
Merlin  est  appel6,  innfrdde  hair.  Voy.  page  181. 

Vers  182. —  Um  se  rapporte  k  fram-se,.ei  doit  »e  traduire  par 
concemant  £n  islandais  on  dit :  pr^voir  concernant  une  chose,  pour  dire 
pr^voir  tout  ce  qui  conceme  la  chose ,  ou  pr^voir  la  chose  m^me.  £n 
grec>  la  proposition  vepl  est  aussi  quelquefois  employee  dans  ce  sens. 
—  R6m;  dans  T^dition  de  Gopenhague  on  lit  rom,  ce  qui  est  une 
orthographe  vicieuse.  L'^dition  de  Stockholm  porte  raun  (effort,  peine). 
Peut-6tre  doit-on  life  ran  ou  kran  (chute,  mine). 

Vers  i83.  —  At  honum  verda,  cf.  Hildehrandslied ,  ti  hanin  werdan  : 
at  r^pond  au  lamed  pr^Gxe  des  langues  s^mitiqu'es. 

Vers  186. — ^Hart  er  (il  fait  dur),  c'est  un  temps  dur ;  en  allemand  : 
0  es  geht  hart  her. » 

Vers  189. — Leika  [jouer,  jouter)^  se  dit  des  exercices  gymnasti- 
ques,  pour /aire  des  armes,  se  preparer  k  la  lutte;  cf.  en  latin  :  ludi' 
magister.  Dans  le  chant  sur  Louis ,  en  vieux  haut  allemand,  il  est  dit: 
<  bluet  skein  in  wangdn  spildd  under  Vrankdn. »  En  anglo-saxon ,  seic- 
plega  (jeu  desboucliers)  ou  hard  handplega  (dur  jeu  des  mains),  sont 
des  expressions  po^tiques  pour  dire :  comhat,  guerre. 

Vers  1 90. — Dans  Tedition  de  Stockh.  on  lit  gamla  au  lieu  degialla; 
cette  derni^re  lecon  est  pr^f<6rable  comme  6tant  plus  expressive.  —  A 
la  construction  at  eno,etc.  correspondent,  en  latin,  Tablatif  absolu,  qui 
est  la  forme  nouvcUe  d'un  ancien  locatif,  et  en  grec,  le  g^nitif  ahsolu 
qui  correspond  k  Tablatif  ahsolu  des  Latins. 

Vers  196.  —  Hrwdaz  haUr;  T^dition  de  Copenh.  et  Tddition  de 
Stockh.  portent  hnedaz  allir;  mais  le  verhe  demande  un  sujet  plus 
precis  que  allir.  De  plus,  Wtr  a  Taccent  prosodique  et  doit  par  conse- 
quent avoir  aussi  Tallit^ration.  Le  mot  halir  a  deux  significations  tr^s- 
distinctes;  il  signifie:  1"  hommes,  maitres,  h^ros;  cf.  all.  hdls-^  2°  hahi- 
tants  de  Hel,  ombres,  manes.  Voy.  Alvisnidl,  29. 

Vers  1 96. — Thann  se  rapporte  k  askr  standandi,  qui  est  Tid^e  prin- 
cipale  dans  la  strophe. 
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Vers  1.97. —  Chose  si nguli^re!  api^s  avoir  dit  dans  la  strophe  48 
que  Freki  iest  mis  en  liberty  (en  iotan  losnar),  Tuition  de  Stock, 
r^p^te  n^nmoins  les  deux  vers.  •  Geyr  gannr  miok  fyrir  Gnypa 
helli;  Festr  man  slitna,  en  Freki  renna,»  qui  annoncent  qae  Freki  se 
meWra  en  liberty ;  et  ce  qui  est  encore  plus  surprenant,  elle  r^p^te  ces 
mSmes  vers  ppr^s  la  strophe  li  ,  lorsqu'il  a  d^i  ^t^  dit  que  la  terre 
s'est  abim^e,  et  que  Freki  a  M  iai  par  Vidarr. 

Vers  197.  —  HeJU  lindfyrir.  Lind  signifie  tiUeul  et  puis  un  hoa- 
clier  fait  de  hois  de  tilleul.  Voy.  BigsmM,  Ss,  34.  SkaMtkdparmAl, 
p.  75.  Gf.  Saga  Sverris  KonungSf  c.  glxv.  M.  Afzelius  ahien  tradnit: 
char  skdld  (or  sig. »  Gf.  Hafdi  hann  skidldinn  fyrir  shr,  Skaldskafarmdl, 
109. 

Vers  302.  —  An  lieu  de  Loki,  comme  on  lit  dans  les  manuacrits, 
j'ai  mis  dans  le  texte  Logi,  et  ceia  par  les  raisons  suivantes.  II  s'agit 
ici  de  Logi,  dieu  du  feu  et  roi  de  Muspilheim,  et  non  deLokiqui, 
vers  2o4,-  est  appel6  Brddir  Bileists,  et  qui,  avec  son  fils  le  Loop, 
est  k  bord  du  navire  des  grants.  Logi  et  Loki  sont  souvent  confondas 
dans  la  mythologie,  parde  que  Loki  (la  fin)  est  le  g^nie  de  la  des- 
'  truction,  etque  Logi  (la  ilamme)  est  ^galement  la  cause  de  la  destruc- 
tion universelle,  puisquil  est  dit  que  le  monde  p^rira  dans  un  em* 
brasement  g^n^ral.  Gf.  M.  Grimm,  Deutsche  Mytkoh  p.  i48  et  suiv. 
On  p^ut  ajouter  que  dans  T^criture  runique  K  et  G  ont  eu  primitive- 
ment  la  mSme  forme. 

Vers  2o5.  —  Sviga  Itevi,  disasire  causi  par  les  ipies;  sur  sviga,  voy. 
le  glossaire;  sur  lawi,  voy.  v.  ia4. 

Vers  206.  —  Dans  Tuition  de  Gopenh.  cette  strophe  est  plac^ 
apr^s  les  vers  209-212.  Nous  pr6f(^rons  Tarrangement  qui  a  6t^  suivi 
dans  r^dition  de  Stockh.;  car  c'est  Happroche  de  Loki,  de  Freki,  de 
Surtr  qui  fait  que  le  monde  des  g^nts  tremble ,  que  les  Ases  d^lib^reot , 
que  les  Dvergues  g^missent. 

Vers  209.  —  Hvai  er  med  Atom » locution  germanique  pour  dire  que 
font'ils?  Comment  se  porlent-ils?  Qae  leur  est-il  ariivi?  Voy.  Thyms- 
kvida,  6. 

Vers  212. —  L'edltion  de  Gopenhague  porte  veggbergs ;  celle  de  Stoc- 
kholm veghergs,  un  manuscrit  vebergs.  Je  crois  devoir  pref^rer  veg- 
bergs.  Sur  vegbergsvisir,  voyez  Tkdrdrapu,  Skaldskaparmdl »  p.  11 5.   Ven 
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est  Tancienne  forme  de  vdh ,  v£  ( a$ile  sacri ) ;  veg-hery  signifie  mon- 
tagne  qui  est  un  asile  sacri,  et  veghergsvisir  sont  les  sages  qm  habiient  Us 
montagnes  sacries. 

Vers  2 1 3. — Fram  se  rapporte  au  verbe  kemr:  komafram  (provenir), 
naitre. 

Vers  a  1 5.  —  Ce  vers  n  est  pas  li^  par  la  constraction  avec  le  vers 
pr^^dent;  erne  doit  pas  £tre  r6p^t6  apr^s  en.  La  construction  serai  t 
r^guH^re  si  le  poete  n  avait  pas  mis  le  vers  3 1  d  en  rapport  avec  le  vers 
2i3  par  la  conjonction  er. 

Vers  219,  320.  —  HiSr  est  le  regime  direct  de  Uetr;  umstanda 
muttd  est  dit  pour  standa  am  mand  ou  of  mand  (sVlever  de  la  bouche, 
sortir  de  la  bouche). 

Vers  222.  —  Les  mss.  portent :  vid  ulf  vega:  cela  est  ^videniment 
ane  mauvaise  le^n;  car  le  loop  vient  d'etre  tu6  par  Vidarr,  v.  330. 
Th6rlutte  avec  le  lerpent  lormungand  (voy,  Hymiskuida,  32].  II  faut 
done  n^cessairement  lire  orm  au  lieu  de  utf.  Ulf  ne  pent  en  aucun  cas 
d^gner  un  serpent,  pas  m^me  un  monstre  en  g^n^rai.  Gependant  ulf 
parait  dtre  une  le^on  tr^s-ancienne ;  car  elle  semble  avoir  donn6  ori- 
gine  k  une  autre  version  du  mythe  d^apr^s  laquelle  Th6r  lutte  aussi 
contre  le  loup.  (Voy.  Lokasenna,  v.  335.  Cf.  Hymiskv,  11.) 

Vers  223*  —  Midgards-veor ;  Tb6r  s'appelle  aussi  Koad-veoTT  [Sk<dd- 
skaparm&l,  p.  75) ,  ou  simplement  veorr  [Hymiskv.  11].  Veriandi  Asgards 
ok  Midgards  (Skaldsk.  p.  1  o  1 .  Gf.  HarhardsUdd  .22). 

Vers  224.  —  HaUr  d^signe  ici  les  hitxts  qui  entourent  ou  suivent 
Th6r;  ce  sont  peut-^tre  les  monomaques  [einheriar),  Au  lieu  de  keim- 
stod,  i\  faut  lire  keimstod. 

Vers  226.  —  Okvidinn  se  construit  avec  le  g6nitif  nid« :  aadacieux 
denvie,  de  colore,  pour  dire  aadacieax  par  la  colore.  On  dit  de  m6nie 
idia^grcBun^  v.  236;  thvafiarmikiU  (grand  de  besoin),  ayant  grand  besoin; 
vidsfarri  (trop  long  d'espace),  etc.  Gette  construction  est  tr^s-fr6quente 
en  grec  et  mdme  en  latin. 

Vers  228.  —  Fram  nedan  (d'en  bas);  au  Heu  defram,  Tddition  de 
Gopenb.  porte/rann  (brillant] ,  cf.  For  Skirnis  ,27;  mais  dimmi  du  vers 
pr^c^ent  me  semble  exclure  Tid^e  de  hriUant. 

Vers  229.  —  Ber  sir  (Jiddram,  locution  particuli^re  pour  dire :  «  ft'e- 
« lever  sur  ses  ailes,  s'^Iever  dans  les  airs.  > 
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Vebs  33o.  —  Ndl  est  r^^me  direct;  il  est  r^gi  par  la  proposition 
yfir.  — Hon  se  rapporte  au  mot  pr6c4dent  v6lL  ou  au  mot  snif  ami  fold. 

Vbrs  333.  —  M.  Finn  M^gnussen  explique  vid  aldur^nara  par  o/ht- 
rende  tra?  (arbre  qui  nourrit  tout] ,  expression  qui,  selon  lui,  dOsigne  le 
fr^ne  Yggdrasill.  Mais  il  ne  peut  plus  6tre  question  ici  de  cet  arbre  qui 
est  d6j^  consume  par  le  feu;  car  la  terre  que  ce  fr6ne  soutenait  est 
tombOe  dans  la  mer.  Aldar  nan  signifie  mot  k  mot  deslracUttr  da  monde, 
et  destructeur  du  monde  est  une  expression  poOtique  pour  logi  (la 
flamme],  le/ea. 

Vehs  24 1.  —  Megin-doma,  cf.  Regin-domi,  v.  258. 

Vers  2  46.  —  Fdlkvaldr  goda  dOsigne  ordioairement  TAse  Yngvi- 
Freyr  (voy.  Skirnis  For,  3).  Ici  ce  nom  designe  Odin  (voy.  Grimnismdl, 
46).  Thdr  sappelle  Thrudvaldr  goda  (voy.  HarhardsUdd,  8),  et  Baidar 
porte  le  nom  de  Asabragr. 

V^RS  2  48.  —  Bob  man;  tnim,  verbe  impersonnel;  batna  aUz  bols 
( 8  amOiiorer  de  tout  mal) ,  devenir  en  tout  meilleur. 

Vers  249.  —  Nous  avons  retranchd  de  ce  vers,  les  mots  ok  Baldur 
qui  se  trouvent  dans  TOdition  de  Gopenhague  et  dans  celle  de  Stoc- 
kbolm.  Ces  mots  nc  sont  pas  authentiques  :  ils  ont  M,  mis  dans  le  texte 
par  des  copistes  qui  ne  savaient  pas  expliquer  la  locution  baa  tkeu 
HoBnir.  Cette  locution  est  un  islandisme  qu  il  faut  traduire  par :  lai 
(Baldur)  et  Hasnir  hahiteroni.  Cette  ^cution  particuli^re  est  assez  fir^- 
quente  en  islandais;  exemples  :  their  Olajr  (lui  (Sigrod]  et  son  fr^re 
Olaf).  Saga  Harallds,  c.  x\yi\fadr  therra  Bais  ( le  p^re  de  Buis  et  de 
son  fr^re).  Saga  aJOlafiTryggv.  c.  xxxix;  their  Loki  bdra  (lui  et  Loki 
port^rent),  SkaLlshaparrndL  p.  i3i;  their  Gylfi.  (lui  (Odinn)  et  Gylfi), 
Konungasogur,  c.  V;  thou  Astridr  (eux  et  Astrid) ,  ou  (Astrid  et  sa  suite), 
Saga  af  Olafi  Tryggv,  c.  i;  than  keding  (lui  et  la  femme),  Grimnismal 
formdlinn;  thaa  Haugni  (elle  et  Haugni),  Atlamdl,  x;  vid  Frejr  (moi 
et  Freyr),  For  Skirnis,  c.  xx;  id  Gymir  (toi  et  Gymir),  For  Skirnis, 
c.  xxiv;  vid  Hrangnir  (moi  et  Hrnngnir),  Ilarbardsliddj  c.  xiv,  etc. 

Vers  3  5 1 .  —  Vid  est  adverbe ,  en  mime  temps. 

Vers  255.  —  Le  mot  hdm  ne  se  trouve  pas  dans  Tedition  de  Copenh.; 
mais  il  est  nOcessaire  pour  completer  le  vers. 
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Vers  2.  —  Heimdallesi  un  des  douze  dieux  (Ases)  dela  mythologie 
scandinave;  il  repr^sente  I'id^e  du  commencement,  de  rorigine  des 
choses;  c'est  pour  cette  raison  que  I'on  fait  remonter  k  lui  I'origine  de 
la  diir^rence  des  conditions  huinaines ,  ou  la  division  de  la  soci^t^  en 
trois  classes.  La  tradition  mythologique  rapporte  queHeimdall,  prenant 
le  nom  de  Big  (Eminence) ,  vint  sar  ia  terre  et  y  fit  naitre,  d^une  ma- 
ni^re  myst^rieuse ,  Thrall  (serf),  Karl  (pl^b^ien,  homme  libre)  et  Ica<i 
(comte ,  noble),  desquels  descendent  les serfs,  les  hommes  libreset  )«s 
nobles.  Cest  pourquoi  les  hommes  consid^r^s  sous  le  point  de  vue  de 
leur  condition  sociale  sont  xaxannksjils  de  Heimdall;  ils  Boni  grands  ou 
petits  seloD  la  ciasse  k  laquelle  ils  appartiennent;  ils  sont  des  ginira- 
tions  saintes,  parce  que  Heimdall  iui-m^me  est  appel^  inn  helgi  ds 
(Vase  saint). 

Vers  3.  —  Vaifadir»  que  nous  avons  traduit  par  Pere  des  Etns,  veut 
dire  proprement  Pkre  des  iiendus  morts.  Mais  comme,  selon  la  croyance 
des  Scandinaves ,  les  b^ros  ne  meurent  dans  les  combats  que  quand  le 
dieu  supreme  Odin  leur  fait  la  faveiir  de  les  appeler  k  lui ,  le  mot 
etenda  mort  a  tout  k  fait  la  signification  de  hienheureux,  d^ilu,  Le  P^re 
des  Elus  est  Odin.  Les  mystkres  d'Odin  sont  la  connaissance  de  la  des- 
tinee  des  dieux  et  des  bommes,  la  connaissance  du  pass^,  du  present 
et  deTavenir;  en  g^ndralla  connaissance  des  traditions  mythologiques 
qa^on  appelait  runar  (runes,  myst^res) ,  et  qui  composaient  k  peu  de 
cbose  pr^s  tout  le  savoir  des  anciens  Scandinaves. 

Vers  5.  —  Les  lotes  sont  la  personnification  des  forces  pour  ainsi 
dire  gigantesques  de  la  nature ;  ils  sontn6s  au  commencement  du  monde ; 
c  est  pourquoi  ils  connaissent  Torigine  de  toute  cbose.  Plusieurs  d^entre 
eux  passent  pour  avoir  une  baute  sagesse  et  un  profond  savoir. 

Vers  6.  —  Yala,  la  propb6tesse  des  Ases,  appartient  k  la  race  des 
lotes ,  parce  que  dans  la  mythologie  du  Nord,  les  personnages  qui  sont 
doa^s  d'un  pouvoir  ou  d'une  intelligence  6gale  ou  sup^ieure  ^.celle 
des  Ases,  proviennent  tons  de  lotuuheim  (du  monde  des  lotes). 
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Vebs  7.  —  Vala  avail  jadis  visits  les  neuf  mondes,  et  augmeol^ 
dans  ce  voyage  \e  tr^sor  de  sa  science.  Les  Hindous  comptent  trois 
mondes,  les  Scandinaves  en  ont  neuf.  Trois  et  les  multiples  de  trois 
sont  des  nombres  sacr6s  chez  les  penples  indo-germaniqaes  coinme 
chez  les  nations  s^itiques.  Les  neof  mondes  des  Scandinaves  sont 
les  auivants : 

I.  Trois  au-dessuB  de  la  terre  :  1 .  LidsAlfakeim  (monde  des  g^nies 
de  lumi^e).  3.  MaspUheim  (monde  da  feu),  au  sad.  3.  Asaheimon  As- 
^ard  (monde  des  Ases) ,  an  milieu  da  del. 

U.  Trois  sur  la  terre :  4-  Vanakeim  (monde  des  Vanes) ,  k  Tooest. 
5.  Mannheim  on  Midgard  (monde  des  hommes),  an  milieu.  6.  Istan- 
heim  ou'  Vigard,  k  Torient. 

£IL  Trois  sous  la  terre  :  7.  Dohdlfakeim  ei  Svartdlfaheim  (monde 
des  g^nies  de  Tobscurit^).  8.  Hel  ou  HeUieim  (empire  de  la  mort). 
9.  Nifi  heim  (monde  des  t^n^bres) ,  au  nord.  — On  se  figurait  que  dans 
cfaaqne  monde  il  y  avait  une  grande  foret  au  milieu,  parce  que  les 
for^ts  ^taient  sacr^  chez  les  peupies  germaniques  comme  chez  les 
peoples  de  Tlnde. 

Vers  8. — Le grand  Afhre  da  miUea  est  le  fr^ne  Yggdrasill  qui,  plac^ 
au  milieu  de  la  terre,  ^l^ve  ses  branches  au-dessns  du  ciel  et  poosse  ses 
racines  jusqu'^  Textr^it^  de  Tenfer.  Get  aibre  porte  et  soutient  ainsi 
le  monde  entier;  il  est  Timage  de  la  v^g^tation  terrestre  et  le  symbole 
de  la  vie  et  de  la  dur^  des  choses. 

Vers  9.  —  Ymir  est  la  personnification  de  Toc^n  primitif ;  il  est  n^ 
des  glagons  de  Niflheim ,  fondus  ou' vivifies  par  les  ^tincell^  sorties  de 
Muspilheim. 

Vers  13.  —  Le  Gouffre  hiani  est  fimmense  esplice  vide  do  n^nt 
avant  qu*Ymir  vmt  le  remplir.  On  se  figurait  cet  espace  comme  une 
vaate  gueule  ouverte. 

Vers  1 3.  -^-^  Lesfls  de  Bar  sont  Odin  et  ses  fr^res  et,  dans  on  sens 
plus  ^tendn ,  les  Ases  en  g6n6ral.  II  y  a  nevf  firmaments  ou  neuf  cieox. 
( Voy.  Skaldskaparm/d ,  p.  2  a  2 . ) 

Vers  1 4. —  L* Enceinte  du  miliea  est  Mannheim  ( le  monde  des  hom- 
mes), situ6  au  miiiea,  entre  le  ciel  au-dessus  et  Tenfer  au-dessoos. 

Vers  i5.  —  S6l  est  la  personnification  du  soleil,  qui  estfi^mioin 
dans  les  Ungues  germaniques  comme  dans  les  idiomes  s^mitiques.  — 
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Sdl  darde  aes  rayons  du  sud,  parce  que  ]e  midi  paraii  elre  le  s^jour 
habituel  du  soleil.  —  La  demevare  par  excellence  est  la  demeure  des 
hommes,  ou  I'enceinte  do  milieu;  cette  demeure  repose  sur  des  rockers 
c(Mmme  sur  des  fondements :  ces  rochers  entourent  la  terre  comme  une 
bordore,  et  sont  un  rempart  contre  les  envahissements  de  la  mer.  (Voy. 
Snorri ,  HditafyldU) 

Vers  17.  —  MAni,  personnificaiion  de  la  lune ,  qui  est  du  genre  mas- 
culin  dans  les  Ungues  germaniques.  Les/oveorf  de  S6l  sont  ses  rayons 
vivifiants,  si  agr^ables  ^  lliabitant  des  regions  brumeuses  du  Nord. 
G'est  done  CMume  si  le  poete  avail  dit :  «  Qaoique  ^loign^e  de  MAni,  S6l 
c  lui  fait  partager  de  loin  ses  ardeurs  amoureuses. » 

Vers  18.  —  Le  Coursier  cileste  est  le  cheval  Hrinifaxi  (qui  a  la  cri- 
nihre  couverte  de  givre) ,  qui  traine  le  cbar  de  la  nuit.  Comme  il  sort 
par  la  porte  de  Torient  pour  aller  vers  Toccident,  la  droiU  du  coursier 
d^signe  le  septentrion. 

Vers  19-31.  —  Les  astres  errent  encore  sans  regies  dans  i'immea- 
sit6  de  Tespace.  Sdl  ne  connaSt  pas  encore  les  demeures  qu'elle  doit 
babiter  successivement  pendant  les  douze  mois  de  Tann^e.  M&ni  ne 
savait  pas  quel  (§tait  son  pouvoir,  c'est-ik-dire,  il  n  avail  pas  encore  les 
diverses  phases  qui,  selon  Topinion  populaire,  avaient  tant  d'in- 
fluence  sur  la  fertility  de  la  terre »  sur  les  variations  du  temps ,  Tissue 
des  entreprises,  les  ope'rations  de  la  magie,  la  destin^e  des  bom- 
mes,  etc.  etc. 

Vers  32.—  Grandeurs  est  le  nom  que  prennent  les  Ases  quand  ils 
sont  en  assembl^e  ou  en  conseil,  parce  qu'alors  ils  ont  un  caract^re 
plus  relev6  et  plus  imposanl.  Les  sUges  ilevis  du  conseil  sont  places 
dans  le  ciel ,  autour  de  Tarbre  du  milieu  :  on  se  Ifes  figurait,  sans 
doute,  comme  de  grands  rochers,  k  rimitation  des  grandes  pierres  sur 
lesquelles  ^taient  assis  les  anciens  rois  scandinaves  et  leur  douze  con- 
seillers<|uand  ils  ^taient  r^unis  en  cour  de  justice  ou  en  a»embUe  d^- 
lib^ante.  —  L'expression  aller  aa  siege  ^tait  autrefois  usit^e  cbex  nous 
pour  dire ,  aller  au  lieu  od  Ton  rendait  la  justice. 

Vers  33.  —  Les  dieux  tr^s-saints,  c'est-^-dire  les  Ases,  d^lib^rent 
pour  savoir  comment  r^gler  le  cours  des  astres^  quelle  demeure  il 
fallait  leur  assigner  dans  le  ciel ,  quels  aoms  leur  donner ,  etc.  etc» 

Vers  24.  —  II  esik  remarquer  que  les  dieux  donnent  d  abord  un 
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« 

noni  k  )a  nuit,  el  seuiement  ensuite  au  jour.  Dans  la  myihologie  scan- 
dinave,  la  nuit  pr^c^de  le  jour ,  parce  qae  le  jour  est  n^  de  la  nait.  Les 
peuples  germaaiques  comptaient  par  nuits.  Les  Anglais  disent  encore 
aujourd'hui  sennight  (seven  nights,  sept  nuits  )t  fortnight  (fourteeD- 
nigfats,  qaaiorze  ntdts),  pour  dire  une  semaine,  deux  senudnes. — Les 
ann^es  des  Scandinaves  6tant  des  ann6es  lunaires,  Tapparition  de  la 
nouvelle  lane  devait  avoir  une  grande  importance  chez  eux. 
'  Vers  26.  —  Le  CTipuscule  ^tait  le  temps  oil  Ton  soupait,  le  soir  011 
la  nuit  tombante ,  le  temps  o^  Ton  allait  se  coucher. 

Vers  27.  —  La  Plaine  ^Idi  se  trouve  dans  Asgard ;  au  milieu  %&kst 
le  frene  Yggdrasill,  autour  duquel  sont  places  les  siiges  eleves,  Cest  Ik 
\e4;hamp  dassemhUe  (thingvdllr)  des  Ases.  Idi  est  le  noro  d'un  lotequi 
est  la  personnification  du  vent;  plaine  d*fdi  signifie  done  champ  de 
Voir. 

Vers  28.  —  Les  Ases  batirent  un  grand  temple  qui  devait  leur  ser- 
vir  de  demeure  k  -tous.  Les  temples  des  Scandinaves  se  composaient 
d'un  sanctaaire  qui  renfermait  Tidole,  et  d'une  cow  ou  enceinte  qui 
entourait  le  sanctuaire. 

Vers  3 1 .  —  Lejeu  des  tables  avait  quelqne  ressemblance  avec  notre 
jeu  de  dames;  il  6tait  aussi  connu  en  France ,  car  op  lit  dans  le  roman 
de  la  Base : 

La  sont  servi<s  joieusement.   .  .   . 

De  jeus  de  dez ,  d*eschecs ,  de  tables , 

£t  d*oultrageax  mets  d^Utables. 

Les  Islandais  ont  encore  aujourd'hui  un  jeu  de  dames  particulier 
qu'ils  appellent  la  table  de  Saint-Olaf.  Cf.  p.  212. 

Vers  S3.  —  Bande.  Pour  donner  k  ce  mot  le  ^ens  qn'il  doit  avoir 
ici ,  il  faut  se  rappeler  que  chez  tous  les  peuples  germaniques,  les  chefs 
rassemblaient  autour  d'euxune  bande  compos^e  de  leurs  fils,  de  leurs 
parents  et  d'autres  guerriers  qui  venaient  s'attacher  k  Icur  pcrsonne; 
cette  bande  servait  sous  leur  commandement ,  les  accompagnait  dans 
toutes  les  expeditions  et  combattait  k  leur»  c6t^.  Bande  signifie  done 
soci^t^,  assembl^e,  familie.  Les  trois  Ases  de  la  hande  celeste  sont 
Odin,  Hasnir  et  Lodar;  ils  sont  plains  deforce  et  de  honte,  car  il9<(mt  le 
pouvoir  et  la  voiont^  de  secourir  la  faiblesse. 

Vers  35.  —  Ashr  et  Emhla  sont  TAdam  et  I'feve  de  la  myihologie 
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scandinave.  Ask  signifie  \efrSne  et  Embla  ddsigne  Yaune.  Ge  mythe 
vent  indiqaer  que  rorganisation  de  lliominc  n'est  qu'une  organisation 
v^g^tale  perfectionn^e.  I!  est  k  remarquer  que  d'apr^s  H6siode,  J. 
etOEav.  i47,  )e  premier  couple  d*hommes  provient  ix  fieXias,  Jtun 
frene, 

Vebs  36.  —  Les  deux  arbres  Ask  et  Embla  qui  croissaient  dans  le 
sable  aride  du  rivage  de  la  mer,  ^taient  des  6tres  chit^s  en  comparaison 
de  la  nouvelle  organisation  d'bomme  qu'ils  re^urent  par  le  secoars  des 
Ases.  Aussi  longtemps  quMls  n^taient  que  des  arbres,  ils  n*avaient 
point  de  destinie,  parce  qull  ny  a  que  Tbomme  qui  ait  une  destin^e 
fix6e  par  les  lois  immuables  et  ^ternelles  de  la  ndcessit^. 

Vebs  37.  —  Sang  d^signe  Torganisatton  pbysique  bumaine;  le  Ian- 
gage  d^signe  les  moyens  de  manifester  la  volont^ ,  soit  par  des  paroles , 
soit  par  des  gestes. 

Vebs  4i>  —  Les  Ases  pouvaient  donner  auz  premiers  hommes 
tout,  except^  la  destin^;  car  les  dieux  eux-mdmes  sont  soumis  k  la 
destin6e.  II  failait  done  que  les  trois  Nomes  vinssent  dispenser  le  sort 
k  Ask  et  ^  Embla  nouvellement  cr^es.  Les  Nornes  ^ontfUes  de  Tharses, 
G^-^-dire,  issues  de  Tancienne  race  des  lotes  p6s  du  g6ant  Ymir. 
Elles  sortirent  delafontaine  d^Vrd,  situ^e  au  pied  du  firdne  Yggdrasil : 
en  parlant  de  cette  Fontaine ,  le  po^te  saisit  Toccasion  pour  d^crire 
TArbre  du  monde. 

Vers  44.  —  Yggdrasil,  la  colonnedu  monde,  est  un  arbre  chevelu, 
d'un  fenillage  touffu;  son  sommet  ^lev6  au-deasus  du  ciel,  est  arros^ 
par  un  nuage  brillant  qui  aiimente  Tarbre  et  produit  la  ros6e. 
'  Vers  46.  — 'La  Fontaine  d'Urd  est  ia.  fontaine  de  la  sagesse  des  Ases, 
comme  la  Fontaine  de  Mimir  est  la  source  de  la  sagesse  des  lotes.  Ne 
serait-ce  point  par  allusion  k  de  semblablesmytbes,'qu'on  dit  dans  la 
UatAe  :  La  Sagesse  ou  la  V^t6  se  cache  dans  un  pmts  ? 

Vers  49.  —  Urd  (cequia  M)  signifie  ie  pass6;  cette  Nome, 
comme  Tain^e  des  soeurs,  a  ,donn^  son  nom  k  la  Fontaine.  Verdandi 
( ce  qui  est)  signifie  le  pr^nt.  Urd  et  Verdandi  gravent  sur  les  plan- 
cfaettes  ou  tablettes  de  bois  ,  les  arrets  du  destin  auxquels  seront  sou- 
mis  hsk  et  Embla.  Shdd  ( ce  qui  sera ) ,  Tavenir,  est  la  troisi^me 
Nome :  elle  n'^crit  pas  comme  ses  deux  sceurs  auxqudles  elleest  tou-' 
jours  oppos^e ,  ainsi  qu'Atropos  Test  k  Gl6thd  et  k  Lacb^sis. 

l5 
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Vbbs  5s.  —  EnfanU  des  hommei  est  une  eipression  poor  dire  um- 
plement  hommes;  cette  expression  d^igne  ici  les  premiers  faommes, 
Ask  et  Embia. 

Vebs  55.  —  Les  Dvergaes  sont  les  personnificatioiis  des  forces  (HA- 
mentaires  de  la  nature.  Vhu  tard,  Timage  qn^on  s*est  form^  des 
Dvergoes,  s*est  pour  ainsi  dire  mpetiss^,  et  ils  soot  devenns  ces 
^tres  petits  et  ch^tifs  que  nons  appelons  tmns.  —  Comme  dans  Ten- 
fance  de  la  sodM,  le  p^  de  famille  est  aossi  chef  de  triba;  ekef  oo 
\     roi  signifie  en  m6me  temps  phre,  et  r^proqnement. 

Vbbs  56.  —  Le  p^  des  Dvergues  est  n^  da  sang  de  firtmir  qoi 
est  le  m6me  que  le  g6ant  Ytnir:  voyes  yen  9.  Brinir,  la  pecsonnifi- 
cation  de  Toc^n  primitif ,  n6  des  gla^ns  du  chaos,  s*appdle  aossi  le 
giant  Uoide,  parce  que  les  montagnes  de  ^ce  qoi  nagent  dans  les 
mers  arctiques,  ont  une  couleur  livide.  Brimir  fut  to6  par  les  fils  de 
Bor;  de  sa  chair  fut  cr^^e  la  terre;  de  son  cr&ne,  la  voiite  do  ciel; 
de  ses  OS,  les  montagnes;  de  son  sang,  la  mer.  Les  cuisses  do  g^ant 
sont  les  sootiens,  les  fondements  de  la  terre,  les  montagnes  oo  les 
rochers;  Toyes  vers  1 5.  Si  done  le  chef  des  Dvergoes  nait  du  sang  et 
des  cuisses  de  Brimir,  cela  signifie  que  la  nature  des  Dvergues  tient 
principdement  k  deux  ^^ents,  k  Yean  et  k  la  terre. 

Vbbs  61.  ^*  Cette  longue  ^nom^ration  des  nbms  de  Dvergoes  pa- 
raitra  bizarre  k  beaucoup  de  lecteurs ;  c^estque  nous  n  y  voyons  qn*ane 
suite  de  noms  insignifiants.  Mais  quand  on  songe  que  le  poete  et  ses 
auditeors  se  rappelaient  k  chaque  nom  le  mythe  qui  s'y  rattachait,  on 
comprendra  que  T^um^ation  de  ces  noms  ne  devait  avoir  rien  d^a- 
ride  pour  eox.  En  second  lieu,  les  tables  g^n^ogiqnes  avaient  autre- 
fois et  ont  encore  aojourd'hui,  chez  beaucoop  de  peoples,  une  tr^ 
grande  importance;  et  dans  Tantiquit^,  les  g6n^logies  ne  paraissaieot 
nuUement  d6plac4es  dans  la  po^e  6pique.  Cependant ,  on  doit  6tre 
sorpris  de  trouver,  dans  notre  potoie,  la  g6n^logie  des  Dvergoes, 
tandis  qu  on  n*y  trouve  point  celle  des  lotes,  ni  celle  des  Ases.  Poor 
Texplication  des  noms  des  Dverguto,  autant  qu*il  est  possible  de  la 
donner,  le  lecteur  pourra  recourir  au  Glossaire.  L*^tymoiogie  des  noms 
proove  qo^on  se  %Qrait  les  Dvergues  comme  ayant  des  caracf^res, 
des  moenrs*  des  fonctions  diff^rentes.  Les  ons  sont  les  g^nies  de  la  lone , 
comme  Nyi  et  Nidi;  les  autres  prudent  aux  qoatre  regions  du  ciel. 
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comme  Nordri,  Sudri,  Austri  et  Vestri;  d'antres  sont  des  g^nies  de  Tair, 
comme  Vinddlfr,  ou  des  g^nies  de  saisoD ,  comme  Frosti,  Les  un»  ha- 
bitent  Teau,  comme  Ai  et  JSknangr;  les  aotres  ies  mai^cages,  comme 
L6ni:  daatres  les  hauteurs,  oomme  Hangspori:  d'autres  enfia  les 
arbres,  comme  Eikinskiaidi.  Bifurr  et  Bafwrr  sont  peureux;  Veigr,  Tho" 
rinn  ont  le  caract^re  ardent,  audacieux;  AWiiofr  est  volenr;  Nipingr 
estm^chaot,  etc.  etc. 

Vers  71.  —  Les  Dvergues  de  la  premi^  race  se  distingnent  de 
ceux  de  la  seconde  par  leur  ^nergie  et  leur  intelligence. 

Vers  74.  "^^  DvaUnn  est  an  Dvergue  de  la  seconde  race  dont  Lofar 
est  la  sonche. 

Vers  76.  — -  Awrvangr  (plalne  humide)  et  loraoeUir  (plaines  de  la 
terre),  semblent  d^igner  Veaa  et  la  terre,  comme  habitations  des 
Dvergues. 

.Vers  63.  — *  II  parait  que  beanooup  de  noms  ont  M  retranch^  ou 
se  sont  perdus.  Le  nom  de  Lofar  ne  se  trouve  pas  dans  T^num^ration 
des  Dvergues. 

Vers  85.  —  EUe,  d^signe  la  proph^tesse  elle-m6me.  Gette  manik-e 
de  paiier  de  soi-m^me  k  la  troisi^e  personne,  appartient  au  style 
proph^que  de  toutes  les  nations.  •<—  HeimdaU»  dont  il  a  €t€  question , 
vers  2 ,  devint  apres  T^tablissement  des  Ases  dans  Asgard ,  le  -gardien 
de  nuit  et  le  porCier  des  dieux.  Odin  lui  donna  un  cor  appel^  le  cor 
hmyant  pour  sonner  Talarme  en  cas  que  les  lotes  ou  d'autres  ennemis 
voulnssent  p6n^trer  dans  le  del. 

Vers  86  et  suiv.-^Ges  vert  sont  difficiles  k  expiiquer,  parce  quails 
se  rapportent  k  un  mythe  qui  ne  nous  est  plus  connu.  Da  temps  de 
i^auteur  de  TEdda  en  prose,  on  n  avait  d^}k  plus  qu  une  id6e  confuse 
de  ce  mythe.  U  est  dit  dans  G^j^o^iiuiin^*  page  1 7  :  c  Sous  la  racine  du 

•  fipftne  Yggdrasill  • . .  •  se  trouve  la  Fontaine  de  Mimir,  o^  sont  ren- 
t  ferm^  la  sagesse  et  Tintelligence Mimir  est  plein  de  sagesse , 

•  parce  qu^il  boit  k  la  fontaine  dans  le  cor  hmyant,  Odin  vint  un  jour, 
«et  demanda  k  boire  k  cette  fontaine;  mais  il  n'en  eut  la  permission 
«  qu^apr^  avdir  mis  en  gage  son  oeil.  Ainsi ,  il  est  dit  dans  la  Vdiuspft  : 

Je  sais  tout ,  Odin ,  etc. » 

11  est  Evident  que  tout  est  confondu  et  embrouill6  daus  ce  r^cit.  Si 

i5. 
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Odin  a  donii6  son  ceil  poar  avoir  k  boire,  l^oetl  ne  peut  pas  Hre  appele 
BR  gcLge,  c est  un  payement.  De  plus,  si  Odin  a  donn^  son  oeil  en  gage « 
cela  ne  pouvait  pas  6tre  dans  ie  but  d^avoir  la  permission  de  boire,  car 
un  gage  suppose  qu*on  veuille  rendre  un  jour  ce  qu'on  re^it  pour 
reprendre  la  chose  engag^e.  Dailleurs,  si  le  gage  d'Odin  est  son  oeil, 
comment  expliquera-t-on  le  vers  87  o^  il  est  dit :  boire  dans  le  gage 
d'Odin.  n  me  semble  qu*ii  faut  bien  distinguer  deux  mythes  qu*on  a 
confondus  et  m6ics  ensemble  :  d^abord  un  mytbe  qui  racontait  com- 
ment Odin  a  perdu  un  de  ses  yeux,  et  comment  cet  oeil  est  vena  en 
la  possession  de  Mimir  qui  Ta  cach^  dans  sa  Fontaine :  ensuite  un  mytbe 
qui  racontait  la  mise  en  gage  du  cor  bruyant  de  Ueimdall. 

Pourquoi  Odin  a-t-il  perdu  son  oeil?  Peut-6tre  Ta-t-il  donn^  oomme 
payement  k  Mimir  poor  avoir  le  breuvage  de  la  sagesse,  ou  bien  Ta-t-il 
perdu  ayant  M  vaincu  par  Mimir  dans  une  esp^ce  d^assaut  de  sagesse 
et  de  savoir,  oi&i  Ton  avait  mis  pour  condition  que  le  vaincu  perdrait  un 
oeiL  (Voy.  VafiKradnitm&l,  Introduction.)  Pourquoi  la  come  de  Heim- 
dall  a-t-elle  M  donate  en  gage?  Peut-6tre  qu^Odin  sentant,  dans  un 
pressant  danger,  le  besoin  d^augmenter  sa  sagesse,  voulut  boire  k  la 
fontaine  de  Mimir;  le  g^ant  demanda  un  prix  qu'Odin  promit  de 
payer.  Pour  garantie,  Mimir  exigea  quil  mit  en  gage  le  cor  bruyant 
de  Heimdall  :  c^^tait  le  gage  le  plus  pr^cieux  que  pussent  donner  les 
dieux,  parce  que  leur  surety  d^pendait  de  la  possession  de  ce  cor.  Le 
gage  da  P^re  dei  Ebu  est  done  le  cor  bruyant  de  Heimdidl ;  ce  cor  est 
tenu  cachi  par  Mimir  dans  sa  demeure  qui  se  trouve  sous  Tarhre  ma- 
jestaeax  et  sacri,  c*est-Wire  sous  Tune  des  trois  radnes  du  fr^ne  Ygg- 
drasiU.  Mimir  se  servait  chaque  matin  de  ce  cor  pour  y  boire  h  treaii 
pricipiUs  kla  source  de  sagesse.-— Les  Scandinaves  buvaient  dans  des 
comes; la  m^me  come  servait  de  trompette  etde  coupe. 

Vebs  88.  —  Le  savez-vous? — -Mais  qaoi?, . ..  Locution  elliptique 
propre  au  style  propb^tique.  La  proph^tesse  remj^ie  de  la  nouvelle 
vision  qui  vient  de  frapper  son  esprit  s^adresse  k  ses  auditeurs :  Saoez- 
vous,  dit-elle,  ce  (jue  je  vols?, . .  Cette  locution  n*exprime  point  une 
question  directe,  mais  plutdt  une  exclamation  interrogative,  comme 

quand  nous  disons  :  Savez-vons  qnoi ! N^est-ilpas  vrai!.  • .  .,  et 

autres  locutions  semblables,  oil  personne  n  attend  une  r^ponse  de  son 
interlocuteur.  Apr^s  cette  exdamation,  la  proph^tesse  continue:  Mais 
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quoi?, . . .  Que  voift^je  ?. . . .  Que  vais-je  r^v^ler  ?. .  • .  Eoontez ! . . « . 

Vers  89.  -^  S'il  est  question  d^enchanteresses,  de  magiciennes, 
etre  assis  deliors  signifie  i  se  livrer  en  plein  air  et  au  milieu  de  la  nuit 
h.  Texercice  de  la  inagie»  (voy.  page  160).  Dans  tout  autre  cas,  dehors 
signifie  cdevant  la  por:te. »  Etre  assU  ou  se  tenir  iilaporte  est  nne  locu- 
tion usitce  dans  les  poesies  ^piques  pour  dire  •  avoir  du  loisir,  •  ou 
«  attendre  quelqu'un  avec  inapatience.  • —  Le  vienx  d^signe  TAse  Odin. 

Vers  90.  —  Lfi  plus  circonspect  des  Ases  est  Odin,  ainsi  nomm^, 
parce  que  dans  ses  voyages  et  surtout  dans  le  danger,  il  se  mdntrait 
prudent  et  circonspect  dans  ses  actions  et  dans  ses  paroles.-— i^f^ard^r 
dans  les  yeux  de  quelquun  veut  dire  « sonder  les  dispositions  d'une 
personne  pour  lui  faire  une  demande  k  propos. »  (Gf.  Ifymiskv.  a.) 

Vers  91.  —  Odin  avait  coutume  de  mettre  k  T^preuve  la  sagesse  et 
la  puissance  des  autres..  Nous  en  verrons  un  exeinple  curieuz  dans 
Vifihrudnismdl, 

Vers  93.  —  L'Arbre  du  monde  ou  le  fir6ne  Yggdrasill  a  trois  racines 
qui  s'^tendent  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  Tenfer.  Sous  chacune 
des  trois  racines,  ii  y  a  une  Fontaine  ou  un  lac.  Dans  le  ciel,  il  y  a  la 
fontaine  d*Vrd:  sur  la  terre,  chez  les  lotes,  se  trouve  IdLfoniaine  de  sagesse 
de  Mimir;  et  dans  Tenfer,  ily  a  le  lac  Hvergelmir  qui  alimente  de  ses 
eaux  les  fleuves  de  Niflheim.  Mimir  est  un  ancien  lote  ou  Hrimthurse; 
il  est  le  repr^sentant  de  la  sagesse  des  grants:  il  boit.  cbaque  matin  le 
doux  breavage » c'est-a-dire,  il  augmente  cbaque  jour  sa  sagesse. 

Vers  96.  —  Odin  voyant  que  Vala  connait  son  secret,  et  satisfait 
de  trouver  en  elle  tant  de  sagesse ,  lui  donne  des.  bagues  et  des  joyauz 
pour  la  r^compenser ;  il  ajoute  encore  le  don.de  la  parole  sage  et  le 
don  de  la  propb6tie.  D^s  ce  moment  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  diffl^- 
rents  mondes  est  devoil^  au  regard  de  Vala. 

Vers  99.  —  Les  Valfyries  sont  les  vierges  guerri^res  qui  sont 
envoy^es  par  Odin  pour  cboisir,  sur  le  cbamp  de  bataille,  parmi  les 
combattantSfCeux  qui  mcritent,  par  leur  bravoure,  de  trouver  une  mort 
^orieuse.  Les  b6ros  qui  p^rissent  les  armes  k  la  main  sont  conduits 
par  les  Valkyries^  VaUiall  (s^jour  des  Ellis]  qui  est  TElys^e  scandi- 
nave :  elles  sont  pr^sentes  partout  oii  se  iivre  un  combat ;  c'est  pourquoi 
leur  arriv^e  presage  la  guerre.  —  La  race  des  dievLx»  ce  sont  les  .Ases. 

Vers  101.  —  Tenir  le  hoUcUer  veut  dire  « marcher  au  combat  k  la 
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iHe  d  one  tronpe  • ;  il  n  y  avait  qoe  les  chefs  qui  eossent  des  armes  d^- 
femives.  (Voy.  Yen  197.) 

Vebs  10a.  —  Skald,  k  pins  jeune  des  Nomes,  et  cdle  qui  met  fin 
ila  destin^  des  h^ros,  marcbe  k  la  t^te  des  vierges  gaerri^res.  Le 
QomlMre  et  les  noms  des  Valkyries  sont  indiqa^  difil^remment  dans  les 
andennes  ponies.  Skogal  signifie  cqui  est  h^riss^  d'annes*;  Gmuir 
s^nifie  « la  latte  • ;  Hildur,  ■  la  guerre  • ;  Gomdal,  c  qui  d^livre  les  h^os  » ; 
Geinikogid,  «qui  est  h^ss^e  de  piques,  t 

Vebs  io3.  —  Les  Valkyries  sont  appelto  iervoMes  du  CombaUant 
on  d'Odin,  parce  qn'elles  ei^ntent  les  ordres  de  ce  dien ,  sor  le  champ 
de  hataiile. 

Vebs  106.  -—  Gulbfog  est  la  dcYineresse  on  la  sord^  des  Vanes 
qui  sont  les  rivaux  et  les  ennemis  des  Ases.  Ces  demiers,  ponr  fidre  on 
affiront  anx  Vanes,  on  ponr  arracher  qnelqne  secret  k  la  sorci^  Gnll- 
vdg,  la  mirent  sur  les  pointes  h6riss6es  de  piques  qu'ils  avaient  fizto 
en  terre,  et  allum^nt  au-dessons  d'elle  nn  grand  feu. 

Vebs  108.  — -  D^j^  la  sorci^re,  brdl^  trois  fois,  ^tait  rentr^  trois 
fois  en  vie  par  des  nkoyens  magiqnes;  les  Ases  oontinn^ent  k  vonloir 
la  iaire  p^rir  par  le  fen,  mais  ils  ne  purent  r^nssir. 

Vebs  110.  -<^  Heidar  est  le  nom  de  la  sord^  Gnllveig  dans  la 
Uutgne  des  Vanes.  — ^  Les  sorders  et  les  sord^res  parcouraient  le  pays 
et  eniraient  dans  les  maisons  pour  prWre  lavenir  et  pour  r6pondre 
aux  questions  qu'on  leur  adressait.  (Voy.  page  i56.) 

Vebs  1 1 1.  —  La  sord^re  des  Vanes  meprisait  les  proph^ties  de  la 
devineresse  des  Ases. 

Vebs  1 1 2.  — -  II  y  avait  deux  espies  de  divination  :  une  divination 
proph^tiqne  se  fondant  sur  Tinspiration  divine,  et  une  autre  bas^  sur 
les  op^ations  de  la  magie  ou  de  la  sorcellerie.  Gette  demi^re  tomba 
pen  k  pen  dans  le  plus  grand  m^ris.  Les  Vanes  passaient  pour  les 
inventenrs  de  la  magie,  et  pour  6tre  tr^s-habiies  dans  la  sorcellerie. 
(Voy.  page  169.) 

Vebs  1  i3.  -—  Les  Vanes,  comme  ennemis  et  rivaux  des  Ases,  sont 
appeUs  la  race  nUckante;  les  Ases  sont  nomm6s  la  race  des  dicax, 
v.  100. 

Vebs  1 1 4.  —  Les  Vanes  demand^reni  reparation  de  Tinjure  qu^on 
leur  avait  (kite  dans  la  personne  de  Guilveig.  Les  Ases  entr^rent  en 
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d^iiMntion  poor  savoir  s'ils  devmnt  expier  ienr  impmience  et  acoor- 
der  am  Vanes  des  droits  ^nx.  Ge  dernier  point  prouve  <[ae  leor  ini- 
miti^  avail  poor  cause  la  rivdit^,  les  Ases  ne  vonlant  pas  qae  Um  kt 
ditax,  c*est-i-dire  eux  et  les  Vanes,  enssent  de  laakiM  on  des  droits 
^anx. 

Vbbs  118.  —  Pendant  que  les  Ases  d^lib&rent,  les  Vanes  renver- 
sent  le  nrar  ext^eur  de  la  forteresse  des  Ases;  ce  mnr  s^pare,  dans 
Midgard,  la  demeure  des  Ases  de  la  demeure  des  hommes.  Les  Vanes, 
par  rase  de  guerre,  parviennent  k monter  sur  les  remparts ;  mais  Odin 
lanoe  son  tndt,  il  tire  ses  filches  sur  Tennemi. . .  G'est  assex  dire  que 
la  victoire  reste  aux  Ases. 

VsBs  13  2.  —  Le  mur  ext^eur  ayant  M  renvers^,  un  inconnu, 
un  g^nt  d^gnis^,  oflfrit  aux  Ases  de  le  reconstmire  plus  solide  que 
jamais.  Pour  prix  de  son  travail,  il  demanda  la  fiancee  dX3dur,  la 
ddcase  Freya;  deplus,  le  soleil  et  U  iune.  LM  persuade  aut  Ases 
d  accepter  cette  offire :  U  esp^ndt  pouvoir  frustrer  Tarchiteete  de  sa  re- 
compense en  mettant,  comma  condition  du  contrat,  que  le  mur 
serait  achev^  en  un  seal  .hiver,  et  que  Tarchitecte  n'aurait  aucun  aide 
except^  son  cheval;  que  si  le  travail  n'^tait  pas  fait  dans  le  temps  pres- 
ent, le  prix  stipule  ne  serait  pas  pay6.  Le  g^ant  accepta  cette  condi- 
tion, et  les  dieux  sanctionn^rent  le  contrat  par  leurs  serments.  Le 
travail  avaufa  rapidement  :  la  veilie  du  jour  fix^  comme  dernier 
lerme,  il  n  y  avait  plus  qu^i^  placer  les  portes.  Les  Ases  voyant  que  le 
lendemain  iis  seront  obliges  de  livrer  Freya,  le  soleil  et  la  Iune,  s*a8- 
seraldent,  et  s'accusent  les  uns  les  autres  d^avoir  accept^  un  contrat 
aussi  pr^udidable;  ils  se  demandent  qui  d*entre  eux  est  la  principale 
cause  de  ce  que  ie  ciel  est  rempli  de  d^sastre  par  Tenl^ement  du  soleil 
et  de  la  Iune,  et  que  la  d^esse  Freya  est  Uwrie  k  la  race  du  g^ant.  -^ 
Par  une  ing6nieu8e  hardiesse  de  style,  le  poete  a  mis  les  verbes  au 
present  pour  indiquer  que  les  Ases  etaient  pleinement  persuades  que 
le  lendemain  fls  seraient  obliges  de  remplir  les  conditions  du  contrat : 
ils  regardaient  le  payement  du  prix  stipule  comme  aussi  siir  que  sMl  scT 
iaisait  di^k  dans  le  moment  present. 

VxftS  1 36.  —  Tkdr,  le  dieo  du  tonnerre,  qui  etait  absent  lorsqu'on 
fit  le  contrat  avec  rarchitecte,  se  live  enfle  de  colore  en  apprenant  les 
conditions  que  les  Ases  out  accept^es.  Cela  suffit  pour  determiner  If  s 
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Ascs  k  violer  lean  serments;  ils  ne  tienneDt  plus  oompte  des  pro- 
messes  donnto  i  rarchitecte;  aa  lieu  dereoevoir  le  prix  stipule,  ie 
g^nt  est  ia^  par  nn  coup  de  foodre  lanc^  par  Th6r.  Cest  ainsi  que  les 
Asea  joigneot  la  violence  an  paijure. 

Vebs  1  ^o.  —  Yala  pr^oit  la  destin^e  de  Baldar  dont  la  mort  pro* 
chaioe  et  sangUnte  est  encore  cachee'  au  Ases  mteies.  —  Baldnr  est 
fils  d^Odin  et  de  Frigg ,  c*est  iin  h^ros  acoompli,  Tid^  de  la  beant^ 
et  de  la  bont^.  Baldur  avait  en  depuis  quelqne  temps  des  rfiVes  sinis- 
tres.  Sa  m^re  Frigg  pr^voyant  qnelque  malhenr,  conjura  tons  les  6tres 
dela  creation  de  ne  pas  noire  h.  son  fils,  et  elle  a'en  fit  prater  le  serment 
par  toot  ce  qoi  existait.  Frigg  n^gligea  de  le  fidre  prater  anssi  par  on 
guif  parce  qa*il  loi  semblait  incapable  de  noire.  Loli  alia  chercher  ce 
goi,  et  lorsqaVn  joor  les  Ases  s^amosaient  ji  jouter  contre  Baldor,  et  k 
lancer  oontre  loi  des  traits  dont  aocnn  nepoovait  le  blesser,  Lold  s*ap- 
procba  do  firire  de  Baldor,  Hoder,  qoi  6tait  n€  aveogle,  et  il  Tengagea 
k  se  mdler  ao  jeo  des  Ases.  II  loi  donna  le  goi,  et  loi  indiqoa  la  di- 
rection dans  iaqoelle  il  devait  le  lancer.  Hoder  lan^a  le  trait,  et  le  gui 
blessa  mortellement  le  dieo  Baldar. 

Vebs  i36.  —  D^apr^  les  moeors  do  temps,  Baldar  devait  ^tre 
veng^  par  on  de  ses  plos  proches  parents.  Mais  par  one  terrible  fats- 
lit^,  les  Ases  parents  de  Baldar  6taient  en  mSme  temps  parents  de 
Hoder  qoi  ^tait  fils  d'Odin.  Poor  qoe  la  vengeance  f6.%  moins  odieose, 
la  destin^e  inexorable  choisit  le  bras  d'on  enfant  noaveao-n6  poor 
donner  la  mort  k  Hoder.  Vdi,  fils  de  Rindoret  d^Odin,  ag6  seolement 
d*one  noit,  vengea  son  fir^re  Baldar  en  toant  son  aotre  fir^re  Hoder. 

Vebs  1 38. — Geox  qoi  avaient  k  venger  la  mort  d'on  parent ,  avaient 
cootume  de  ne  pas  laver  leors  mains,  ni  peigner  leor  cbevelore  avant 
d^avoir  ex6cot^  leor  vengeance.  —  La  po^sie  et  la  mythologie  qoi  r^a- 
nissent  soavent  les  traits  les  plos  contradicloires,  noos  repr^sentent 
Vali  tant6t  comma  on  enfant  &g6  seolement  d'one  noit  (voy.  v.  iSy) , 
tantdt  comme  on  h^ros  adulte,  agissant  dans  sa  vengeance  avec  pr^ 
mutation  et  discernement. 

Vers  i  4o.  —  Frigg  pleore  dans  son  palais  Fensalir,  la  mort  de 
Baldar,  son  fils.  La  mort  de  Baldor  est  aossi  regard^e  comme  une 
grande  calamity  dans  VaJhaU,  ou  habitent  Odin  et  ies  Monomaques 
( einheriar ) .  , 
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Vbrs  1 4  a  •  —  Lea  Ases  exasp^r^  contre  Loki ,  qui  ^tait  la  caose  pre- 
miere de  tous  leurs  maiheursi  mirent  ^  mort  Tun  de  ses  fila  nomin^ 
FWi.  Des  hoyaux  de  cet  enfant,  ils  firent  des  cordes  avec  lesquelles  ils 
attacb^rent  Loki  aux  rochers  de  ffv^ralttnii  (le  bois  des  Thermes). 
Sigyne ,  la  femme  de  Loki,  ne  se  r^jouit  pas  da  maUieur  de  son  mari  *, 
mais,  assise  aupr^  de  lui,  eUe  lui  prodigua  des  soulagements  et  des 
consolations.  (Voy.  Lokasenna,  Introd. ) 

Vehs  i48.  ^—  NidaJioU  est  le  nom  de  la  contr6e  t^ndbreuse,  au 
nord  de  Midgard.  Gette  region  est  bom^e  par  de  hautes  montagnes , 
derri^re  lesquelles  se  cache  la  lune  pendant  tout  le  temps  qu  elle  n  est 
pas  visible  k  Thorizon.  —  La  race  de  Sindii  est  sans  doute  cette  esp^ce 
de  grants  connus  sous  le  nom  de  BergrUar  (G^nts  des  montagnes). 
Lear  palais  est  ricbement  orn^ de  Tor  tir6  des entrailles desmontagnes. 

Vers  1 5o.  -—  Le  lieu  de  r^jooissance  des  lotes  qui  vivent  ordinai- 
rement  au  milieu  des  finmas,  est  une  salle  k  boire  situ^  k  Okolni 
(cbau£Poir).  —  Brimir  est  la  souche  des  lotes.  (Voy.  v.  56.) 

Vers  162.  —  Yala  voit  une  autre  salle  situ6e  loin du  soleil,  c'estri- 
dire  au  fond  du  septentrion ,  dans  TEr^be  appel^  Nifiheim,  au-dessous 
de  NidafioU.  L^ ,  dans  une  contr^  nonmi^e  Ndstrendir  (Rivages  des 
morts),  s'^l^ve  un  ^ifice  dont  les  portes  sont  ouvertes  au  nord,  et 
laissent  entrer  le  souffle  glacial  des  aquilons.  Des  gouttes  de  venin  tom- 
bent  dans  Tint^rieur  de  la  demeure ;  elles  d^coulent  de  la  gueule  des 
serpents  dont  les  tdtes  forment  le  plafond,  et  les  dos  les  parois  ext^- 
rieures  de  T^difice. 

Vers  167.  —  Un  fleuve  nomm6  Slidnr  (lent,  croapissant),form^ 
de  venin  de  serpent  et  de  bourbe ,  traine  ses  eaux  fangeuses  dans  ce 
sdjour  lugubre. 

Vers  1 69.  —  Les  peines  les  plus  s^v^res  sont  inflig^es .  aux  par- 
jures ,  aux  meurtiiers  et  aux  adult^res.  Le  paijure  devait  paraitre  aux 
Scandinaves  un  crime  d'autant  jdus  grand,  quils  regardaient  d^^ 
Tobligation  de  tenir  de  simples  promesses  comme  un  devoir  sacr^.  La 
chastet^  etait  upe  des  vertus  distinctives  des  peuples  germaniques  et 
gothiques. 

Vers  161.  —  NidJioggr  (qui  abat)  est  un  dragon,  ou  serpent  ail^ 
qui^iabite  Nyifieim  (\oy.  v.  339) ;  il  ronge  Tune  des  racines  de  TArbre 
du  monde,  et  suce  les  cadavres  des  d^c^d^s  qui  arrivent  de  Hel  (Em- 
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pire  de  la  morl).  —  Le  Loup  est  un  des  fils  de  Fetmr  et  de  la  g^nie 
G^jfsr.  Femir  est  fils  de  Loki  et  de  la  g6aate  An^urhodi. 

Vers  i63.  -—  £a  vieiUe  est  la  g^nte  Gyg«r;  elle  faabite  Icanoid  (la 
fortt  de  fer),  sitn^  dans  lotanheim,  h  Torieot  de  Midgafd.  Le  plus 
redoQtable  des  fils  de  G jgur  est  le  loup  Managarmar  qui ,  d^  qu^il  inn 
atteint  Fllge  de  la  force,  engloutira  la  luiie;  c'eat  le in^me  lonp  dont  it 
est  parl^  vers  162. 

Vers  167.  —  Vala  pr6vq|t  d^]k  le  moment  oil  le  Lonp  anra  atteint 
r&ge  de  la  force :  elle  le  voit  se  gorier  du  sang  des  hommes  laehes  qui  ^ 
sont  descend  us  dansFempire  de  Hel.  (Voy.  y.  t6i.)  Elle  le  voit  ponr- 
suivre  le  soleil  etla  lune,  les  atteindre  &  la  fin,  les  d6vorer  et  rongir 
ainsi  de  sang  le  si^ge  des  Grandeurs,  c^est-^-dire  le  ciel.  Alors,  comme 
le  soleil  ne  r^pandra  plus  ni  sa  lumi^re,  ni  sa  chaleur,  TM^  disparaitia 
dans  Tannic,  les  hi  vers  se  succ^deiont  continuellement;  il  y  aura  le 
grand  et  long  hiver  appel6  jimbuhitt.  Les  vents  du  nord  deviendront 
des  ouragans,  tons  les  ph^nom^nes  de  la  nature  annonceront  la  grande 
catastrophe  qui  engloutira  les  dieux  et  le  monde  entier. 

Vers  171.  —  Les  Ases  avaient  ettvoy6,  aupr^  de  Gygur,  un  gar- 
dien  pour  la  surveiller/et  pour  les  pr^enir  qnand  les  monstres, 
nourris  par  la  g^ante,  auraient  assez  de  vigueur  et  seraient  l&ch^  par 
leur  m^re.  Ge  gardien  est  nomm6  Egdir  (aigle),  parce  qull  porte  la 
d^uilleou  le  plumage  d*un  aigle  (amar  ham);  il  ale  regard  per^nt, 
et  la  vitesse  de  cet  oiseau  pour  voir  tout  ce  qui  se  passe  et  pouvoir  pr^ 
venir  les  Ases  avec  la  plus  grande  c^Urit6.  Egdir  a  Vesprit  ^veiU^  et 
joyeux  comme  il  convient  k  un  gardien.  Pour  rester  toujours  alerte, 
pour  charmer  son  loisir  et  pour  assoupir  la  f^rocit^  des  monstres,  il 
joue  de  sa  harpe.  11  est  assis  sur  line  hauteur  pour  pouvoir  tout  em- 
brasser  de  son  regard. 

Vers  173.  •—  Le  poSte  ayant  parl^  d'Egdir,  prend  de  \k  occasion 
pour  parler  des  trois  coqs  qui  cbantent  dans  les  trois  mondes  princi- 
paux,  et  atanoncent  U  cripnscide  des  Grandeurs,  c*est-&-dire,  le  soir,  la 
rentr^e  dans  la  nuit,  la  mort  des  dieux.  —  Non  loin  d^Egdir,  dans 
Gagalvid  ( la  forSt  des  oiseaux ) ,  les  lotes  entendent  chanter  le  coq  Fia- 
larr  qui  porte  un  beau  plumage  rouge.  Dans  le  ciel ,  aupr^  des  Ases, 
le  coq  GfdUrtkamhi  (h  la  cr6te  dor^e) ,  r^veiHe  les  dieux  et  les  Monoma- 
ques.  Dans  la  demeure  de  Hel,  un  coq  noir&tre  appelle  k  la  destruction 
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<iu  monde  lea  paisiaiices  de  1  enfer.—  Hel  est  la  fille  de  Loki  et  de  la 
g^nte  Angarhodi:  elle  est  la  soenr  de  Freki  et  du  serpent  Icmmngand. 
Odin  ia  pr6cipita  dans  Tenfer  oil  ^e  r^gne  sur  les  morts. 

Vers  1 79. — Garmar  ( glonton ) ,  esp^e  de  cerb^  qni  garde  Ten- 
tr6e  da  royanme  de  HA,  Les  horiements  de  Garmar  pr6sagent  le  ter- 
rible combat  des  dieox  contre  les  poissances  destractives  da  monde. — 
On  croyait  qae  les  harlements  de  cbien  6taient  an  signe  avant-ooarear 
des  combats.  (Voyez  AUamM,  s3.)  ^  GnjrpahaU  est  Tavenne  qai  con- 
doit  A  2a  ^riUe  de$  morts  (nAgrindur),  oa  it  Tentr^  du  paiais  de  Hel 

Vebs  180.  —  Frehi  oa  Fenrir  ie  loap  est  Ms  de  Loki  et  d'Angur- 
bodi.  Les  Ases  pr^voyant  qa^on  jour  il  leur  serait  dangereux,  parvin- 
rent  k  renchainer.  Freki  tend  sans  cesse  k  rompre  ses  liens;  ses  chaines 
sont  d^k  us^es ,  bient6t  il  s'^haf^iera  et  d^vorera  Odin. 

Vebs  18a.  — -  X«  erifaucvle  des  Grandeurs.  Voy.  v.  173.  Les  Dieux 
combaUanU  sont  les  Ases. 

Vebs  i83.  —  Les  bommes  qoi  sont  compris  dans  la  mine  g^n^le 
ne  p^rissent  pas  innocents;  ils  se  sont  attir6  par  leurs  crimes  la  yen- 
geanoe  da  destin.  Dans  lenr  perversity,  ils  ont  invent^  difil^ntes  armes, 
toates  pins  meurtri^res  les  unes  que  les  autres.  On  voit  succMer  k 
Tdge  des  haekes  de  guerre ,  Vdge  des  lances  qui  percent  les  boudiers  et 
blessent  k  distance.  Ces  deux  ftges  sont  suivis  de  deox  autres  qui  aggra- 
vent  encore  les  vatia  de  Tbamanit^.  Des  vents  irop^tueux,  des  ouragans 
terribles  se  d^ainent  sur  la  terre^  les  b^tes  f^rooes  viennent  asaaillir 
en  grand  nombre  les  bommes  pervertis.  Ces  b^tes  se  mnltiplient ,  d'abord 
paroe  que  lliomme,  loin  de  songer  k  les  d^trnire,  ne  dirige  ses  armes 
que  contre  son  prochain,  et  ensuite,  parce  qu'elles  troavent  une  p&- 
tore  abondante  sur  les  cbamps  de  bataille  jonch^s  de  cadavres  par  suite 
des  gaerres  nombreoses  que  se  font  les  bommes  entre  eux. 

Vebs  189.  >-^  Mimir  est  an  lote,  voy.  vers  93;jUi  de  Mimir  d^- 
gne,  par  synecdoqae,  les  lotes  en  g^ndral.  Les  lotes  tressaiUeni  de  joie 
en  pr^ludant  aux  combats  qu'ils  vont  livrer  aux  Ases.  Ils  mettent  le  feu 
sous  Tune  des  racines  d^Yggdrasill  pendant  que  Heimdall  sonne  la- 
larme.  Voy.  vers  85. 

Vers  193.  —  Mimir  6tant  devenu  Tami  et  VslM^  des  Ases ,  fut  donn^ 
par  enx  en  6tage  aux  Vanes.  Geux-ci  lui  trancb^rent  la  t^te  et  Ten- 
voy^rentaux  Ases.  Odin  conserva  cette  t^te,  car  elle  renferroait  encore 


236  VOLUSPA. 

toute  la  sagesse  quo  Mimir  avait  eue  pendant sa vie;  ilia  consuliait 
dans  les  dangers  et  les  circonstances  critiques. 

Vers  194.  —  VIote  par  excellence  est  le  loap  terrible  Freki  ou 
Fenrir  qui  parvient  enfin  a  rompre  ses  cbaines. 

Vers  196.  —  Sartor  (noir) ,  est  le  prince  de  Muspilheim  (mondede 
feu) .  Uardeur  de  Sartor  d^igne  les  flammes  qui  consument  la  colome 
damonde. 

Vers  197.  — 'Les  lotes  se  mettent  en  mouvement;  ils  vonts^em- 
barquer  sur  le  navire  Naglf or  pour  traverser  Toc^n,  attaquer  Mid- 
gard  et  p^n^trer  de  \k  dans  le  ciel.  Hrymr^  le  constructeur  et  le  pro- 
pri^taire  du  navire  Naglfar,  conduit  les  lotes.  II  s^avance  de  Torutd, 
c'est-^-dire  de  lotankeim;  \\  porte  un  bouclier,  comme  chef  d'arm^ 
(voy.  vers  101) ',11  s'approche  du  rivage  oil  se  trouve  le  navire  sur  le 
chantier. 

Vers  198.  —  lormungand,  le  serpent  dnorme  qui,  couch6  an  fond 
de  Toc^n,  entoure  la  terre  de  son  anneau,  se  roule  pour  sortir  de  la 
mer;  il  est  anim6  de  la  rage  diote  (iotun-m6dhr],  comme  Thdrton 
adversaire  est  anim6  de  la  rage  dAse  (&s-m6dlir).  lormungand  est 
appel^  lote  ou  g6ant  k  cause  de  sa  force  et  de  sa  grandeur,  et  parce 
qu  il  est  le  fils  de  Loki  et  de  la  g^nte  Angarbodi,  et  fr^re  de  Freki  et  de 
Hel 

Vers  1 99.  —  Pendant  que  le  serpent,  impatient  de  combattre ,  sod- 
Uve  les  vagues,  un  autre  g^ant  nomm^  Hrasvelgr,  assis  k  rextr^mitd  da 
ciel  et  rev6tu  de  la  d^pouille  d'nn  aigle,  agite  ses  ailes.  Ge  battement 
des  ailes  est  non-seulement  une  manifestation  de  joie,  mais  il  produit 
aussi  les  vents  qui  favorisent  la  navigation  de  Nagl&r. 

Vers  300.  —  Le  Bec-Jaune  est  Taigie  Hnesvelgr  qui,  dans  sa  rage 
de  g6ant,  d^hire  les  cadavres.  *—  iVa^Z/ar  (  navire  d'on^es)  a  ^t^ 
construit  par  Hrymer  avec  les  ongles  des  tr^pass^s  descendus  dans 
Tempire  de  Hel. 

Vers  203. — Logi  (la  flamme)  est  le  chef  de  Tarm^  de  Muspilheim; 
c'est  sans  doute  le  m^me  que  Sartor, 

Vers  2o3.  —  LesJUs  de  tlote  sont  les  mdmes  que  \esfils  de  Miifur; 
ils  ont  avec  eux  Freki  qui  6tait  enchain^  dans  Tile  d'Anaartnir  et  qui  a 
ris6  ses  cbaines.  Voy.  v.  180.  Le  fr^e  de  Bileist,  c'est-^-dire  Loki,  le 
p^re  de  Freki ,  est  k  bord  du  navire  des  g^nts. 
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Vbbs  3o6.  —  Les  dieux-IUros  sont  les  Ases  qui  se  pr^parent  au 
combat. 

Vers  207.  —  Les  giantes  sont  les  personnifications  des  roches  et  des 
montagnes. 

Vebs  309.  —  Les  Alfes  sont  ici  les  Liosdlfar  ( Alfes  de  lami^re) ,  ou 
les  personnificatioiis  des  astrcs  qui  brillent  dans  le  ciel. 

Vers  an.  —  Les  Dvergues  qui  habitent  Tint^eur  des  montagnes 
sen  tent  la  terre  trembler;  leur  pradence  les  porte  k  sortir  de  lenrs  ca- 
vemes  qui  menacent  de  s^^crouler.  — De  mtoe  que  les  Hindous,  les 
Scandinaves  regardaient  les  montagnes  comme  les  demeures  sacries  de 
certaines  d^vinit^s. 

Vers  a  1 3.  —  HUne  ou  Frigg « la  femme  d*Odin,  qui  est  k  peine  con- 
sol^e  de  la  mort  de  son  fils  Baldur,  est  de  nooveau  a£Qig^  quand  die 
voit  partir  Odin  pour  combattre  le  loup  Freki  ou  Fenrir. 

Vers  3 1 5.  —  Le  glorieax  meuririer  de  Beli  est  I'Ase  Fr^  ou  Tn^vi- 
Freyr;  Beli  6tait  un  lote.  Les  h^s  de  Tlnde  portent  aussi  tr^s-souvent 
le  Doni  de  taear  (hi) ,  meurtrier  de  tel  ou  tel. 

Vers  216.  —  Le  hiros  chiri  de  Frigg  est  Odip;  il  est  d^vor^  par  le 
loup  Fenrir,  Le  poete ,  pour  ne  pas  dire  que  le  dieu  suprtoe  sera  d€- 
vor6,  dit  seulement  quOdin  svLccomhera^  cf.  v.  336. 

Vers  siS.  —  Vidarr,  fils  d'Odin,  est  le  plus  fort  des  Ases  api^s 
Thdr.  On  le  nomme  YAse  nmet. 

Vers  319.  —  Llote  Hvidmng  est  sans  doute  le  p^re  d^Angnrhodi , 
qui  est  la  m^e  de  Frehi. 

Vers  331.  — •  Thdr,  fils  d'Odin  et  de  Hlddune  ou  lordb,  lutte  avec 
le  serpent  lormungand.  Th6r  est  nonun^  difensear  de  Midgard,  parce 
qu  il  defend  TEnceinte  du  milieu  contre  les  lotes  qui  voudraient  p^n^- 
trer  par  ce  cbeminj usque  dans  le  ciel. 

Vers  334.  —  Les  b^ros  qui  luttent  k  c6t^  de  Tb6r,  sont  les  Mono- 
ma^ues  (einheriar) ;  ils  sont  les  8^i^,  les  auxiliaires  des  Ases  dans  cette 
terrible  joum^e.  (Voy.  Hakonar  Saga,  chap,  xxxiii.) 

Vers  335.  —  Fiorgune  (montagneuse)  est  un  autre  nom  de  lordb 
(terre). 

Vers  337.  —  Le  Dragon  volant,  est  Nidhoggr  qui,  apr^s avoir d^vore 
les cadavres  dans  Niflhel  (voy.  v.  i6i),quitte  Tenfer  k  NidafioU  (voy. 
V.  i48),  et  revient  cbercher  une  p&ture  abondante  surla  terre  joncb^e 
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de  mortfl.  Son  arriv6e  annonce  que  la  terre  va  bient6t  s^abimer  dans  la 
mer. 

Vebs  937.  —-  Layle  ou  le  vantour  qui  ett  souyent  confondii  avec 
lui  (5.  Maih.  xxiy,  a8;  Kvida  Gadmnar,  II,  7] ,  ne  se  repait  pins  de  la 
chair  det  bommes  In^  aur  lea  champs  de  bataille;  mais,  da  ha&t  de 
r^coeil,  il  ^ie  les  poisaons.  Cda  veut  direquapr^  la  renaissance,  il 
n  y  aura  plus  de  guerre :  les  honunes  vivront  dans  une  paix  ^temeile, 
et  ies  animaux  mdmes  perdront  leur  iirodi^  et  leur  rapadU.— -L^aigle 
dont  parle  le  poSte  est  sans  doute  lefalco  ckrysetas,  cCet  aigle  se  tient 
cqoelquefois  dans  TinUrieur  du  pap  (Islande),  o^  ii  se  noorritde 

•  taumons  et  antrei poissons. . . .;  d*aatres  fois  on  le  rencontre  sur  les 
Mrochen  qui  hordent  la  mer,  oil  il  se  contente  de  p<nssons  morts,  ou  de 
c  charognes  que  les  flots  jettent  sur  le  rivage.  On  en  voit  sonvent  en- 

•  lever,  an  loin,  de  jeunes  chiens  marins;  ils  profitent  pour  oeia  da 

•  moment  que  ceui*ci  se  reposent  sur  lea  rochers  qui  hordent  la  mer.  > 
Voyage  en  Itlandefait  par  ordre  de  Sa  MajeeU  Danoiie,  1. 1 ,  p.  116. 

Vebs  24o.  — Les  Ases  de  la.seconde  g^n^ration  viennent  oocnper 
les  sUges  iUvis  ( voy.  y.  32)  sous  Taibre  YggdrasUl  oik  leurs  p^es  d^- 
lib^raient  autrefois  sur  le  gouyemement  du  monde.— Les  Scandinaves 
avaient  contume  de  tenir  leurs  assemble  auprte  d*un  arine.  (Cf.  Ha- 
vamdl.  So.)  G^^tait  aussi  k  Tombre  d*un  arbre  qu*on  rendait  la  justice. 
On  se  rappelle : 

Vinoenne ,  oiii  Louis  autrefois 

An  pied  d'an  chine  atns  dicta  ses  justes  Itns. 

\SB5  34i«  — -*  Fimbaltyr  (le  grand  dien)  est  Odin.  Mjitkres  dOdin, 
voyez  V.  3. 

Vers  3  43.  —  Les  jetons  ou  tables  dor  ayec  lesquelles  les  Ases  ayaient 
jou6 au  commencement  des  si^es,  yoy.  y.  3i,  se  retrouvent  sur  Therbe 
dansles  endos  dea  dieuz :  cela  yeut  dire  que  ies  Ases  rentrent  dansle 
mtoe  6tat  de  f^lidt^  dont  ils  avaient  joui  au  conmiencement  det 
si^es.. 

Veiis  245.  -—  Les  ginirations  sont  la  post^rit^  de  PioUur,  ou  du  ehef 
des  dieux,  c  est-ii-dire  d'Odm. 

Vers  348.  —  Bdldar,  Yid6el  de  la  beauts  et  de  la  bont^,  le  {Mindpe 
du  bien ,  qui  avait  disparu  du  del  et  de  la  terre ,  reparait  dans  le  monde 
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r^g^n^r^.  Baidnr  revient  de  Hel :  il  vit  en  paix  avec  son  fr^re  qui  avait 
6t6  la  cause  involontaire,  mais  &tale  de  sa  mort :  il  habite  avec  lui  la 
demeure  de  Hroptr  (Odin),  c'est-ft-dire  Tancienne  Valhall  (demeure 
desElus). 

Yebs  a  5 1 .  —  Hcmir,  Mre  d'Odin ,  qui  jadis  avait  6te  envoy6  comme 
otage  aux  Vanes,  revient  k  Asgard,  et  prend  sa  part  du  bonheurdes 
Ases.  Ses  fils  et  les  fils  de  son  fir^re  Odin,  habiteront  Vindheim  ou  les 
vastes  regions  de  Tair. 

Vebs  255. —  Les  hommes  sur  la  terre  nouvelie  sont  r6g6n^s; 
pour  prix  de  leurs  vertiis,  ils  habitent  le  magnifique  GimU  (6tincdant). 

Vers  a6o.  —  Le  president  du  nouveaa  oonseil  des  Grandean,  est 
Forse(i(  prudent),  fils  deBaldur  et  de  Nanna.  Cestle  dieude  la  justice 
et  de  la  paix.  (Voy.  Grimnismdl,  i5.)  Son  pdais  GUtnir  (^tincelant), 
passe  pour  le  meilleur  thing  (tribunal)  chei  les  hommes  et  chex  les 
dieux.  (Voy.  Snorra-Edda,  p.  3i.) 
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INTRODUCTION. 


CHAPITRE  I. 

EXPLICATION    DU    TITRB    ET    DU    BUT     Dll    POBMB. 

Vafthrddnismdl  signifie  discours ,  entretien  oii  dialogue 
de  Vafthrudnir.  Tout  ce  qu  on  sait  sur  VafthrAdnir  se  rt- 
duit  a  ce  que,  dans  la  Snorra-Edda,  son  nom  figure 
dans  r^nuin^ration  des  lotes,  et  que  dans  noire  poeme,  il 
est  appeie  pire  dln^r  et  repr^sent^  comme  un  g^lint  re- 
nomm^  pour  sa  force  corporelle  et  sa  grande  Erudition. 
Cest  en  sa  quality  d'lote  que  Vafthrudnir  doit  naturelle- 
ment  avoir  beaucoiip  d'intelligence  et  de  savoir,  puisque 
selon  la  mythologie,  ies  lotes  sont  n^s  au  commencement 
du  monde,  et  connaissent,  par  consequent,  le  mieux  Ies 
aniiquiUs  (fornir  stafir )  et  Ies  mysteres  duDestin  (runar)  ^. 
Aussi  Ies  lotes  sont-ils  quelquefois  appel^s  hundvisir  iotnar 
(lotes  qui  savent  cent  choses],  grants  infiniment  savants  ^. 

Le  second  interloGuteur  dans  Vaftbrudnismal  est  Odin , 
le  dieu  de  Tintelligence ,  de  la  sagesse  et  du  savoir.  Aiiisi 
nous  voyons  figurer  dans  notre  poeme  deux  personnages 
mythologiques.  Tun  et  Tautre  distingu^s  par  leur  esprit  et 
leur  science. 

On  comprendra  ppurquoi  le  poete  a  mis  en  sc^ne  ces 

*  Voyez  Introduction  g^ndrale,  page  9,  et  Vdluspdy  vers  3. 
'  Skaldshaparmdl,  page  108. 
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deux  personnages ,  quand  on  saura  quel  a  ^t^  son  but  en 
composant  Vaftbr^dnismal. 

Le  but  du  poete  est  de  montrer  la  superiority  d'Odin 
en  sagesse  et  en  savoir  sur  tous  les  6tres  du  monde,  et  de 
repr^senter  une  de  ces  rencontres  oil  cet  Ase  a  vaincu,  par 
son  intelligence,  un  lote  qui  ^tait  son  rival  et  son  ennemi. 
L'id^e  de  la  superiority  d'Odin  a  etk  su^^r^e  an  poete  par 
la  mythologie ,  qui  raconte  que  le  p^re  des  Ases  prenait 
souvent  diff^rentes  formes  et  diff^r^ts  noms,  et  allait, 
ainsi  di^guis^ ,  vaincre  les  lotes  par  sa  sagesse,  comme  son 
(lis  Thor  les.vainquait  par  la  force  de  son  bras.  Quant  a  la 
representation  po^tique  de  cette  id^e,  ou  quant  au  tableau 
retrace  dans  Vafthrudnism&l ,  il  est  entierement  de  Im- 
vention  du  poete.  En  effet,  il  n^est  pas  probable  que  le 
poete  n*ait  fait  que  reproduire  unancien  my  the  quieutdeja 
existe  sur  lalutte  entre  Vaftbrudnir  etOdin.  Si  Vafthrdd- 
nismalavaitete  une  ancienne  tradition  mythologique,  les 
details  de  cette  tradition  existeraient  encore  dans  d'autres 
poesies  de  TEdda;  de  plus,  le  nom  de  Gawjrodr (voyageur) 
que  prit  Odin  lorsquil  alia  voir  son  adversaire,  serait  de- 
venu  un  nom  propre  poetique  de  ce  dieu ' :  et  Vaftbrudnir 
jouerait  un  r61e  bien  plus  important  qu  il  ne  le  tail  dans  la 
mythologie  scandinave.  Nousdevons  doncadmettre  que  le 
mythe,  qui  fait  le  siijet  de  Vafthrudnismal ,  est  entiere- 
ment de  rinvention  du  poete.  Ce  mythe  nous  retrace  le 
tableau  d*un  assaut  de  savoir  entre  Odin  et  le  geant  Vaf- 
tbrudnir. Dans  cette  lutte ,  les  deux  jouteurs  risquent  leur 
tete ;  celui  d*entre  eux  qui  sera  vaincu  par  la  science  de 
son  adversaire,  devra  etre  mis  a  morl.  II  paraitra  sans 

*  Grimnismdl,  strophe  45  «t  suivante* 
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doute  singulier  a  plusieurs  de  nos  lecteurs,  que  la  vie 
soit  Tenjeu  dans  un  assaut  d esprit,  et  qu'il  y  aille  de 
la  tdte  des  concurrents  dans  une  joute  d'^rudition.  C  est 
pourquoi,  avant  d  examiner  en  detail  la  mise  en  sc^ne  de 
Taventure  rapont^e  dans  notre  poeme ,  il  importe  de  dire 
quelques  mots  sur  le  genre  de  iutte  a  mort  dont  nous 
avoDs  un  exemple  dans  Vafthrudnismal. 

Dans  Tantiquitd ,  et  surtout  cbez  ies  peuples  encore 
barbares,  il  ^tait  admis  en  principe,  sinon  d'une  maniere 
raisonn^e  ,  du  moins  instinctivement ,  que  celui  qui  ^tait 
sup^rieur  par  sa  force  physique  et  son  intelligence,  devait 
^tre  le  maitre  de  celui  qui  ^tait  plus  faible  de  corps  et 
d'esprit.  Ce  principe  6tait  juste  et  vrai  en  lui-m£me ,  puis- 
quil  est  la  loi  du  monde  et  la  loi  de  la  nature;  mais  ii 
devait  Stre  absurde  et  inhumain  chez  des  hommes  dont 
la  force  corporelle  etait  de  beaucoup  plus  d^velopp^e  que 
l-esprit. .  La  force  devint  brutale  parce  qu'elle  n*^tait  pas 
dirig^e  et  dominie  par  la  raison ,  et  elle  devint  double- 
ment  pernicieuse  parce  que  Tesprit,  qui  ne  savait  pas  en- 
core s'^lever  jusqua  rintelligence  ou  la  justice,  se  manifest 
tait  comme  ruse ,  et  servait  a  opprimer  plus  facilement  la 
faiblesse  et  Tinexp^rience.  Cependant  ce  principe,  tout 
incomplet  quil  ^tait,  formait  la  base  de  la  religion  des 
Scandinaves  dont  Ies  deux  plus  grands  dieux  ^taient  Odin, 
le  representant  de  Tadresse  et  de  la  ruse  normande ,  et 
Thor,  la  personnification  de  la  force  physique.  Nous  avons 
vu  comment  I'auteur  de  la  Voluspa  protestait  ^ ,  en  homme 
de  g^nie,  contre  la  religion  de  son  si^cle,  et  comment  il 
esp^rait,  en  ps^triote  et  en  philosophe,  de  voir  un  jour  la 

^  Vbhana,  Introduction,  page  i6/|. 
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justice  pr^ider  aox  destines  da  moode.  Mais  la  grande 
id^  de  cet  homme  sup^rieur  n'^tait  pas  comprise  par  ses 
contemporains*  de  mdme  qu'elle  n'a  jamais  ^t^  reconnue 
explidtement  par  le  monde  paien  de  Fantiquit^  civilis^e. 
Tous  ces  peuples  ne  voyaient  la  grandeur  que  dans  la 
force ,  et  tout  homme  cpi  repr^ntait  la  force  6tait  leur 
b^ros,  leur  roi,  leur  dieu.  La  force  seule  donnait  le  droit 
et  le  sanctionnait;  elle  seule  ^tait  un  titre  iucontest^  pour 
subjuguer  et  an^ntir  tout  ce  qui  ne  pouvait  pas  lui  roister. 
Le  droit  du  vainqueur  sur  le  vaincu  ^tait  illimit^,  et  on 
aurait  cru  se  dishonorer  en  n  en  usant  pas  dans  toute 
son  ^tendue.  Le  droit  du  plus  fort  ^tait  en  m^me  tanps  le 
droit  international  de  Tantiquit^ ,  et  il  a  ^t^  proclam^  d'unc 
part  et  reconnu  de  Vautre ,  dans  les  rapports  diploma- 
tiques  entre  le  monde  germanique  ou  gothique,  et  le 
monde  romain.  Quand  les  Gimbres  envoy^rent  des  ambas- 
sadeurs  a  Papirius,  ceux*ci  lui  dirent  •  que  c'^tait  une  loi 
« regue  parmi  toutes  les  nations,  que  tout  appartint  an 
« vainqueur ;  que  les  Romains  eux-m£mes  n*avaient  point 

•  d*autre  droit  iur  la  plupart  des  pays  quHls  poss^daient, 
«  que  celui  qu'on  acquiert  T^p^e  a  la  main. » 

Le  droit  de  la  victoire  et  de  la  conqu^te  ^tait  un  droit 

« 

divin ;  car  Dieu,  c'^tait  la  force ,  et  le  symbole  de  Dieu  chez 
les  Scythes,  c'^tait  le  g^ive.  L'intr^pidit^  passait  pour 
une  grace  ou  un  don  celeste,  et  Tissue  des  combats  pour 
une  decision  de  la  Providence. « La  valeur, » dit  un  guerrier 
germain,  «est  le  seul  bien  propre  de  Thomme;  Dieu  se 

•  range  du  c6t^  du  plus  fort : » et  quand  le  Gaulois  Brennus 
jeta  son  ^p^e  dans  la  balance  du  Romain ,  en  s'^criant : 
« Malheur  aux  vaincus , » il  confirma  la  maxime ,  que  la 
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victoiredonnedes  droits  ab|eluii,  el  que  le  vainqueur  ne 
doit  pas  avoir  pitii6  de  ceux  contre  lesquek  les  dieul  se 
sent  d^arts.  CesX  encore  par  suite  dif  prindpe  ^tabli  /que 
pieu  se  range  du  c6t^  du  plus  fort,  qu'oti  institua,  au 
moyen  age,  le  combat  juikiaire ,  qui  fut  m^nie  autoris^ 
par  i'Eglise. 

Dans  le  Nord,  Tid^  du  droit  que  procurait  la  forced  fit 
naltre  les  singuli^res  pretentions  de  ces  hommes  fi^roces, 
connus  sous  le  nom  de  Berserkir  (les  simples-chemises^ 
les  sans-cuirasses)  parce  qu'ils  nWaient  que  leur  chemise 
quand  ils  allaient  se  battre.  Ces  sans*culotleii  du  Nord 
auxquels  rien  ne  pouvait  r^sister  s*ils  ^talent  dans  leur 
rage  (berserksgangr),  pr^tendaient  que  la  superiority  Alt 
la  force  donnait  droit  jusque  sur  la  propriety  d'autrui. 
G*e8t  pourquoi  ils  provoquaient  a  la  lutte  les  riches  et  les 
paysans  propri^taires  (hoUdar),  pour  trouver  occasion  de 
les  vaincre  etde  s'emparer  deleurs  biens.  II  y  avait  dans 
rarm^e  d'Olaf,  roideNorvege,  des  Berserkir  qui  disaient 
publiquement  qu'ils  se  fiaient  bien>  plus  k  leur  bras  et  k 
leurs  armes  qu'a  Thor  et  a  Odin ;  qu'ils  n'avaient  d'aptre 
religion  que  la  con  fiance  en  leur  propres  forces. 

Cette  haute  id^e ,  qu'on  attachait  a  la  force  physique  et 
a  la  valeur  guerri^re ,  fut  exalt^e  chez  les  peuples  scandi- 
naves  par  les  eioges  pompeux  que  les  skaldes  donnaient 
aux  h^ros.  D  un  autre  c6te ,  la  religion  elle-meme  rendait 
le  plus  grand  hommage  a  la  valeur  et  a  la  force ,  en  ensei- 
gnant  que  seulement  les  hommes  forts  et  vaillants  entre- 
raient,  par  une  mort  sanglante,  dans  le  s^jour  joyeux  de 
Valhalle;  tandis  que  les  hommes  faibles,  laches^ou  morts 
de  maladie  et  de  vieillesse ,  pas^eraient  dans  le  s^jour  triste 
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de  I'empire  de  Hel.  Ge  qui  prouve  encore  que  les  Scaa- 
dinaves,  mettaient  leur  bonheur  et  leur  gloire  dans  la 
force  physique  et  la  bravoure,  c'est  que  les  bienbeureux 
de  Yalhalle  n'ayaient  pas  de  plus  grand  plaisir  que  d*^- 
prouver  leur  vigueur  en  luttant  les  uns  contre  les  autres. 

Si ,  comme  nous  venous  de  le  voir,  la  force  physique 
^tait  idoUtr^.dans  lantiquit^,  il  y  avait  cependantaussi 
des  occasions  ou  Ton  rendait  hommage  a  la  force  de  les- 
prit.  De  m4me  qu'il  y  avait  des  luttes  et  des  combats  en 
champ  dos,  de  m^me  il  .y  avait  aussi,  j  usque  dans  la 
plus  haute  antiquity*  des  luttes  oil  le  prix  etaitd^cem^  a 
la  sagacity  et  a  T^rudition.  Cest  TAsie  qui  est  le  berceau 
de  ces  joutes  d'esprit  et  de  ces  astouts  de  savoir.  Chez  les 
peuples  s^mitiques,  c'^taient  principalemient  des  ^nigmes 
par  lesquelles  on  ^prouvait  la  sagadte  et  le  savoir  des  con- 
currents. De  la  les  traditions  r^pandues  chez  les  anciens 
H^breux,  Arabes  et  Ethiopiens,  sur  les  ^nigmes  que  se 
proposerentr^ciproquement  le  roi  Salomon  etla  reine  de 
Saba.  Dans  Flnde,  c'^taitsurtout  la  philosophie  qui  £usait 
Tobjet  du  concours.  Ces  joutes  d'esprit  ^taient  quelquefois 
aussi  funestes  aux  vaincus  que  les  luttes  ou  la  force  phy- 
sique triomphait  :  car  il  y  allait  de  la  t£te  de  celui  qui 
ne  savait  pas  deviner  T^nigme  ou  r^pondre  a  la  question 
propos^e. 

La  mythologie  grecque,  dont  plusieurs  fables  sont  em- 
prunt^s  a  TOrient,  pr^sente,  entre autres,  le  mytheall^- 
gorique  du  sphinx  de  Thebes,  qui  proposait  des  ^nignoies 
aux  passants,  et  qui  les  d^chirait  s'ils  ne  savaient  pas  en 
deviner.  le  mot. 

Dans  les  contes  persans  et  arabes,  on  voit  des  prin- 
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cesses  qui  mettaient  leurs  pr^tendanis  dans  ralternative 
ou  de  deviner  l^s  ^nigmes  queiles  leur  proposaient,  et 
d'obtenir  ainsi  leur  main ,  ou ,  dans  ie  cas  oii  ils  ne  pour- 
raient  les  deviner,  d'etre  mis  a  mort  pour  expier  leur 
incapacity  t^m^raire  ^. 

Dans  MahabMrata,  poeme  ^pique  hindou,  on  trouve 
racont^  le  trait  suivant.  Le  roi  Djanaki  fit  un  grand  sacri- 
fice qui  devait  durer  douze  ans.  Un  bouddhiste ,  nomm^ 
Vandi,  se  pr^ente;  il  provoque  les  brah  manes  a  dbputer 
avec  lui ,  et  met  comme  condition  de  la  lutte ,  que  celui 
qui  serait  vaincu  par  les  arguments  de  son  adversaire  se 
jetterait  dans  la  riviere.  Kahora  ,  disciple  d'Ouddalaka , 
accepte  le  d^fi;  mais  il  est  vaincu  par  ie  bouddhiste,  et 
oblig6  de  se  noyer.  Douze  ans  apres,  Aschtivakra,  fils  de 
Kahora,  vint  pour  venger  son  pere.  Quoiqu il  n'eutalors 
que  douze  ans,  il  provoque  le  bouddhiste,  et,  apr^s  Tavoir 
vaincu  par  ses  arguments,  il  lui  signifie  de  se  jeter  a  son 
tour  dans  la  riviere.  Mais  le  bouddhiste  declare  qu  il  est 
.fils  de  Varouna  (dieu  des  eaux);  que  Kahora  et  les  autres 
brahmanes  n^ont  pas  p^ri  dans  la  riviere,  mais  quils  ont 
^t^  accueillis  par  Varouna ,  et  que  toutes  ces  luttes  n*ont 
eu  pour  but  que  de  procurer  au  dieu  des  eaux  des  pr^tres 
qui  pussent  Tassister  dans  le  sacrifice  qu'il  avait  a  faire. 

Les  Hindous  avaient  une  si  haute  opinion  de  la  sup^r 
riorit^  et  de  Tempire  absolu  que  donnait  la  sagesse,  quails 
^taient  convaincus  qulndra  meme,  le  chef  des  dieux  in£6- 
rieurs ,  serait  oblig^  de  c^der  son  trone  au  philosophe  qui 
lui  serait  sup^rieur  par  Tintelligence.  On  croyait  que  par 
la  penitence  contemplative  [?T^  ] ,  on  parviendrait  a  la 

*  Cf.  Der  Nibelangen  N6t ,  VII ,  strophe  3  26 . 
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sageue  supreme.  Cest  pourquoi  les  penitences  terribies 
que  s'impos^rent  certains  mounis  (anachoiites)  faisaient 
trembler  ie  dieu  Indra ,  et ,  pour  ne  pas  perdre  son  empire , 
ii  eut  sonvent  recours  au  moyen  extreme.  Ce  moyen 
etait  d*envoyer  au  mouni  une  charmante  Apsaras  (esp^ 

de  hymphe  ou  de  houri  [^^^t  j>»-]  du  ciel  ou  paradis 
hindou)  qui,  en  iui  inspirant  de  Tamour,  le  d^toumait 
de  sa  philosophic  et  de  sa  p^nitenoe,  et  Iui  faisait  ainsi 
perdre  le  fruit  de  la  sagesse. 

Odin,  le  dieu  scandinave,  n'^tait  pas  moins  jaloux 
qulndra  de  la  sagesse  etdusavoir  d*autrui;  il  craignaitla 
superiority  d'esprit  des  Yanes,  qui  ^taient  les  rivaux  des 
Asesetcelle  des  lotes  qui  ^taient  leurs  ennemis.  Gesder- 
niers  surtout  Iui  inspiraient  sans  cessedevives  inquietudes. 
G'est  pourquoi  il  buvait  a  la  Fontaine  de  sagesse ,  gard^e 
par  llote  Mimir,  et  plus  tard  il  allait  consulter  la  t^te  de 
ce  g&int  dans  les  cas  diiEciles  ^.  II  fit  de  frequents  voyages 
dans  le  pays  des  lotes  pour  mettre  leur  sagesse  a  repreuve 
et  constater  par  lui-memesa  superiority.  Dans  ces  epreuves, 
il  y  allait  toujours  dela  vie  de  celui  qui  etait  vaincu.D'apres 
ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  comprendra  comment  il  a 
pu  prendre  envie  a  Odin  d'aller  se  mesurer  avec  Vafthrud- 
nir,  qui  etait  un  lote  renomme  pour  sa  sagesse :  on  com- 
prendra ce  que  c  est  que  cette  joute  d'esprit ,  cet  assaut 
d^erudition  entre  le  prince  des  Ases  et  le  geant  qui  sait 
tq^;  enfin ,  on  comprendra  comment  la  vie  a  pu  etre  mise 
en  jeu  dans  la  lutte  engagee  entre  les  deux  personnages 
qui  figurent  dans  VafthrAdnismal. 

'   Voyei  V6lnspd,\.  195. 
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CHAPITRE  II. 

D£S    DIVISIONS    D(J    POEME. 

VaftbriidQismal  est  divis6  en  deux  parties  principales. 
Dans  la  premiere,  le  poete  raconte  toutes  les  drcoostances 
qui  pricMentrentrevue  d'Odin  et  de  Vafthr&dnir.  Dans  la 
seconde,  il  raconte  la  lutte  qui  fisiit  le  sujet  du  poeme. 
Goi^me  la.  premiere  jtortie  ne  doit  £tre  qu^une  introduc- 
tion a  la  seconde,  ellene  s*^tend  que  jusqu'a  la  cinqui^c 
strophe.  Danscette  introduction,  nous  voyons  Odin  s'en- 
tretenant  avec  sa  femme  Frigg;  il  lui  exprime  le  d^sir 
d'aller  voir  Vafthrudnir,  et  il  lui  donne  k  entendre  que 
c'eat  pour  se  meturj^r  avec  ce  g6ant  qu'il  a  r^solu  de  &ire 
ce  voyage.  Frigg  voudrait  retenir  son  man ,  car  elle  connait 
la  grande  force  corporelle  de  Vafttirudnir.  Mais  Odin  per- 
aiste  dans  sa  r^olution,  et,  pour  tranquilliser  sa  femme ,  il 
lui  rappelle  qu'il  ^tait  toujours  rest^  vainqueur  dans  les 
aventures  p^rilleuses.  Frigg  voyant  qu^elle  ne  pourrait  pas 
d6toumer  Odin  de  son  projet,  consent  k  ce  qu'il  parte; 
mais,  dans  ses  adieux,  elle  trahit  son  inquietude  par  les 
VfBux  qu  elle  fait  pour  le  succ^s  et  le  retour  heureux  de 
son  mari.  Apr^  ce  dialc^e  entre  Odin  et  Frigg,  une 
strophe  raconte  que  le  ^prince  des  Ases ,  d^guis^  en  voya- 
geur ,  et  ayant  pris  le  nom  de  Gangrade ,  se  pr^senta  dans 
la  demeure  de  VaflhriSkdnir.  ici  commence  la  seconde 
partie  du  poeme,  ou  le  dialogue  et  la  lutte  entre  Odin  et 
Vafthriidnir.  Cette  tseconde  partie  renferme  au  commence- 
ment quelques  strophes  dans  losquelles  le  poete  raconte 
comment  la  lutte  s'engage  entre  les  deux  adversaires. 
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Odin,  apr^  son  entr^  dans  la  demeure  de  Vafthrudnir, 
se  tient dans  ie  vestibule;  et  d^s  qu*il  se  trouve  en  face  de 
son  h6te,  il  lui  d^lare  qu*il  est  venu  exprte  pour  se  con*^ 
vaincre  de  sa  sagesse.  Vafthrudnir  ^tonn^  qu*un  Stranger 
doute  de  sa  science,  et  vienne  le  provoquer  bnisquement 
dans  sa  propre  demeure,  accepte  le  d^fi  en  d^arant  avec 
colore  que  T^tranger  ne  sortira  plus  de  chez  lui,  a  moins 
qu'il  n'ait  prouv^  sa  superiority  en  sagesse  et  en  savour. 
Odin,  pour  apaiser  la  colore  du  g^nt,  le  rappelle  aux  de- 
voirs de  rhospitalit^  en  faisant  connaitre  son  nom  de  Gan- 
grade  et  sa  quality  de  voyageur.  Vafthrudnir,  fidele  a  ces 
devoirs  sacr^s,  dit  a  T^tranger  d'entrer  dans  la  salle  et  d'y 
prendre  place.  MaisGangrade,  avantdejouir  desavantages 
de  rhospitalit^ ,  voudrait  donner  une  preuve  de  son  savoir 
et  gagner  ainsi  la  bienveillance  de  son  bote;  car,  comme 
tons  les  Strangers  sans  distinction  avaient  droit  a  une  re- 
ception hospitali^re,  les  hommes  superieurs ,  pour  ne  pas 
etre  confondus  avec  la  foule,  tenaient  ase  £aiire. connaitre, 
dhs  le  commencement,  comme  hommes  d'esprit,  et  a 
s  attirer  le  respect  de  leur  h6te  par  la  sagesse  de  lenrs  dis- 
cours.  Aussi  Gangrade  ne  veut-il  pas  devoir  le  bonaccueil 
de  Vafthrudnir  a  sa  qualite  d'^trangcr,  mais  a  sa  qualite 
dliomme  de  m^rite.  Cest  pourquoi  il  garde  sa  place  dans 
le  vestibule,  et  r^pond,  sur  Tinvitation  de  son  bote  a  entrer 
dans  la  salle,  qu'un  Stranger  doit  avant  tout  se  &ire  res- 
pecter, suriout  s'il  est  pauvre  et  s'il  se  trouve  chez  nu 
homme  qui  n'est  pas  pr^cis^ment  pr^venu  en  sa  faveur. 
Vafthrudnir  voyant  que  Gangrade  ne  veut  jouir  de  I'hos- 
pitalite  qu  tipr^s  avoir  prouv^  qu  il  n'est  pas  xm  homme 
ordinaire,  commence  a  lui  adresser  diCEferentes  questions. 


INTRODUCTION.  255 

Ici  commence  la  lutte  entre  VafthrAdnir  etOdin.  Dans  la 
premiere  partie  de  cette  joute  de  savoir,  c'est  VafthrAdnir 
qui  adresse  des  questions  a  Gangrade ;  dans  la  seconde,  c'est 
Odin  qui  adresse  des  questions  a  Vafthrudnir.  Les  ques- 
tions que  le  g^ant  adresse  a  son  bote  sont  au  nombre  de 
quatre;  la  derni^re  est  lia  plus  difficile  de  tbutes,  parce 
quelle  se'rapporte  aux  cboses  a  venir.  Comme  Gangrade 
sait  r^pondre  a  toutes  les  questions,  Vaftbrudnir  lui  t^- 
moigne  du  respect;  il  lefait  asseoiraupris  de  lui  etTengage 
a  commencer  le  grand  assaut  d'^rudition ,  ou  il  y  ira  de  la 
vie  du  jouteur  vaincu.  Gangrade  accepte  le  combat,  et,  a 
son  tour,  il  interroge  son  hdte  Vaftbrudnir.  II  lui  adresse 
en  tout  dix-buit  questions  toutes  plus  difficilesles  uues  que 
les  autres;  les  douze  premieres  se  rapportent  a  Torigine  de 
diffiirents  £tres  mytbologiques,  les  six  derni^res  a  Ta venir 
desdieux  et  des  boihmes,  ou  a  la  fin  du  monde.  Comme 
Vaftbrudnir  a  su  r^p((^ndre  aux  dix-sept  questions,  Odin 
lui  adresse  enfin  la  dix-buiti^me  a  laquelle ,  comme  il  en 
est  convaincu,  le  g^ant  ne  saura  pas  r^pondre.  En  m£me 
temps  qu'ii  propose  la  question  fatale,  Gangrade  reprend 
sa  figure  de  prince  des  Ases.  Vaftbrudnir  reconnait  Odin , 
non-seulement  a  sa  figure,  mais  aussi  k  la  question  quil 
vient  de  lui  adresser :  car/  il  n  y  avait  qu'Odin  qui  put  faire 
cette  question ,  et  qui  put  connaitre  le  mystere  dont  lui- 
m^me  ^tait  Tauteur  et  le  seul  initio  vivant.  Vaftbrudnir 
avoue  qu'il  est  vaincu ;  il  deplore  son  imprudence  d'avoir 
voulu  rivaliser  avec  le  plus  sage  des  bommes,  et  il  se  sou- 
met  a  son  sort  avec  resignation.  Cette  derni^re  stropbe 
de  Vaftbrudnismal  renferme  done  a  la  fois  la  peripitie , 
la  catastrophe  et  la  conclusion  du  poeme. 
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CHAPITRE    111. 

DlSCtSi^ION    DE    DIFFERENTES    QDESTIOKS 
DE  CRITIQL'E  COXCERNANT  LE  POEMR. 

Par  Tanalyse  rapide  que  nous  veDons  de  £iire,  nous 
avons  pu  recoonaitre  la  disposition  du  poeme.  Comme 
cette'  disposition  est  r^guli^re  et  qn'on  ny  remarqne 
ancune  lacune^  noas  sommes  en  droit  d*admettre  que 
notre  poeme  est  iniigre,  c'est-a-dire  tel  qu'il  est  sorti  de 
la  main  de  rauteur. 

Yafthrudnismal  a  ^t^  compost  k  nne  epoqne  moins  an- 
cienne  que  ceUe  de  la  Voluspa;  on  ie  voit  et  par  le  fond 
et  par  la  forme  du  poeme ,  ou  par  les  t^moignages  intrin- 
s^ques,  Le  fond  ou  ie  sujet  en  est  mytbologique  comme 
dans  la  Yoluspa,  et  le  poeme  remonte  a  un  temps  ou 
la  mythologie  formait  encore  la  croyance  du  peuple, 
mais  ou  elle  commen^ait  d^jk  a  £tre  un  objet  d'^tude  et 
d*6rudition.  La  plupart  des  mythes,  dans  Vafthriidnisma], 
ne  sont  pas  anciens,  mais  on  en  trouve  aussi  qui  semblent 
nWoir  plus  6l^  connusde  Snorri,  comme,  par  exemple, 
le  mythe  sur  les  g^nies  tut^laires  (v.  196-igg),  et  celui 
sur  le  secret  d'Odin  (v.  218-219);  ce  qui  semble  prou- 
ver  que  ces  mythes  appartiennent  a  une  ^poque  asse;: 
andenne. 

Quant  a  la  forme  ou  a  Text^rieur  de  VafthrudnismAl, 
tout  nous  prouve  que  ce  poeme  n  est  pas  aussi  ancien  que 
la  Voluspa.  En  effet ,  le  langage  du  poeme  presente  des 
formes  grammaticales  qui  sont  plus  modernei;  comme 
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entre  autres  f  chang^ en  o  dans  lO  eina  (v.  77),  lO  $ama 
(v.  88 ),  vio  skolom  (v.  jb),  etc.  Ensuite ,  la  versification  de 
Vafthrudnismal  est  dans  le  genre  nomme  liddahdttr  qui , 
comxne  nous  1  avons  vu ,  est  deriv^  du  fomyrdalag  propre- 
loeat  ^it,  et  par  consequent  moins  ancien  que  celui-ci. 
De  plus ,  comme  la  versification  de  notre  poeme  est  moins 
soign^  que  cdie  de  la  Voluspa,  il  est  k  pr^uxner  qu^elle 
appartient  a  une  ^pbque  on  Ton  ne  connaissait  pas  encore 
la  versification  plus  artificielie  du  xii'  et  du  iiii*  si^e, 
mais  oil  les  r^es  de  Tancienne  versification  n'^taient  plus 
aussi  sttictement  observe  que  dans  les  temps  ant^eursi 
Esuuninons  niaintenant  les  t^moignages  extrins^ques 
sur  r^poque  a  laquelle  notre  poeme  a  ^t^  compost.  Vaf- 
thradnismai  est  cit^  plnsieurs  fois  dans  TEdda  de  Snorri. 
Cest  done  un  temoignage  positif  sur  Fexistence  du  poeme , 
a  la  fin  du  xn*  si^ele;  mais,  maiheureusement ,  il  ne  nous 
reste  pas  de  temoignage  plus  ancien  que  celui-ci.  II  est 
vrai  que  Vafthrudnismal  a  ^t^  imit^  dans  quelcpies  poemes 
de  I'Edda  de  S^mund;  mais  comme  la  date  de  ces  potoies 
n*est  pas  encore  suffisamment  connue,  ils  ne  peuvent  pas 
non  plus  indiquer  la  date  de  Vafthriidnismsd.  Gependant , 
bien  que  ces  imitations  ne  soient  d*aucun  int^r^t  dans 
la  question  qui  nous  occupe,  nous  devons  tes  constater 
ici,  parce  qu'dles  serviront  plus  tard  k  determiner  les 
rapports  qui  existent  entre  Vafthriiildniith6I  et  plusieurs 
poemes  de  TEdda*^  Nous  dirons  done  que  parmi  les 
poemes  de  TEdda,  celui  qui  est  intitule  Alvtnndl  nous 
parait  etre  une  imitation  de  Vafthrikdnismal.  La  forme 
de  Tun  et  de  Tautre  poeme  est  enticement  semblable. 
Alvis  (qui  sait  tout)  represente  evidemment  Vafthriidnir, 
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riote  ftti  sail  tout  (alsvinni  iotunn);  Tun  et  Tautre  per- 
sonnage  ont  visits  les  neuf  mondes  (V4i^th.  v.  lyS;  Alv. 
strophe  9 } ;  Tun  et  i  autre  connaissent  ie$  nines  ou  les 
antiquit^s  {Vnfth,  v.  3,  171,  222;  Alv.  strophe  56). Dans 
Tun  et  Tautre  poeme,  les  questions  commenoent  par  la 
m^me  formule  :  Dis-moi  cela,  etc.  Enfin,  dans  Tun  et 
I'autre  poeme,  on  trouve  des  expressions  semblables, 
conune  hvat  er  that  ftra;  hvat  er  that  reka  [Alvismal, 
-strophe  2,5);  hvat  er  that  manna;  hvat  lifir  manna  ( Vaf- 
thrAdnismdl ,  y .  25,  178). 

Un  autre  poeme  de  TEdda  de  Sdemund  intitule  Fidl- 
svinnsmdl,  nous  semble  ^galement  imit^  de  Vafthrddnis- 
m&L  Fiolsvidr  (qui  est  vers^  en  beaucoup  de  choses)  re- 
pr^sente  Vafthnidnir  qui  est  vers^  en  tout  ( abvidr  iotann ) , 
de  m£me  que  Tautre  interlocuteur,  JiTomamadr  (Stranger), 
repr^sente  Gangradr  (le  voyageur).  De  plus,  les  deux 
poemes  se  ressemblent- beaucoup  dans  la  forme;  les  ques- 
tions adress^es  a  Fiolsvidr  conmiencent  par  la  formule 
ordinaire :  Dis-moi  cela,  etc.  Enfin,  on  trouve  dans  Fiol- 
svinnsmal  la  locution  hvat  er  that...  que  nous  avons  aussi 
remarqu^e  dans  Alvismal.  On  ne  saurait  done  douter  que 
Vafthrudnismal ,  Alvismal  et  Fiolsvinnsmal  ne  soient 
imit^s  Tun  de  Tautre.  Mais  lequel  est  le  poeme  original  ou 
celui  qui  a  send  de  module  ?  Toutes  les  raisons  nous  portent 
a  croire  que  VafthrAdnismal  est  le  plus  ancien  des  ^rois 
poemes,  et  par  consequent  celui  qui  a  m  imit^  dans  les 
deux  autres.  Nous  en  foumirons  la  preuve  quand  nous 
expliquerons  Alvismal  et  Fiolvinnsmal ,  car  il  faut  con- 
nattre  ces  poemes  avant  de  pouvoir  juger  du  rapport  qui 
existe  entre  eux  et  Vafthrudnism&l. 
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Nous  trouvons  encore  une  imitation  de  notre  poeme 
dans  la  Hervarar-Sagd  ^  Au  chapitre  xv  de  ce  livre,  il  est 
dit  qu'Odin  se  rev^tit  du  corps  d'un  certain  Gestur  (bote), 
et  qu'il  alia,  ainsi  m^tamorphos^ ,  proposer  vingt-huit 
enigmes  [bera  npp  gatur)  au  roi  Heidrek,  connu  par  sa 
grande  sagacity  [geispeki;  cf.  Vcffth,  v.  76).  La  derni^re 
de  ces  Enigmes  est  pr^cis6ment  la  m£me  que  la  derni^re 
question  qu  Odin  adressa  a  Yafthrudnir.  En  voici  la  tra- 
duction litt^rale:  «Dis-nous,  roi  Heidrek,  si  tu  es  plus 
« savant  que  les  autres,  qu'a  dit  Odin  a  Toreille  de  Baldur 
« avant  que  celui-ci  fut  plac^  sur  le  bucher  ?  Roi  Heidrek , 
« r^^cbis  a  cette  6nignie  I » — En  g^n^ral ,  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaitre  la  grande  ressemblance  qu  il  y  a , 
jusque  dans  les  expressions ,  entre  le  r^cit  de  la  joute 
d'Odin  avec  Heidrek,  et  le  r6cit  de  la  joute  d'Odin  avec 
Vaftbr&dnir.  Nous  sommes  par  consequent  en  droit  d'ad- 
m^ttre  que  Tauteur  de  la  Hervarar-Saga  a  imit^,  dans  le 
xV  cbapitre,  le  poeme  de  Vaftbrudnismal.  Mais  comme 
nous  ne  savons  pas  exactement  quand  la  Hervarar-Saga  a 
et6  r^dig^e,  la  circonstance  qu'elle  renferme  des  imita- 
tions de  Vaftbrudnismal ,  ne  pent  pas  servir  de  guide  pour 
trouver  la  date  de  ce  poeme.  Cependant,  si  nous  r^su- 
mons  les  diffi^rents  t^moignages  intrinseques  et  extrin- 
s^ques  que  nous  avons  rapport^s  jusqu*ici,  nous  aurons 
pour  r^sultat  de  notre  examen  que  Vaftbrudnismal  a  du 
etre  compost  a  la  fin  du  x®  si^e.  Le  poete  nous  est  enti^- 
rement  inconnu;  il  ^tait  sans  doute  Islandais,  car  il  n'y  a 
aucune  raison  qui  nous  fasse  croire  que  le  poeme  ait  ^te 
compost  dans  un  autre  pays  que  Tlslande. 

*  Hmvarar-Saga »  ed.  Olai  Vereliu  Up&iliae,  1672. 
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Quant  au  meritedeVafthrudoismal,  nous  dirons  quen 
g^n^ral ,  ce  poeme  est  un  des  moins  beaux  de  ceox  du  re- 
cueil  de  TEdda.  Ge  n'est  point  qu  il  y  ait  qnelque  dtfaut 
dans  Tarrangement  da  poeme:  ce  qui  loi  manque,  c^est 
uniquement  une  diction  po^tiqae.  Nous  avons  d^ja  eu  occa- 
sion de  iaire  remarquer  la  disposition  natureile  des  parties 
dans  Vafthrudnismal.  Ajoutons  que  le  poete  a  su  choisir 
avec  habiiet^,  la  forme  de  dialogue  par  laquelle  tout  de- 
vient  dramatique  dans  le  poeme,  et  cette  forme  est  d'au- 
tant  plus  convenable,  qu'elle  se  pr^te  naturellement  aux 
discussions  telles  que  la  lutte  entre  Odin  et  YafthrAdnir. 
De  plus,  le  dialogue  permet  au  poete  tie  passer  sur  beau- 
coup  de  details  qui  seraient  n^ssaires  dans  un  r^t, 
mais  qui  nuiraient  a  TeflTet  dramatique  du  poeme.  Ainsi , 
d^  le  commencement  de  Vaftbriidnismal ,  nous  assistons 
tout  a  coup  a  un  dialogue  entre  Odin  et  sa  femme  Frigg; 
et  sans  donner  d'autres  explications  pr^liminaires,  le 
poete  expose  dans  ce  dialogue,  comme  dans  un  premier 
acte,  le  sujet  de  son  drame.  Mais  le  lecteur  supple 
&cilement  au  manque  d'^laircissement  pr^liminaire;  il 
se  figure  quOdih,  assis  dans  Tendroit  du  ciel  appel^ 
Hlidskialf,  d'ou  son  ceil  se  portait  sur  les  neuf  mondes,  a 
aperqu  la  demeure  de  Vaftbrudnir;  qu  il  lui  a  pris  aussitdt 
envie  d'aller  mettre  a  T^preuve  ce  g^nt  tant  renomm^ 
par  sa  sagesse ,  et  que  c  est  a  ce  sujet  qu*il  est  entr^  en 
dialogue  avec  Frigg.  Si  Tauteur  a  commence  son  poeme 
ex  abrupto,  il  le  finit,  pour  ainsi  dire,  par  une  aposi6p^ 
ou  reticence.  Gomme  s'il  connaissait  les  convenances  du 
th^tre,  le  poete  tire  le  rideau  sur  le  spectacle  de  la  mort 
de  Vaftbrudnir,  et  laisse  a  deviner  le   sort  qui  attend 
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le  malheureux  jouteur  derriire  la  seine.  En  cela,  il  fait 
preuve  de  beaucoup  de  jugement  et  de  go  At.  De  plus,  il  y 
a  dans  notre  poeme  des  tournures  de  phrase  qui  prouvent 
que  le  poete  avait  parfois  de  la  d^licatesse  dans  ses  pen- 
s^s,  et  de  la  finesse  dans  ses  expressions.  Ce  n^est  done 
ni  sous  le  rapport  de  la  disposition  ou  du  plan,  ni  sous 
celui  des  pens^es  ou  du  fond,  que  notre  poeme  laisse 
beaucoup  a  d^sirer  :  c'est  dans  le  style  que  reside  le  prin- 
cipal d^faut  de  Vafthrudnismal.  Le  style  en  est  g^n^rale- 
ment  trop  prosaique,  et  les  m^mes  phrases  qui  revien- 
nent  dans  presque  chaque  strophe ,  r^pandent  sur  tout 
le  poeme  quelque  chose  Juniforme  et  de  monotone.  II 
est  vrai  que  le  dialogue  comporte  un  style  moins  po^- 
tique,  mais  toujours  faut-il  que  dans  un  poeme  lelangage 
se  soutienne  au-dessus  de  la  prose  ordinaire.  D'un  autre 
c6t^,  il  faut  convenir  que  les  repetitions  proviennent,  en 
partie,  de  la  nature  m^me  du  sujet  de  Vafthr&dnismal. 
Gonumie  les  memes  id^es  devaient  n^cessairement  se 
r^p^ter  plusieurs  fois,  le  po^te  a  cru  devoir  les  reprodoire 
chaque  fois  sous  les  m^mes  expressions.  Mais  que  Ton 
attribue  les  d^fauts  que  nous  venons  de  signaler,  ou  a  la 
nature  du  sujet,  ou  a  la  negligence  du  poete,  toujours 
est-il  vrai  que  Vafthrudnismal  n'est  point  du  nombre  des 
plus  belles  poesies  de  TEdda.  Gependant  sous  beaucoup 
de  rapports ,  surtout  par  les  renseignements  qu'il  renferme 
sur  la  mythologie  scandinave ,  ce  poeme  sera  toujours  un 
des  monuments  les  plus  curieux  de  Tancienne  litt^rature 
islandaise. 
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ODINN. 

RaS  J)u  mer  nii,  Frigg,  aUz  mik  /ara  tiSir 

At  vitia  raf))ruSnis; 
Forvitni  mikla  kveS-ek  mer  k  /ornom  st&fom 

ViS  ]>ann'inn  dsvinna  iotun. 

FRIGG. 

5       Heima  letia  ek  munda  fleriafoSr 
.  1  gorSom  joSa  : 
|mat  engi  idtun  ek  hugl^a  iafii-ramman 
Sem   Faf|>rASni  vera. 

ODINN. 

Fiold  ek  /or,  fiold  ek  /reistaSa 
10  Fiold  ek  reynda  regin  : 

Hitt  vil-ek  vita,  hve  Faf})r6Snis 
Sala-kynni  se. 

FRIGG. 

Heill  \Vi  fanr,  feeill  )>u  aptr  komir, 

fleill  \vl  ilsyniom  sSr! 
CESi  )>er  dugi,  hvars  Y^  skait,  or  alldafoSrl 

OrlSom  maela  lotun. 


For  tha  Odinn,  at  freista  ordspeki 

Thess-ins  alsvinna  iotuns; 
At  fcolio  hann  kom  er  atti  /ms-&dir  : 
2<»  Inn-g^kk  Tggr  thegar. 


DISCOURS  DE  VAFTHRUDNIR. 


ODIN. 

Que  me  conseilles-tu ,  Frigg?  il  me  tarde  de  partir 

Pour  aller  voir  Vafthrudnir ; 
Jai,  je  Tavoue,  une  grande  curiosity  de  parier  sur  les 

Avec  ce  lote  qui  sait  tout.  [antiquit^s 

FRIGG. 

P^re  des  Combattants,  je  voudrais  te  retenir  chez  toi,  ^ 

Dans  les  palJais  des  dieux  : 
Gar  aucun  lote,  je  pease,  n'est  ^gal  en  force 

A  ce  VafthrMnir. 

ODIN. 

Tai  voyag^  beaucoup,  j'ai  eu  beaucoup  d'aventures, 

Tai  mis  a  F^preuve  beaucoup  de  puissances :  lo 

Je  veux  done  aussi  savoir  comment  Vafthrudnir 
Tient  son  manage. 

FRIGG.  ^ 

Que  ton  voyage  soit  heureux  1  que  ton^tour  soit  heureux ! 

Que  tu  reviennes  heureux  aupr^s  des  Asyniesl 
Puisse  ta  sagesse  t'aider,  6  notre  P^re  de  TUnivers ,  quand  is 

Disputer  avec  ce  lote.  [ii  te  faudra 

Odin  partit  done  pour  ^prouver  la  sagesse 

De  ce  lote  qui  sait  tout ; 
II  arriva  a  la  demeure  qu  habitait  le  pere  d*Imr ; 

Le  Circonspect  y  entra  aussit6t.  20 
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ODINN. 

Heill  J>u  nu  Va^ruSnir !  nu  em-ek  i  feoU  kominn 

k  }>ik  ^iAlfan  siA  : 
Hitt  vil-ek  ^yrst  vita,  ef  \>ix  fioSr  ser, 
ESr  olsviSr,  lotunn! 

vapthrAdnir. 
35       Hvat  er  }>at  manna,  er  i  minom  sal 
Ferpomk  orSi  i? 
Ut  pa  ne  komir  orom  hollom  fr& 
Nema  pu  inn  ^notrari  ^er. 

ODINN. 

GangrliSr  ek  heiti;  —  nu  emk  af  jrongo  kominn 
30  {>yrstr  til  ]>inna  sala, 

LaSar  ]>iirfi  (hefi  ek  lengi  farit), 
Ok  }>inna  andfanga,  lotunn! 

VAPTHRUDNIR. 

Hvi  \>u  |>a,  GangraSr,  maeliz  af  jfolfi  fyr? 
Far-J>u  i  sess  i  ssll 
35       J>a  skal  /reista  hvarr  /leira  viti, 
Gestr  e^  inn  ^amli  }>ulr. 

■^      GANGRADR. 

OauSigr  maSr,  er  til  auSigs  konu*, 

Maeli  ]>arft  eSr  J>egi; 
Qfirmaelgi  mikil,  hyg^-ek  at  flla  geti 
40  Hveim  er  \iS  ftaldrifiaSan  fcomr. 

VAFTHRIJDNIR. 

Seg-)>u  mer,   GangraSr,  —  allz  pvt  a  ^Ifi  vill 
J>ins  um  /reista  ^*ama  — 
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ODIN. 

Je  te  salue  Vafthrudnir,  je  suis  entr^  dans  ta  demeure 

Pour  voir  ta  personne  : 
Je  voudrais  surtout  savoir  si  tu  es  savant 

Et  vers^  en  tout,  lote! 

y^fthrAomir. 
Quel  est  cet  homme  qui,  dans  ma.  salle,  25 

Me  provoque  si  brusquement? 
Tu  ne  sortiras  pas  de  ma  demeure 

Si  tu  n'es  pas  plus  savant  que  moi. 

ODIN. 

Je  me  nomme  Gangrade.  —  Je  viens  de  quitter  la  route, 

Alt^r^  que  je  suis,  pour  entrer  dans  ta  demeure :     so 
Jai  fait  un  long  voyiige,  j'ai  besoin  de  ton  hospitality 

Et  de  ton  accueil ,  6  lote  1 

yafthrCdnir. 
Pourquoi ,  Gangrade ,  parles-tu  la ,  debout  daas  le  vestibule  ? 

Viens  prendre  place  dans  la  salle  : 
Alors  nous  ^prouverons  lequel  est  le  plus  savant, 

De  r^tranger  ou  de  ce  vieillard  parieur.  55 

GANGRADE. 

Le  pauvre  qui  entre  chez  le  riche 

Doit  paiier  avec  discretion  ou  se  taire : 

La  loquacity,  je  pense,  porte  malheur 

A  quiconque  se  trouve  avec  un  homme  severe.  ^o 

yafthrCdnir. 

Dis-moi,  Gangrade :  — puisque  debout  dans  le  vestibule, 
Tu  veiix  prouver  ta  superiority.  — 
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Hve  sa  hestr  heiiir,  er  hverian  dregr 
Dag  of  drottmogo? 

gAngradr. 
45       j%infaxi  heitir  er  inn  5fcira  dregr 
Dag  um  Jrottmogo; 
Hesta  beztr  ]>ykkir  Aann  me^  reiSgotom 
Mi  lysir  man  af  mari. 

YAFTHRUDNIR. 

Seg-}>u  }>at,  G^ngr^Sr,  —  allz  ]>u  a  ^olfi  vill 
50  J>ins  mn  /reista  ^^*ama  — 

Hve  sSl  lor  heitir  er  austan  dregr 
iVott  of  nyt  reginP 

GANGRADR. 

Hrimfaxi  heitir  er  hveria  dregr 
JVott  of  nyt  regin  : 
5»       Meldropa  fellir  hann  morgin  hvern, 
|>aSan  komr  Jogg  um  daia. 

YAFTHRUDNIR. 

Seg-t>ii  ]>at,   GkngrSSr,  —  aSh  ]>u  k  jrolfi  vill 

J>ins  um-^/reista  frdom,  — 
Hve  su  a  heitir,  er  deilir  meS.  lotna  sonom 
60  Grund  ok  meS  go^ojn. 

GANGRADR. 

/Ifing  heitir  d  er  deilir  meS  idtna  sonom 

Grund  ok  meS  ^oSom; 
Opin  renna  hon  skal  um  oldr-daga 

Veror-at  is  a  d. 
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Quel  est  le  nom  du  cheval  qui  am^ne  cbaque  fois 
Le  jour  au  genre  humain? 

GA.NGRADE. 

II  se  nomme  Skinfaxi;  cest  lui  qui  apporte  ie  jour  ^^ 

Lumineux  au  genre  humain  : 
U  est  r^put^  pour  ie  meilleur  de  tous  les  chevaux ; 

La  crini^re  du  coursier  brille  continueliement. 

vafthrCdhir. 
Dis-moi,  Gangrade : — puisque  debout  dans  le  vestibule, 

Tu  veux  prouver  ta  superiority.  —  ^ 

Quel  est  le  nom  du  cbeval  qui  am^ne ,  de  Torient , 

La  nuit  aux  Grandeurs  b^nignes? 

GANGRADE. 

Hrimfaxi  est  le  nom  du  cheval  qui  apporte  chaque  fois 

La  nuit  aux  Grandeurs  b^nignes : 
Chaque  matin  il  laisse  tomber  T^cume  de  son  mors  ^ 

Uou  provient  la  rosee  dans  les  valines. 

YAFTHRt^DNIR. 

Dis-moi,  Gangrade  :  — puisque  debout  dans  le  vestibule, 

Tu  veux  prouver  ta  superiority. — 
Quel  est  le  nom  du  iSeuve  qui  partage  la  terre 

Entre  les  fils  des  lotes  et  les  dieux?  60 

GANGRADE. 

Ufing  est  ie  nom  du  fleuve  qui  partage  la  terre 

Entre  les  fils  des  lotes  et  les  dieux : 
Sans  jamais  geler,  il  coulera  ^ternellement; 

Jamais  il  ne  sera  convert  de  glace. 
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VAFTHAUDNIR. 

65       Seg-]>u  ]>at,   GkngrdSr,  —  allz  J>u  a  jolfi  vill 
Jpins  um  /reista  frssm.  — 
Hve  sa  voUr  heitir  er  finnaz  vigi  at 
5urtr  ok  in  sv^so  goS? 

gAngbadr. 
FigriSr  heitir  voUr  er  finnaz  vigi  at 
70  5urtr  ok  in  ^vaso  goS  : 

HundraS  rasta  ftann  er  a  feverian  y^; 
SS  er  )>eim  vollr  vita&. 
vafthrOdmir. 
FroSr  ertu  nil ,  gestr  I  /ar-)>u  a  bekk  iotuns , 
Ok  maslomk  i  ^essi  5anian! 
75       HoiSi  veSia  viS  skolom  hollo  i, 
Gestr,  um  ^eSspeki! 

gAngrAdr. 
Seg-)>u  }>at  iS  eina  —  ef  \>itt  ceSi  dugir 

Ok  |)u,   Faf)>ruSnirI  vitir  — 
HvaSan  iord  um-kom,  eSr  upp-himinn 
80  Fyrst?  inn  ^roSi  iotunn ! 

VAFTHRUDNIR. 

Or  Ymis  holdi  var  iorS  um-skopuS, 

enn  or  teinom  Morg, 
Himinn  or  hausi  ins  fcrimkalda  iotuos, 
enn  or  ^veita  5i6r. 

gAngradr. 
85       Seg-|>u  ]>at  annat  —  ef  ]>itt  a!Si  dugir 
Ok  |>u,    Kaf|>ruSnir!  vitir  — 
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vafthrCdmir. 
Dis  ceci,  Gangrade  :  —  puisque  debout  dans  le  vestibule ,   ^^ 

,        Tu  veux  prouver  ta  isup^riorit^.  — 
Quel  est  le  nom  de  cette  plaine  ou  se  rencontrerout  au 
Surtur  et  les  dieux  paisibles?  [combat 

GAHGRADB. 

Vigride  est  le  nom  de  la  plaine  oil  se  reucontreront  au  com- 

Surtur  et  les  dieux  paisibles :  [bat  70 

EUe  a  cent  journees  de  chemin  en  longueur  et  en  largeur ; 

Voila  le  champ  de  bataille  qui  leur  est  assign^. 

yafthrOdnia. 
Je  vois,  Stranger,  que  tu  es  savant;  viens  fasseoir  sur  mon 

Et  discutons  ensemble  ^tant  assis.  [banc, 

Etranger!  gageons  nos  t^tes  ici  dans  la  salle,  —  75 

C'est  a  qui  aura  le  plus  de  savoir. 

GANGRADE. 

Si  ton  esprit  est  assez  fort  et  que  tu  possMes  la  science, 

R^ponds ,  Vafthrudnir,  a  cette  premiere  question  : 
Doii  sont  venus,  au  commencement,  la  terre  et  le  ciel? 

Dis  cela^  savant  lote!  so 

vafthrOdnir. 
La  terre  a  iii  cr6ee  de  la  chair  d'Ymir, 

Les  montagnes  ont  4t4form4es  de  ses  os, 
Le  ciel  a  itdfait  du  crane  de  ce  lote  glac^, 

Et  la  mer  a  etS  produUe  par  son  sang. 

GANGRADfi. 

Si  ton  esprit  est  assez  Ibrt  et  que  tu  possedes  la  science ,     85 
Reponds,  Vafthrudnir,  a  cette  seconde  question  : 
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HvaSan  ilfani  um-kom  s^-er  ferr  menn  yfir, 
aSr  Sol  iS  5ama. 

VAPTHRUDNIR. 

Afundilfoeri  heitir  hann  er  Mana  faSir 
90  Ok  s\k  561ar  iS  5ama; 

Himin  hverfa.  |>au  skolo  ^verian  dag, 
CHdom  at  (irtali. 


gangrIdr. 


Seg-|)u  |)at-iS  J^riSia  —  aiiz  J>ik  svinnan  kveSa 
Ok  J)u,   Faf]>ruSnirI  vitir  — 
95       HvaSan  Dagr  um-kom,  sa-er  ferr  drott  yfir, 
ESr  iVott  meS  niSom? 


VAFTHRUDNIR. 


Dellingr  heitir  hann  er  Dags  faSir, 

Enn  JVott  var  Norvi  borin; 
JVy  ok  niS  skopo  nyt  regin, 
100  Oldom  at  drtali. 


GANGRADR. 


Seg-J>u  }>at-iS  fiorSa.  —  aliz  J^ik  yirodan  kveSa 
Ok  J>u,   Faf]|?ruSnir!  ritir  — 

HvaSan   Fetr  um-kom,  eSr  varmt  Sumar, 
Fyrst  meS  fiaS  regin  ? 

VAPTHRUDNIR. 

105        Findsvab  heitir  hann  er  Fetrar  faSir^ 
Enn  5vasuSr  5umars; 
ilr-of  boeSi  }>au  skoio  eei  fara, 
Unnz  riufaz  regin. 


DISCOURS  DE  VAFTHRUDNIR.        269 

D'ou  est  venu  Mini  qui  passe  par  dessus  les  hommes; 

lyoit  est  venue  encore  Sol? 

yafthrCdnir. 
Mundilfoeri  est  le  nom  de  celui  qui  est  ie  p^re  de  Mani 

Et  de  Sol  egalement;  9o 

Chaque  jour  ils  feront  tous  les  deux  le  tour  du  del 

Pour  compter  aux  mortels  la  dur^e  de  Tann^. 

GANGRADE. 

Puisqu^on  te  dit  si  instruit  et  que  tu  possMes  la  science, 
R^ponds,  Yafthrddnir,  k  cette  troisi^me  question : 

D^oii  sont  venus  le  Jour  qui  passe  pardessus  les  peuples,    95 
Et  la  Nuit  avec  la  nouvelle  lune? 

YAFTHRt^DNIR. 

Delling  est  le  nom  de  celui  qui  est  le  p^re  du  Jour; 

Mais  la  Nuit  est  la  fiUe  de  Norvi : 
Les  Grandeurs  b^nignes  ont  cr^^  la  nouvelle  lune  et  le 
premier  quartier 

Pour  compter  aux  mortels  la  dur^e  de  Tann^.  loo 

GANGRADE. 

Puisqu  on  te  dit  si  savant  et  que  tu  possMes  la  science , 

R^ponds,  Vaflhrudnir, a  cette  quatri^me  question: 
D'oii  sont  venus  au  commencement  THiver  et  TEt^  cba- 

Parmi  les  Grandeurs  intelligentes?  [leureux 

vafthrAdnir. 
Vindsvale  est  le  nom  de  celui  qui  est  le  p^re  de  THiver,       105 

Mais  Svasuder  est  le  p^re  de  I'Et^  : 
LUiver  et  Mt^  alterneront  toujours  dans  Tannic, 

Jusqu  a  ce  que  les  Grandeurs  p^rissent. 
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GANGRADR. 

Seg-J>u  J)at-iS  /imta  —  allz  Jrik  yirdSan  kveSa 
no  Ok  ]>u,   Fa^riiSnir!  titir  — 

Hverr  Asbl  eilztr  eSr  yimis  niSia 
YrSi  i  dr-daga? 

YAFTHRdDNIR. 

Orofi  vetra,  dSr  vaeri  lorS  skopuS 
J>a  var  fiergdmir  6orinn; 
115       {>ruSgelmir  var  pess  faSir, 
Enn  Orgelmir  afi. 

gAngrAdr. 
Seg-J>u  J>at-iS  ^iotta  —  allz  |>ik  mnnan  kveSa 

Ok  )>u,   Faf))ruSnirl  wtir  — 
HvaSan  Orgelmir  kom  meS  lotna  sonom 
120  Fyrst?  inn  /roSi  iotunn! 

VAFTHRdDNIR. 

Or  £livagom  stukko  eitr-dropar, 

Sv&  6%  unnz  varS  or  iotunn : 
{>ar  orar  fipttir  koma  oUar  saman; 
[nri  er  )>at  (dlt  til  atalt. 

gAngrAdr. 
125       Seg-J>ii  J>at-iS  ^ionda  —  aliz  |)ik  ^vinnan  kveSa 
Ok  J>ii,  raf)>riliSnirI  vitir  — 
Hve  sli  (orn  gat  enn  ftalldni  iotunn, 
Er  hann  hafSi-'t  ^^ygiar  j^aman. 
vapthr6dnir. 
Undir  fcendi  vaxa  kvliSo  ffrfmjjursi 
150  Mey  ok  mog  saman; 
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GANGRADE. 

Puisquon  te  dit  si  savant  et  que  tu  poss^es  la  science, 

R^ponds,  Vafthrudnir,  a  cette  cinqui^me  question :      no 
Qui  a  ^t^,  au  commencement  des  siMes,  le  preihier  des 

Et  le  premier  des  enfants  dTmir?  [  Ases , 

vafthrOdmir. 
Dans  la  rigueur  des  hivers ,  avant  que  la  terre  fut  cr^ee , 

Bergelmir  naquit;     . 
Thrudgelmir  ^tait  son  p^re ,  ^  ^  ^ 

Et  Orgelmir  son  aieul. 

«  GANGRADE. 

Puisqu'on  te  dit  si  instruit  et  que  tu  possMes  la  science, 

R^ponds,  Yafthrudnir,  k  cette  sixi^me  question  : 
D'oii  est  venu,  au  commencement,  Orgelmir  parmi  les  fils 

Dis  cela,  savant  lote!  [des  lotes?  120 

vafthrOdnir. 
Des  gouttes  de  venin ,  jaillissant  des  fleuves  Eliv&gar, 

Se  congel^rent  jusquk  ce  qu  il  en  naquit  un  lote  : 
A  lui  remontent  toutes  nos  families; 

C'est  pourquoi  toute  cette  race  est  si  robuste. 

GANGRADE. 

Puisqu'on  te  dit  si  instruit  et  que  tu  possMes  la  science ,      125 
R^ponds,  VafthrMnir,  a  cette  septi^me  question  : 

Comment  engendra-t-il  des  enfants,  ce  gtont  robuste, 
N'ayant  point  la  jouissance  d'un^  g^anteP 

vafthrCdnir. 

Sous  le  bras,  dit-on ,  de  ce  Thurse  se  formerent  ensemble 

Un  garc^on  et  une  fille.:  iso 
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Fotr  viS  /oeti  gat  ins  fioSdL  iotuns 
Ser-bofSaSan  5on. 

GANGRADB. 

Seg-)>u  |)at-iS  Atta  —  aUz  pik  froSan  kveSa 
Ok  J>u,  FsS\>Tii6niTl  vitir  — 
155       Hvait  J>u  yyrst  of-mant,  eSr  fiemst  vm-veitzt? 
[>u  ert  olsviSr  lotiinn. 

VAFTHRIJDXIR. 

Orofi  vetra,  aSr  vaeri  iorS  um-skopuS 

J)&  var  Bergelmir  6orimi; 
J>al  ek  Jyrst  um-man ,  er  sa-inn  ^oSi  iotunn 
140  Var  i  KtSr  um-ZagiSr. 

gangrAdr. 
Seg-'pa  }>at-iS  nipnda  —  aiiz  ]>ik  svinnan  kveSa 

Ok  ]>u,  f'af)>ruSnir!  vitir — 
HvaSan  vindr  um-komr,  svi  at  ferr  v&g  yfir? 
Ei  menn  hann  sialfan  um-5i&. 
vafthrudnir. 
145       Hraesvelgr  fceitir,  er  sitr  a  Umins  enda, 
Jotunn  i  arnar  ham; 
Af  hans  vaengiom  kveoa  vind  koma 
Ma  men  y^. 


g&ngrAdr. 


Seg-]>u  |)at-iS  tiunda  —  aiiz  'pti  dva  rok 
150  Oil,    Faf^ruSnir!  vitir  — 

HvaSan  NiorSr  am-kom  meS  Asa  sonomP 
Ifofom  ok  ftorgom  liann  rseSr  Jiund-mdigom, 
Ok  varS-at  liann  y^som  alinn. 


DISCOURS  DE  VAFTHRUDNIR.        273 

Un  pied  de  ce  lote  intelligent  engendra  avec  Tautre 

Un  fiis  qui  avait  une  t^te  a  soi.  ^ 

GANGRADB. 

Puisqu'on  te  dit  si  savant  et  que  tu  possMes  la  science, 

R^ponds ,  Vafthriidnir,  a  cette  Huiti^me  question : 

Quel  est  ton  plus  ancien  souvenir?  Jusquou  remonte  ta  i55 
Riponds,  toi ,  lote  qui  sais  tout !  [science? 

VAFTHH^^DNIH. 

Dans  la  rigueur  des  hivers ,  avant  que  la  terre  fut  cr^ , 

Rergelmir  naquit : 
Mon  plus  ancien  souvenir,  c'est  que  ce  lote  intelligent 

S*est  mif  dans  une  barque.  i4o 

GANGRADE. 

Puisquon  te  dit  si  instruit  et  que  tu  possMes  la  science, 
R^ponds ,  Yafthrudnir,  a  cette  neuvi^me  question : 

D'ou  vient  le  vent  qui  passe  par-dessus  les  flots, 

Et  qui  est  toujours  invisible  aux  hommes? 

VAFTHRUDNIR. 

Hraesvelg  est  le  nom  de  celui  qui  est  assis  a  Textremit^  du  145 
Cest  un  lote  sous  un  plumage  d*aigle :         [ciel , 

De  ses  ailes  pro  vient,  dit-on,  le  vent 

Qui  souffle  par-dessus  le  genre  humain. 

GANGRADE. 

Puisque  tu  connais  Torigine  de  toutes  les  divinit^s, 

R^ponds,  Vafthriidnir,  a  cette  dixi^me  question :   150 

D'oii  venait  Niordur  chez  les  fib  des  Ases? 

II  preside  k  quantity  d'enceiates.  et  de  sanctuaires, 
Et  pourtant  il  ne  descend  point  des  Ases. 

18 


274  VAFTHRUDNISMAL. 

VAFTHRUDNIR. 

I  Fanahcimi  skopo  hann  vis  regin 
155  Ok^  seldu  at  jislingo  go^om; 

I  aldar  rok  hann  miin  aptr  koma 
Helm  meS  tdsom   Fonom. 

gAngrAdr. 
S^-|>ii  J>at-iS  ellifta  —  allz  pu  tiva  rok 
Oil,   Faf]|?ruSnir!  wtir  — 
160        Hvat  Einfceriar  vinna  fleriaioSrs  at, 
Unz  riufaz  regin? 

VAFTHRUD79IR. 

AUir  Einheriar,  OSins  tunom  i, 

flog^az  Tiverian  dag; 
Fal  }>eir  kiosa  ok  nSa  vigi  frd, 
165  Sitia  meir  tun  sattir  ^aman. 

gAngrAdr. 
Seg-)ju  J>at-iS  folfta,  hvi  \>n  tiva  rok 

Oil,   Fal)>riidnir!  wlir? 
Fri  lotna  riinom  ok  a«ra  goSa, 
SagSir  iS  sannasta, 
170  Inn  alsvinni  lotunn! 

VAFTHRIJDNIR. 

Fra  lotna  runom  ok  ollra  gol^a, 

Ek  kann  segia  5att; 
{)vi-at  Avern  hefi-ek  fceim  um-komit, 
Nio  kom-ek  heima  for  iViflheim  neSan, 
175  Hinnig  deyia  or  fceiio  fealir. 
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yafthrOdnir.  [heim, 

Les  Grandeurs  intelligentes  Font  £iit  naitre  dans  Vana- 

Et  iis  Tont  envoy^  comme  otage  aux  dieux :  155 

A  la  fin  du  monde,  11  s'en  retournera 

Chez  les  Yanes  intelligents. 

GANGRADB. 

Puisqne  tu connais  Torigine  da  toutes  ies  divinity, 

R^ponds,  YafthrAdnir,  k  cette  onzi^me  question : 
Que  font  les  Monomaqnes  cboE  le  P^re  des  Gombattants,  leo 
Jusqu'a  ce  que  les  Grandeurs  p^rissent? 

yaftqrAdnir. 
Tons  les  Monomaques  dans  les  enclos  d'Odin , 

^         Se  livrent  combat  chaque  jour ; 
lis  choisissent  leur  victime ,  re viennent  a  chaval  du  combat, 

Et  s'assoient  ensemble  oordialement  k  table.  105 

GANGRADB.  [uit^S? 

Comment  as-tu  pu  connaitre  f  origine  de  toutes  les  divi- 
R^ponds ,  Yafthriidnir,  a  cette  douu^me  question : 

Sur  les  myst^res  des  lotes  et  de  tons  les  dieux , 
Tu  viens  de  parler  parfaitement  bien , 
Toi ,  lote  qui  es  vers6  en  tout!  '  170 

YAFTHRdDNIR. 

Je  puis  parler  des  myst^res  des  lotes , 

et  de  tous  les  dieux; 
Car  j'ai  parcouru  cbaque  monde, 
Xai  visits  les  neuf  mondes,  mime  Niflhel  en  bas, 

Oil  descendent  les  ombres  venant  de  Hel.  ^^^ 


18. 
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gangrAdr. 
Fiold  ek  /or,  fiold  ek  ^eistaSak, 

Fiold  ek  reynda  regini 
Hvat  lifir  manna,  pk-er  inn  maeri  liSr 

Pimbul-vetr  meS  fitvan? 

VAPTHRUDNIR. 

180       Lif  ok  Lif)>rasir  —  enn  ]>au  feynaz  muno 
I  holti  Hbddmimig; 
Morgin-doggvar  ]>au  aer  at  msit  hafa; 
|>aSan  af  iddir  olaz. 

gAmgrAdr. 
Fiold  ek  yor,  fiold  ek  /reistaSa  > 
185  Fiold  ek  reynda  regini 

Hval^an  komr  Sol  a  inn  sl&itai  himin 
j>^-er  |>essa  hefir  Feniir  /arit? 

VAFTHRUDNIR. 

£ina  ddttur  berr  AlfroSull 
ASf  hina  Fenrir  /ari : 
100       Su  skal  riSa,  |)i-er  regin  deyia^ 
ilfoSur  brautir  mser. 

GANGRADR. 

Fiold  ek  /or,  fiold  ek  jfreist^Sa 

Fiold  ek  reynda  regini 
Hveriar  'ro  jxBr  meyiar  er  liSa  mar  yfir 
295  FroSgeSiaSar  /ara? 

VAFTHRUDNIR. 

})riar  ]>i6Sar,  falla  |>orp  yfir, 
Afeyia  Af6g)>rasLs; 


180 
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GANGRABE.  [tures, 

Moi  aussi,  j'ai  beaucoup  voyag^,  j'ai  eu  beaucoup  d'aven- 
Jai  mis  k  T^preuve  beaucoup  de  puissances :  — 

Quels  sont  ies  hommes  qui  vivront,  quand  ce  grand 
Et  terrible  hiver  passera  sur  la  terreP 

VAFTHR^DNIB. 

Ce  sera  Lif  et  Lifthrasir;  ils  seront  ensevelis 

Dans  la  coUine  de  Hoddmimir; 
lis  auront  pour  nourriture  la  ros^e  du  matin  : 

jC'est  d'eux  que  naitront  Ies  hommes. 

GANGRADE. 

JPai  beaucoup  voyage,  j'ai  eu  beaucoup  d'aventures, 

Jai  mis  a  V6preuve  beaucoup  de  puissances  :  —       i85 

Comment  S61  pourra-t-elle  revenir  dans  le  del  d&ert 
Quand  Fenrihr  Taura  saisie  ? 

VAFTBRt^DNIR. 

AlfroduH  mattra  au  monde  une  fille 

Avant  d'etre  prise  par  Fenrir  : 
Quand  Ies  Grandeurs  auront  p^ri,  la  viei^e  parconrra         i9o 

Les  routes  de  sa  m^te. 

GANGRADE. 

Jai  bej^ucoup  voyage,  j'ai  au  beaucoup  d'aventures, 

"    J'ai  mis  a  I'^ceuve  beaucoup  de  puissances :  — 
Quelles  sont  ces  vlerges  qui  au-dessus  de  la  mer  des  peu- 

Voleqt  douses  d'l^ri  esprit  de  sagesse?  [pies  195 

vafthrOdnir. 
Au-dessus  de$  h^eaut  volent  trois  compagnies 
De  fifles  de  Mogthrasir  :    , 
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Hamingiar  einar  |ieiiTa  i  leimi  ero 
p6  \h£t  meS  iotnom  4daz. 

gamgrAdr. 
200       Fiold  ek  /or,  Sold  ek  ^eistaSa , 
Fiold  ek  reyada  regin! 
Hverir  rk^^  Msa  ^ignom  goSa 
|>a«r  dokiiar  5urta  logi? 

jVAFTHRdDNIR. 

FiSarr  ok   Fali  byggia  ve  goSa 
io5  {>a-er  sloknar  Surta  logi; 

MoSi  ok  Afagni  skolo  Miolni  hafa 
Ok  vinna  at  vig-}>roti. 

6at4GrAdr. 
Fioid  ck  yor,  fiold  ek  ^eistaSa , 
Fiold  ek  /^ynda  retail 
210       Hvat  ver&  OSni  at  oidur-lagi 
J>a-er  riufaz  regin? 

VAFTHRCDNin. 

t/ifr  gieypa  mim  -AldafoSur; 
{>es5  mun  ViSarr  reka: 
Kalda  fciafta  hann  fclyfia  mun 
315  Fitnis  rigi  at. 

ODIMN. 

Fiold  ek  /or,  fiold  ek  /reista^a , 
Fiold  ek  reynda  regin! 

Hvat  maelti  OSnn,  rfSr  a  bal  stigi, 
iSialfi*  i  eyra  syni? 
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Toutes  g^nies  tut^laires  de  ceux  qui  habitent  le  monde, 
Bieu  qu'elles  soient  6iev6ss  parmi  )e8  lotes. 

Tax  b^auGonp  voyag^ ,  j'ai  eu  beaucoup  d'afventnres ,  200 

JTai  mis  k  f  ^preuve  beaucoqp  de  puisftiilces : — 
Quels  sont  les  Ases  qui  pr^sideront  anx  possessions  des 

Quaod  ia  flamme  de  Surti  sera  ^inteif     [dieux , 

vafthrOdnir. 
Vidar  et  Yali  habiteroht  les  palais  sacr^s  des  dieux , 

Quand  ia  flamme  de  Surti  sera  drteinte :  205 

Modi  et  Magni  auront  le  Marteau , 

Et  mettront  fin  au  combat. 

GANGRADB. 

Tai  beaucoup  voyag6 ,  j'ai  eu  beaucoup  d'aveatures , 

Tax  mis  a  Tepreuve  beaucoup  de  puissances  :  — 

Quel  sera  le  sort  d'Odin  a  la  fin  des  si^cles,  210 

Quand  les  Grandeurs  p6riront? 

VAFTHRUDNIR. 

Le  Loup  engloutira  le  P^re  du  Monde 
Qui  sera  veng^  par  Vidar  : 

■ 

Luttant  avec  Vitnir,  Vidar  lui  fendra 

Sa  gueule  pernicieusc.  215 

ODIN. 

Jai  beaucoup  voyag6,  j'ai  eu  beaucoup  d'aventures, 

Tai  mis  a  I'^preuve  beaucoup  de  puissances :  — 

Qu  a  dit  Odin  a  J'oreille  de  son  fik 

Avant  de  le  monter  sur  le  bucher  ? 


280  VAFTHR13DNI8MAL. 

VAFTHRIIDNIR. 

220       Ei  mannz  |>at  yeit  hvat  pd,  i  dr-<laga, 
iSagl^ir  i  eyra  syni. 
Feigom  munni  maeltak  inina  /oma  dtafi 

Ok  tun  ragna  rdk; 
Nii  ek  viS  OSinn  deildak  mina  orSspeki 
225  {lii  ert  ae  visastr  vera. 
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VAFTHRi^DNJlR. 

Personne  ne  salt  ce  qu'au  commencement  des  siicles 

Tu  as  dit  k  Toreille  de  ton  fils. 
JTai  prononc^  mon  arr^t  de  mort  en  parlant  de  ma  science 

Et  de  Torigine  des  Grandeurs;  [du  pass^ 

Car  j'ai  osi  rivaliser  de  sagesse  avec  Odin.  — 

Toi,  tu  es  toujours  le  plus  sage  des  bemmes. 


220 


236 
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INOTES 

CRITIQUES  ET  PHILOLOGIQUES. 


Vers  i . — AUzesi  mw  pour  allra  heUz,  lat.  omnium  maxime^pnBsertim 
cam. 

Vers  2.  —  Vitia  (faire  la  revue  de)  Toir,  visiter,  r^git  \e  g6nitif. 

Vers  3. — Ce  vers  renferme  une  construction  eUipiitjne  et  aOradioe. 
Forvitni  mikla  hved-ek  mer  ( je  m^avoue  une  grande  curiosity)  signifie: 
•j'avoue  que  j'ai  une  grande  curiosity.  >  Devant  Afomom  siofom,  il  iaat 
sous-entendre  at  malaz  (de  parier);  ce  verbe  est  omis,  et  d  Jomom 
stdjrnn  se  rapporte  directement ,  par  atlfaction  (comme  disent  les  gram- 
mairiens] ,  h  forvitni  mikla,  parce  qu*on  pent  dire  forvitni  mikil  dforaom 
stofom  (la  curiosity,  le  goiktpoar  les  antiquit^s). 

Vers  4*  — ^  Thannrian ,  deux  pronoms  d^monstratlft  r^unis  oomme 
dans  cebd,  ceci:  nT?n,  et  cdiU'ci,  se  composent  de  trois  particoles 
d^onstratives. 

Vers  5. — Munda  est  Tin^parfait  de  Tindicatif ,  et  remplace  id  llm- 
parfait  du  subjonctif  m^niii  (cf.  V6hupd,  vers  3).  L'emploi  de  Tim- 
parfait  de  Tindicatif  tient  h  une  finesse  de  style.  Frigg,  sacbant  bien 
qu'elle  ne  ponrrait  pas  retenir  Odin,  dh :  t  je  vovdais  te  retenir  parce 
« que  je  savais* . . . . ,  mais  je  c^e,  etc.  • — Heriafddr  est  k  Taccusatif, 
r^gi  par  letia. 

Vcrs  7.  •«-  La  construction  granunaticale  est  thviat  ek  hngda  engi 
iotan  vera  iafn-ramman  sem  Vaftkradid  (je  ne  pensais  aucnn  geant  Stre 
aussi*  (brt  conrnie  Vaftbrddnir).  Cest  la  construction  de  VaccuMotif 
avee  Hinjiniiif. 

Vers  10. — ^A^^m signifie  c grandeur, puissance*  (voy.  V6laspd,y.  22). 
(Test  la  m^me  racine  SHoii  vient  !e  mot  roi  Regin  signifie  id  les  forces, 
les  qualit^s  sup^eures  qu'Odin  6prouvait  sonvent  dans  les  autres. 

Vers  11.  —  L'ancienne  forme  de  hve  6tait ,  ce  me  semble ,  hvaa , 
goth.  Iwau,  V.  h.  a.  hveo.  Hve  est  une  particule  pronominafe  conjonctive, 
qui  signifie  quo  modo  (comment,  de  quelle  mani^ra:]  fyoy.AhiimM,  1 1 ; 
Fiahvinnsmd},  47;  Lokasenna,  l\2  ;  Skirnisf.  1 1 ;  Grimnismdl.  22.) 
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Vbbs  >2.  —  Saiafynni  (cf.  Heimkynni.  Harhm'ddi6d,Z), —  Kyimi, 
dhM  de  knnnr  (connu) ,  est  ce  qu'on  connait,  Tendroit  oil  Ton  se  con- 
nait,  oh  Ton  eat  chez  soi;  le  mot  salr  renforce  encore  I'id^e  de  do- 
micile,  denwwre.  £n  an^o-saxo&«  cynne  tout  seul  ngnifie  « domicile, 
famflle..* 

Vbbs  1 5.-»0r,  autre  forme  pour  vor  (notre). 

Vebb  sB.^-^lTctf  eat  probablemeat  le  ncntre  da  pronom  d^onstratif 
inn,  lat.  hh":  il  signifie  de  Ui,en  lat.  Kine. 

Vers  24.  —  Edr  n  est  pas  id  tine  particnie  disjonctife,  mais  une 
particule  conjonctive. 

Vers  26. — Hvai  erthat  manna,  proprement  quid  est  viroram?  pour 
dire  •  quel  homme  est-ce  ? »  Bn  aSemand ,  on  dirait :  wa$  ist  dasfut  ein 
Mann  cqu'est-ce  pour  un  hommeP*  Gette  location  toute  germaniqu6 
s*est  conserv^e  dans  qutlqnes  parties  du  nord  de  la  France. 

Vers  26.  -^  Verpomk  ordf  dponr  virpr  d  mik  ordi  (jette  contra  moi 
one  parole],  m'ab«rde  bnuqaement.  Ordi  est  ^Tinstnimental,  parce 
que  dans  qnelques  langues  germaniques  on  dit :  jeter,  lancer,  tirer  wfec 
une  pierre,  uQe  fl^che,  etc.  Verpa  gddom  ordom  d  hinn,  signifie  «abordir 
quelquun  amicalement. » 

Vers  28  .—//in  snoirari,  c  le  plus  inteUigent  ( de  nous  deux). » 

Vers  29. —  Gdngrddt  (voyageur)  est  une  meilleure  le^n  que  Ga- 
ynradr :  car  Odin  se  dit  lui-m^me  voyageur  (d  gango  hominn) ,  vers  29. 
La  le^on  Gagnradr  vient  de  ce  qo^on  d6signait  n  par  un  petk  trait  (voyez 
page  82 ).  Beaucoup  de  copistes  n^ont  pas  connu  cette  abr^viation,  ou 
Tont  mai  tra'nscrite  :  de  ih ,  les  mauvaises  lemons  comme  Hrangir  au 
Heu  de  Hmgnir,  Skrimrm  lieu  de  Sktimnir,  Dami  [Yngliiiga  Saga,  i5) 
au  lieu  de  Darinn ,  etc. 

Vers  33.  -—  La  demeure  somm^e  Mil  (balie)  avail  deus  pieces; 
la  premiere  en  entrant  ^tait  appeI6e  go^;  c^^tait  une  esp^e  de  cor- 
ridor par  oii  Ton-  entr«it  dans  la  seopnde  pi^ce  appel^e  $alr  (salle). 
Le  salr  ^tait  un  pea  plus  41eY6  que'le  golf,  et  avait  un  plancher 
tandis  que  dans  le  golf,  qai  servait  en  mdme  temps  de  cour  et  d'^taUe 
pour  les  animaux,  on  foulait  le  sol.  La  demeure  de  Vai9thr6dnir 
rcss^mblait  done  assez  k  1  autre  du  cydope*  Potyph^mc  dans  I'Odyss^e. 

Vers  36.  ^-~  Thulr  (parlcur,  orateur,  eonteur).  Gamli  ihidr  est  un 
sobriquet  qu'ou  donnerit  aux  vieillards  qui ,  rre  pouvaint  plus  aller  a  la 
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guerre  et  oourir  les  aventures,  se  tenaient  chez  eux,  et  racontaient 
auz  femmes  et  aax  enfants  lliistoire  des  temps  pau^.  Chez  on  people 
oh.  Taction  ^tait  estim^  bien  aa-desaos  de  ia-  parole,  le  mot  ihalr,  par- 
leor,  impliqaait  one  id^e  de  d^faveor  et  m£me  de  m^ria.  Cependant 
YalVhrudnir,  tout  en  d^plorant  son  grand  dge,  veut  faire  entendre 
(fney  bien  qall  soit  nn  de  ces  vieillards  r^doits  ao  r6le  de  paiiean,  \h 
se  sent  encore  assez  de  force  d'esprit  poor  oser  ae  mesorer  avec  le  voya- 
geor  qui  vient  d'entrer  chez  loi. 

Vers  38.—- Gf.  SeBnandar-Edda,  Hmamdl,  19. 

Vbrs  39.  —  Ifygg-ek  at  ofr-mahji  mikU  ilia  geti  kueim,  etc.  «je  crois 
« qu  one  grande  loqoacit^  iait  do  mal  h ,  t  etc. ;  iUa  est  adverbe. 

Vers  4o.  —  Kaldiifadr  (qui  a  les  c6te$»  ies  entraiiles/roulef)  signi 
fie  •  qoi  n^'est  pas  pr^veno  en  votre  faveor,  •  mais  dont  le  caract^re  firoid 
et  s^v^e  s*interdit  toote  affecUon  et  mftme  toute  estime  qoi  ne  lui  seraii 
pas,  pour  ainsi  dire,  arrach6e  par  vos  qoidit^s  sop^rieores. 

Vers  44*  -— *  Au  lieu  de  of  (sur,  par-dessus,  voy.  vers  46) ,  on  lit 
dans  Tuition  de  Copenhague ,  olc  ( et)  mot  qoi  n  a  ici  aocoa  sens. 

Vers  ^8.^-fysir  afmari,  c jette  de  T^at.lom  da  chevd. » 

Vers  52. — II  faot  lire  ndtt  of  lyrt  regin.  Njrt  regin  soot  les  divinity 
b^nignes  et  non  pas  les  pbues  utiles:  car  Hrimfaxi  ne  repand  pas  ies 
ploies,  mais  seolement  la  ros^.  II  est  vrai,  m^ae  d!l  sorlout  de  Tin- 
fluctice  b^nigne  des  dieox  sor  la  ferUliK^  de  la  terre;  ainsi  le  poete 
Ejrvindr  SkaJkdatpiUir,  en  parlant  de  Fweyr,  Tappelle  sifirotn  Frey  nytom 
Niordar  bur. 

Vers  SS.—^Le  mot  meliropar  (gouttes  de  m*ors],  gouttes  d*ecame 
du  cheval,  ne  doit  pas  6tre  confondu  avec  metdik)par,  en  daaois  meeldag, 
en  allemand  mehlthan,  milthau.  Hans  ce  derni^nr  mot,  mel  {meeL  mil) 
d^ve  sans  doute  de  Tancien  mot  scandmave  melr,  qoi  signifie  une 
tej^e,  et  plus  sp^cialement  ces  animalcules  qoi  se  montrent  sor 
les  plantes  qnand  le  soleil  donne  pendant  la  ploie.  Mel  (mors)  et  melr, 
(teigne)  ont  uneracine  commiine,  mais  des  sfgnifications  bien  diff^ 
rentes.  —  Hvem  poor  koerian» 

Vers  61.*—  Noos  donnons  la  pr6f<^vence  a  la  le^on  de  Bask  qui, 
par  conjecture,  a  sobstitn^  ijfii^  ^  Jfiiy  commc  on  lit  dans  Tuition 
de  Copenhague.  II  y  avait  aossi  une  ville  nomm^e  Hfaig  dans  ranciea 
Prysidand. 
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Veils  6i[.**^ At]  lieu  de  midalda  sonom,  i\  fant  lire  comme  dans Ti^i- 
tion  de  Stockholm :  mid  iotna  sonom  (cf.  vers  60);  en  effist,  le  fleuve 
Ilfing  ne  eooie  pii9  entre  Atgatd  et  Midgard,  mais  entre  Midgatd  et 
htimknm, 

Vbm63.  ^-  Opin  rmiuf  hon  sk€d  (elle  coulera  oati«rto);  on  dit:  d  ir 
opin  (la  riviere  eat  ouverte)  quand  die  neat  paa  prise  (convevte)de 
glace. 

YtfRs  €4i<*-*  YSnb*-al  (sdd,  « il  tkj  aara  pas  de  glace  dans  le  fleuve. » 

VsAs  71.  -«~  Mdit  (repos,  relai)  est  une  jonmie  de  eherain  qu'on 
fait  toat  d*oii6  tritte;  ceat  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  en  Islande 
Thingmanndleid,  ^-  A  hverianwg  (en  tonte  direction,  en  tons  sens)  en 
l<»igaeur  et  en  krgenr. 

VebS'74.  ■— itfo^omft,'  cette  forme  grammatieale  a  une  toat  aotre 
origine  qne«e9poittX(.  vers  36;  nmbmk  est  one  contraction  de  meelum  ik 
(parions  moi) ,  et  mmbun  ik  se  dit  pour  nudam  ihu  ok  ik  (parlous  toi 
etmoi),  par  la  m£me  raison  qaon  dit  hua  tkeir  H6dr(yoyei  Vdkupd, 
page  23o).M.  Grimm  donne  de  malomk  une  explication  diiC^rente  de 
la  n6tre  dans  sa  Grammaire  allemande ,  tome  IV,  page  4i . 

Vers  75.  —  Skolum  vedia  vid  hofdi  (nous  voulons  engager  la  tdte); 
kofdi  est  k  Tinstramental  comme  ddsignant  la  cbose  avec  laquelie  se 
fait  Taction  exprim^  par  le  verbe. 

Vers  76. —  Vm  gedxpeki  eiprime  la  cause  et  le  but  de  cette  joute 
d'esprit,  de  cet  assaut  de  savoir. 

Vebs  80.  —  Innfrddi  lotunn!  c  toi  qui  es  un  lote  savant.  ■ 

Vers  87.  —  L*6dition  de  Gopenhague  porte  svd  at  f err  (de  sorte 
quHl,  etc. ).  Cette  le^n  parait  provenir  du  vers  i43,  oii  se  trouve  6ga- 
lement  svd  at  f err,  Quoiqu^il  en  soit,  la  le^on  de  ration  de  Stock,  est 
Adornment  pr^f<^able  (cf.  vers  gS). 

Vers  88.  —  Id  soma  ( de  m6me )  est  une  cheville  pour  remplir 
le  vers;  e'est  fine  r^p^tition  en  d'autres  termes  du  mot  idr;  de  m^me, 
dans  le  vers  90 ,  id  soma  ne  fait  que  r6p^ter  le  sens  exprimd  par  la 
particule  svd. 

Vers  89. — MundilfcBri  ttgnifie  qui  t  conduit  ou  toumela  manivelle 
«  d^tm  monlin  k  bras.  •  Ce  nom  doit  indiquer  Tauteur  du  mouvement 
circolaire  du  soleH  et  de  la  lune. 

Vers  91 .  —  Thau;  quand  le  prononi  d^monstratif  se  rapporte  k  deux 
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sojets,  Uototrun  est  masciilin  ei  Taolre  f&mioiii,  il  e»t  mis  aa  pivfiel 
du  neotre  (voyez  Vdbupd^  vers  87). 

Vebs  100. — Oldom  at  artali,  hominibus  in  aniii  comptttnm  (cf.  Vd- 
hupd,  vers  2&  :  or  of  at  telia).  Left  inois  se  comptent  d'on  nid  (dispa* 
rition  de  la  iaoe)  k  Taatfe*  Dans  la  langue  des  A^es,  U  lane  est 
nomm^  Aridi  (qui  d^nomlyre  Taaii^e). 

Vers  107. — Ce  versetle  suivant  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Codecs 
reffias  de  la  biUioih^que  royale  de  Copenhague;  mait  ti  on  Ifs  Anet- 
tait,  il  y  aorait  ici  use lacune»  Dttlleiir» il  n y  a  paa k  moindre  ndsoo 
qoi  noos  aatorise  k  croire  que  ces  vers  ne  soot  pas  aotheaiiquea.  Ar  of 
( le  long  de  Tann^e)  daoft  Tann^ ;  en  allemand  ijahraaf^ 

Vers  1  i3.  —  Dans  T^dition  de  Cop.  on  ill  oroji:  dana  celle  de  Sieo- 
kli<^,  ordji:  il  me  semble  qu  il  faut  ^crire  dnfit  ei  d^ver  ce  mot  de  la 
racine  ni/a;  6r6f  signifie  TApret^,  la  rigueur  (c£  FioUvinnsmM,  aS). 

VsRft  ia3,  ia4.  •*'A  la  place  de  cea  deox  vem,  00  lit,  dana  les 
^tiona,  les  vers  aoivants  : 

Enn  siom  fleygdi  or  ^adheimi ; 
Ayrr  gaf  ftflmi  fior. 

Mais  ii  laa^  des  ^tinceiles  de  Sudheim ; 
La  clialeur  donna  la  vie  a  la  glace. 

Ces  deux  vers  ne  me  aemblent  pas  anthentiques  par  left  raisons  sni- 
vantes:  1*  ils  ne  peuvent  pas  £tre  expliqn^  convenablement ,  car 
quel  est  le  sujet  de  ftejgdi  dom?  ce  n^t  pas  hjrrr,  qui  r6git  dijk  un 
verba,  et  de  plus,  ce  mot  se  trouve  dans  un  vera  qui  n'est  pas  li6  au 
pr^c^dent  par  Tddit^ration ;  iotannne  peut  pas  toe  non  plusle  sujet 
du  verba  fleygdL  a*"  La  naissance  dn  g^anta  d^j^  M  dtoite  v.  lai, 
132;  il  serait  done  d^lac6  de  mettre,  aprh  le  r^cit  dt  la  naissance 
du  g^aat^  la  narration  des  choses  qui  ont  prioedi  cette  oaisflance. 
D'ailieurs  la  particule  en  indique  ordinairement  que  la  phrase  quelle 
commence  exprime  la  suite  et  non  Texplication  ou  ie  developpement 
de  ce  qui  a  et^  dit  pr^c^demment.  3"  Ces  Ters  ne  se  trouvent  que  dans 
un  seul  manuscrit.  li  Dans  Tfidda  en  prase,  on  lit,  apr^  mix  oard 
or  iotann,  les  deux  vers  que  nous  avona  mis  dans  le  texte.  Ces  vers 
sont  un  pen  differents  dans  la  Snorra-Edda»  p.  9,  edition  de  Stockholm ; 
on  y  lit : 
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Thar  dm  orar  «ttir  komnav  edlar  santatf 
Thvi  er  that  m  allt  til  atalt. 

Mais  ces  vers  irenfennent  ^videmffient  d^s  mots  qui  ne  S6  tnmvaient  pas 
originairement  dans  ]e  texte.  —  Thar  orar  eettir  homa  tiUar  soman  (ici 
[dans  ce  g^ant]  toutes  nos  g^n^ration  se  rencontrent ) ,  c'e^t-k-dWe 

« 

•  tontes  nos  generations  remontent  k  Ini.  it  JThvi  er  that  alii  tR  atalt 
(c'est  pourqaoi  tout  (toute  la  race)  est  si  robuste).  —  Til  (tfop)  se 
construit  avec  les  adjectifs  et  les  adverbes,  exemple  :  ^l  6fiuj  (trop 
odieux),  Brunhild.  Kt.  I,  29;  it2  gSrva  (tropbien),  BrUAbild:  Kv.  Ill, 
17.  (Cf.  angl.  to.) 

Vers  i37.-^UeditioB  de  C6penhague  porte  aMni  (viettx)  an  lieu 
de  haldid  ( robuste ) ;  mais  haldm  est  n^cessaire  pour  ralliteraiion. 

Vers  129,  i3o.  —  Ces  deux  vers  renferment  la  construction  de 
l^accusatif  avec  Tinfinitif  (voyes  vers  7). 

Vers  i33.  —  Sirhofdadan,  —  une  autre  le^on  est  sexh6fdadan 
[qui  a  flixt^tes).  Dans  la  mythologie  scandinave  comme  dans  ies 
Epopees  sanscrites ,  on  trouve  des  grants  k  plusieurs  t^tes.  L'Edda  et 
les  traditions  ^uleuses  du  Nord  font  mention  de  plusieurs  grants  k 
troist£tes,et  m^me  d*une  g^ante  k  neuf  cents  t^tes.  Hrungnir  avait  une 
t6te  de  pierre ,  lamhaus  un  crftne  de  fer.  La  ie^on  sexhdfdadaii  n*a 
done  rien  qui  doive  nous  surprendre;  cependant  il  faut  dire  quelle 
n^a  et6  adoptee  que  parce  qu^on  ne  savait  pas  s'expliquer  suf&samment 
Tautre  le^on  qui,  certainement,  est  la  seule  authentique.  Sirhofda- 
dan est  traduit,  dans  redition  de  Gopenbague,  par  $ao  sibi  capHe 
gaadentem,  et  dans  la  traduction  suMoise,  par  sjelfslandig  (adtilte, 
majeur).  On  saisira  le  veritable  sens  de  ce  mot,  si  Ton  se  rappelle 
que  la  particule  ser  (k  soi)  plac^e  devant  un  adjectif,  ajoute  k  cet 
adjectif  Tid^e  d^^goisme,  d'entMeiUent.  SSr^ofdadr  signifie  done 
quelqu^un  iqui  a  une  tite  &  soi,  >  c'est-i-dire  qui,  sans  etre  m^cbant, 
s^obstine  k  ne  jamais  6tre  de  Tavis  des  autres,  et  k  ne  suivre  que  ses 
propreslumi^res,  n^^tant  jamais  satlsfait  ni  de  ce  que  font,  ni  de  ce 
que  disent  ies  autres.  Gf.  seHundr  (morose] ;  siryodr  (arrogant) ;  sans- 
critn^'^'i 

Vers  i33. — L'alliteration  manque  dans  ce  vers.  Probablfement 
il  fdut  lire  svinnan  au  lieu  de  frddan ,  et  mettre  Taccent  sur  le  pre- 
mier mot  du  vers  (voy.  le  vers  i/u).  Ualliteration  manque  egalemeni 
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dans  le  vers  i58 ,  &  moins  quon  neveiulle  accentaer  la  conjonctioa 
allz, 

Yebs  i4o.  —  Lttdr  a  les  diff^rentes  sigpificaiions  da  mot  grec 
xM^ovy  en  latin  cjnii6iiijii;  il  pent  done  aussi  d^igner  one  nacelle, 
une  barque. 

Yebs  i43.— La  le^on  $ia  at,  qa  on  trouve  dans  T^dition  de  Stockb. 
me  semble  mauvaise  :  ou  il  faut  lire  scd  at  (de  sorte  que) ,  on  tia  ir 
(lequel) :  fiaest  ahe  autre  forme  pour  sd, 

Yebs  i44.  —A  la  place  de  ei,  on  lit,  dans  T^dition  de  Stockh.  «i 
(jamais). 

Yebs  i5i.  —  Mid  Asa  $otmin:  k  la  place  de  cet  h^mistiche.  Bask 
a  mis,  par  conjecture,  d  Ndatanom:  il  croyait  que  Tdlit^ation  man- 
quait  dans  rh^misticbe,  et  il  voulait  la  rdtablir.  Mais  notre  poete  met 
souvent  Tallit^ration  dans  des  syllabes  qui  ne  sont  pas  fortement  accen- 
tu6es.  Ainsi,  dans  le  vers  i5i ,  um-kom  allit^re  avecAsa. 

Yebs  160.  —  Heriafddrs  at  (voy.  V6laq)d,  vers  176). 

Yebs  i64.-^Daxis  les  6ditions,  le  vers  suivant  se  troaye  ins^6 
entre  les  vers  i64  et  i65  :  6l  med  Asom  drekka  ok  sediaz  SahrimnL 
(ils  boivent  de  Taile  avec  les  Ases,  et  se  rassasient  de  la  chair  de 
Sebrimnir].  Yoici  les  raisons  qui  me  portent  k  croire  que  ce  vers  est 
une  intexpolation  :  i**  ce  vers  peut  tire  rejet^  sans  que  le  sens  on  Yar- 
rangement  de  la  stropbe  en  soufire;  2^  Tallit^ration  y  manque;  3*il 
renferme  des  details  de  narration  dans  lesquels  notre  poete  n  entre 
jamais;  4**  on  pourrait  encore  faire  valoir  la  raison  que,  dans  la  langoe 
des  Ases ,  la  boisson  ne  s'appelle  pas  ol  (aile),  comme  dans  la  langue 
des  hommes ,  mais  bear  (bi^re).  Enfin ,  si  Ton  traduit  mdr  par  t  de  jdus, 

•  ensuite , » on  aura  une  raison  de  plus  pour  soup^onner  Tautbenticit^ 
du  v«rs.  Gir  sitia  soman  se  rapportant  ^videmment  k  la  reunion  i 
table,  nuir  naurait  aucun  seps  apr^s levers  ins6r6  qui  exprime  di^k 
les  plaisirs  de  la  table. 

Gependant,  il  me  semble  que  meir  signifie  tout  simplement  plus  : 

•  iis  s*assoient  plus  r6concili^s,>  plus  paisibles  que  jamais,  c'est4> 
dire  que  les  combats  qu'ils  se  sont  livr^s  n*ont  servi  quk  augmenter 
le  respect  et  Tamour  qu'ils  avaient  d6jA  les  uns  pour  les  autres. 

Yebs  1 69.  —  J*ai  mis  dans  le  texte  sagdir  au  lieu  de  M^da  qu  on  lit 
dans  les  Editions ,  et  voici  pourquoi  :  si  Ton  adopte  la  Ic^on  da  texte 
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vulgaire  segdu,  les  deux  strophes  ia  et  43  devienneDt  inexpiicables. 
En  effet  le  texte  vdgaire  dit : 

Responds  a  cette  douzi^me  question  :  D'oii  te  vient  la  connaiMance 
Que  tu  as  sur  les  dieux  ? 

Apr^s  avoir  fait  cette  question,  Odin  ajoote : 

Fra  iotna  rihiom  ok  nUra  goda 
Segdu  it  sannasta. 

De  deux  choses  Tune,  ou  ces,  mots  sont  une  nouvelle  invitation  de 
r^pondre  k  ia  question  qu  Odin  vient  de  faire,  on  iU  sont  une  seconde 
question  suivie  d'une  invitation  d  y  r^pondre.  Dans  le  premier  caa,  il 
faudrait  traduire  et  expliquer  de  ia  mani^e  suivante  :  cD'apr^s  ia 
«  connaissance  que  tu  as  des  myst^res  des  lotes  et  des  dieux,  dis-moi 
f  ceia  aajaste;9  c'est-2i-dire  :  tDia-nioi  au  juste  d'oii  te  vient  la  con- 
« naissance  de  Torigine  des  dieux.  •  Cette  explication  ne  donne  pas  un 
sens  raisonnable.  En  effet,  faut-ii  done  connutre  les  myst^res  des 
lotes  et  des  dieux  pour  savoir  d'o^  nous  est  venue  telle  ou  telle  con- 
naisaance  ?  La  question  d'Odin  a-t-elie  done  une  si  haute  importance, 
qu'ii  soitheaoin  dlnsister  pour  avoir  une  r^ponse  aujusie?  D'aiUeurs, 
la  connaissance  de  1  origine  des  dieux  6tant  pr6ci^^ment  un  des  mya- 
t^res ,  la  question  rewendrait  k  dire :  «  Dia-moi,  d*apr^  ia  connaissance 
f  que  tu  as  des  myst^ea,  d'od  te  vient  ia  connaisaance  dea  myst^rea?! 
qneation  absurde. 

Voyons  si  TauHie  explication  pr^sente  moins  de  difficult^.  D'apr^s 
cette  explication,  Odin  adreaaedeux  queations  au  gdant :  «  i*^  D'o^  aaia- 
■  tu  Torigine  dea  dieux?  3*  Di»-moi  ce  qu'ii  y  a  de  piua  vrai  dana  ies 
cmy5t<^rea  dea  lotea  et  dea  dieux.  i  D*abord  que  aignifie  de  plus  vrai? 
Un  myat^re  ou  une  v6rit6  cach^e  au  commun  dea  hommea ,  n'eat-elie 
done  paa  toujoura  vraie?  une  v6rit6  peut-elle  6tre  plua  vraie  qu'une 
autre?  Enauite,  ne  aerait-il  paa  abanrde  de  ia  part  du  P^re  dea  dieux 
et  des  hommea,  d^adreaaer  k  Vafthriidnir  deux  questiona  k  la  foia?  Si 
Odin  adreasait  deux  questions  au  g^nt,  il  faudrait  qu'il  y  eiit  auaai 
deux  r^ponaea;  car,  k  deux  queationa  ai  diverses,  une  seule  et  m^me 
r^ponae  ne  suffit  paa;  maia  ie  g^ant  ne  donne  qu'une  r^ponae.  La 
seconde  explication  ne  vaut  done  guere  mieux  que  la  premiere.  Met- 
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tons  niaiulenanl  sagdir  k  la  place  de  segda  et  tout  s'^daircira.  Odia 
dit :  «D'oi!i  te  vient  cette  connaissance  sur  Torigine  des  dieoxlcar  fa 

•  view  de  ripondre  parfaiUment  bien  [sannasta)  aux  questions  que  jet'ai 
f  adress^es  sur  les  myst^rcs  des  lotes  ct  des  dieux« »  Vaflhrddnir  r6- 
pond  :  « Je  sais  bien  r^pondre  aux  questions  sur  l^origine  des  dieux  et 
« les  myst^res  des  lotes,  parce  que  j'ai  fait  des  voyages ,  etc. » 

Vers  174.  —  For  Niflheim  nedan.  (Cf.fyr  iord  nedan;  Thrymskvida: 

Voluspd,  V.  8.) 

Vers  176.  —  II  y  a  dans  ce  vers  ce  que  les  grammairiens  appellent 
une  consimction  enceinte  (constructio  pnegnans).  Le  verbe  deyia  ren- 
feraie  en  soi  encore  ViA4B  d'un  autre  verbe, /ora,  laquelle  explique 
Tusage  de  l*ad verbe  hinnig :  kinnig  defia  est  mis  pour  deyia  ok  Jam 

hinnig. 

Vers  181.  —  Holt  (bois,  for^t)  d^signe  plus  pariiculi^rement  uoe 
for^t  sur  la  pente  ou  le  sonimet  d'une  montagne.  HoU  a  done  tout  h 
fait  la  signification  du  mot  latin  saltas:  c^est  tant6t  une  hauteur  cou- 
verte  dun  bois,  tantdt  un  Iwis  sur  une  hauteur. 

Vers  186.  ^—  Slitta  himin  (ciel  uni,  lisse)  d^signe  le  ciel  d^rt, 
d6pourvu  des  ^toiles  qui  en  sont  les  ornenftents.  On  dit  slitt  sUfar 
(argent  uni),  pour  dire  un  vase  d'argent  qui  n'est  pas  orn^  de  bas- 
relie&;  car  les  bas^eliefs  sont,  pour  ainsi  dire,  des  asp^rit^  sur  la 
surface  polie  de  Targent. 

Vers  187.  — Fara  einn,  tatteindre,  attraper  quelqu'un  qu  00  a 
«  poursuivi.  •  Fara  at  einvan,  •  tomber  sur  qUelqu  un ,  le  surprendre.  > 

Vers  188.  —  Rddall  (rongeur)  ou  diaprddall  (rongeur  fonc^) 
ou  ifrodull  (Skaldskaparm&L  p.  2  23)  signifie  Tor.  (Ynglingasaga,  5.) 
Alfrodall  (For  des  Alfes)  d^signe  le  soleil. 

Vers  189.  -^  J^ai  mis  hina  qui  me  semble  Mre  la  veritable  ie^on; 
r^dition  de  Gopenbague  porte  kana,  et  T^dition  de  Stocih.  hann. 

Vers  190.  —  Rida  (fouler  en  chevauchant)  se  construit  avec  Tac- 
cusatif  du  lieu  quon  traverse.  (Voyez  Vdluspd,  v.  io4,  rida  grand.) 

Vers  1 96.  —  La  construction  grammaticale  est  thriar  thiodar  meyia 
Mdgihrasis  falla  thorp  yfin  « trois  compagnies  de  fiUes  de  M&gthrasir 

•  volent  «u-dessus  des  bameaux. »  Einar  (lat.  singula)  toates,  plur.  fkm. 

de  einn. 

Vers  207.  —  Vinna  at  vigthroti  (travailleri  la  cessation  du  combat) 


*  X 
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ccontribuer  k  faire  cesser  \e  combat,  y  mettre  fin  par  uae  victoire 

c  decisive.  • 

Vers  21 3.  —  Laliit^ation  maoque  dans  ce  vers  (Gf.  Lokasenna, 

V.  160).  Rika  (venger,  prendre  la  cause  de  quelqu^nn),  se  construit 

avee  le  g^nitif. 

Vers  332.  — Feigom,  cdestin^  k  mourir,  annon^antla  mort.  i 
Vers  333.  —  Ragna  r6k  a  la  mtoe  signification  que  tiva  rok.  Rok 

(eiti^mit^,  commencement,  fin)   a  souvent  ^t^  confondu  par   Us 

poetes  avec  r6^r  (cr^puscule) ,  et  ragna  r6k  est  devenn  synonyme  de 

lYi^na  rdkr,  parce  que  la  desUnSe  des  dieux  ^tait  de  p^ir  dans  le  cri- 

puscule  da.  monde.  (Voyez  Voktspd.) 

Vers  334.— il(  deUa  eiit  vid  einn  (latin  certare  de  aUqna  re  cum  ali^uo.) 
Vers  335.  —•  Vir  (lat.  vir,  homme)  se  dit  aussi  des  dieux.  Les 

hommes  sent  quelquefois  appeI6s  mentkir  mean  (hommes  humains). 

Vojez  Griaudsm^^  strophe  3 1 . 
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Vers  3.  — •  Le  but  do  voyage  d^Odin  n^toit  pas  dialler  consulter  le 
"gdant  et  de  slnstruire  aopr^s  de  lui,  maia  d  apprendre  ai  YafthrAdnir 
dtait  aussi  savant  qu^on  ie  disait.  AntiquiU  a  la  m^rne  signification  qoe 
myst^res  d'Odin.  (Voyec  Vohupd,  v.  3;  Introd.  p.  343.) — loU  tpiiiait 
tout  ( Voyez  Vdlnspd,  v.  93.) 

Vers  5.  ^  Odin  est  nommd  le  P^re  des  CombattanU,  parce  qa*il 
est  le  chef  des  Monomaques  (einheriar),  c*est4-dire  de  tons  les  hdros 
qui,  apr^  leur-mort,  sent  re^os  dans  VaUudle.  (Voyez  Vdluspd,  v.  176.) 

Vers  7.  —  FVigg  craint  qu'Odin  ne  soit  vaincu  par  la  ruse,  on  par 
la  force  corporelle,  on  enfin  par  la  superiority  d*esprit  de  Vaflhradmr. 

Vers  9.  —  Avoir  heancoup  voyagi  signifie  <  avoir  beaucoup  d^expd- 
crience,  connaitre  les  hommes,  6tre  prudent  et  prdcautionnd.  ■  Odin 
portait  le  surnom  de  Vidforall  (qui  a  voyagd  au  loin;  voyez  Ynglinga- 
saga,  cbap.  11),  et  de  Yggr  (circonspect) ;  voyez  v.  so.  Geux  qui  na- 
vaient  jamais  voyagd  passaient ,  chez  les  Scandinaves,  pour  des  hommes 
stnpides.  Le  mSme  mot  heimskleyr  [keimskalegr,  heimski)  signifiait 
casamer  et  sbtpide.  (Voyez  Havamal^  v.  30.)  Dans  le  poeme  Hjrndlalidd, 
Ottar  represent^  comme  un  jeone  homme  faible  d*esprit  et  ignorant, 
est  sumommd  hin  heimski  (Ottar  du  coin  du  feu) ,  parce  qu  0  6tait 
toujours  restd  dans  son  pays.  Aussi  les  Scandinaves  et  surtont  les 
Islandais,  faisaient-ils  de  frequents  et  longs  voyages.  Plusieurs  d'entre 
eux  eurent  le  surnom  de  Vidfirii  (qui  a  voyag6  au  loin) ,  tdls  que,  par 
exemple,  Ingvar,  Brandt  et  Thdrvald.  Ge  dernier  apr^s  avoir  parconm 
la  Gr^ce  et  la  Palestine,  mourut  k  Palteskov,  en  Russie.  (Voy.  Kristni- 
Saga,  p.  los  et  io4.)  Au  xvii*  si^de  un  voyageur  appde  Jon  Oftesson, 
fut  surnommd  Indiafari,  parce  qu*il  avait  pdndtrd  jusque  dans  les  Indes 
Orientales;  il  mourut  en  1679.  Lliistoire  de  sa  yie  et  de  ses  voyages, 
dcrite  par  lui-mtoe,  mdriterait  bien,  ce  me  semble,  detre  public, 
quoique  notre  voyageur  n*ait  point  fait  d*6tudes  et  que  son  style  aoit 
antique.  (Voyez  Voyage  en  Ishmde  fait  par  ordre  de  Sa  MajesU  Da- 
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110156,  t.  Ill,  p.  72.)  Au  moyen  &ge,  les  Iskndais  qui  se  livraient  aux 
Etudes  visitaient  ordinairement  runiversit^  de  Paris,  et  jouissaient, 
apr^s  leur  retour  dans  leur  patrie,  da  titre  honorable  de  Paris-hlerkr 
(clerc  parisien). 

'   Vers  lo.  —  Odin,  pouQ  dissiper  les  craintes  de  sa  femme,  dit  que 
la  prudence  qu^ii  avait  acquise  dans  ses  voyages,  et  Thabilet^  quil 
avail  de  mettre  k  T^preuve  les  autres,  le  garantiraient  de  tout  accident. 
'     Vers  1 4.  —  Arjmies  sont  les  dresses  ou  les  femmes  des  Ases. 

Vers  1 5.  —  Odin  comme  dieu  supreme  est  nomm6  Aldafidr  (P^re 
da  monde,  ou  de  Tunivers,  ou  P^re  des  hommes). 

Vers  i^.'-'—  Le pkre  dimr  est  VafUiriidnir.  Jmr  est  an  nom  de  leap 
oude  g^ant  (Skaldskap.  p.  2a 3).  Les  Scandinaves  se  nommaient  quel- 
quefois  pire  de  tel  ou  tel,  sartout  quand  ieurs  fils  s'^taient  dd)^  illus- 
tr^s  par  qudque  graade  action.  Le  [^as  souvent,  ils  se  nommaient 
JUs  de  tel  00  tel,  comme  Haldonon,  Peterson ,  Erikson,  etc. 

Vers  20.  —  Odin  est  appeH6  ledrconspect,  le  Pricautionni  (Yggr) , 
parce  que  dans  ses  voyages  au  pays  des  lotes ,  et  en  entrant  dans  leurs 
demeures,  il  6tait  toujours  sur  ses  gardes,  suivant  en  cela  un  ancien 
pr^cepte  qui  dit : 

Gktfir  aliar  hdr  ^angi  firam 
Um  jXcygDaz  sky^ 
Thviat  dfnai  fe  at  vita  hvar  6viiiir  sitia 
Ayietiyirir. 

Avant  de  faire  un  pas  tn  avant , 

n  faut  regarder  de  tous  c6tds ; 
Gar  on  ne  peut  savoir  si  des  eonemis  ne  sont  pas 

En  embuscade  derriere  la  porte. 

Le  poete  a  choisi  expr^s  le  nom  de  Circonspect  pour  indiquer  qu^Odin 
avait  si  bien  pris  ses  mesiires  d'avance,  quev  malgr6  sa  prudence 
ordinaire,  il  ne  craignit  pas  d'entrer  sur-le'chantp ,  dans  la  demeure 
de  Vaflhriidnir.  (Gf.  Yggiungr,  Vohispdy  v.  90.) 

Vers  21.  —  Odin,  en  annongant  tout  de  suite  le  motif  qui  Ta 
amen6  chez  Vafthriidnir,  trabit  son'impatiencede  connaitre  sonanta- 
goniste ,  et  en  m^me  temps ,  sa  confiance  dans  sa  propre  force. 

Vers  2  5.  —  Vafthriidnir  prcnd  les  paroles  que  lui  adresse  T^tran- 


294  VAFTHRUDNISMAL. 

ger  pour  une  provocation  k  une  Intte  a  mort ,  et  U  est  dispose  k  accepter 
ce  d6fi. 

VfR^ag.  —  Odin  prend  le  nom  de  Gangrddr  (voyagear)  poor  ne 
pas  se  faire  connaitre ;  il  se  tient  d^abord  k  l>iitr6e  de  la  demeure  oq 
dans  le  vestibule  (voyez  p.  a  83  note  33).  Vafthriidnir  Tinvite  k  entrer 
dans  la  salle,  et  k  se  placer  sur  le  banc  qui,  dans  chaque  maison, 
^tait  r^serv6  aux  Strangers.  , 

Vers  36.  -r  VieUlardpadeur;  voyez  p.  a84,  note  36. 

Vers  37.  —  Voyez  Introduction,  p.  362. 

Vers  4o.  —  Homme  $Mre;  voyez  p.  2%k,  note  4o. 

Vers  45.  —  Skinfaad-  (qui  a  la  crini^re  luisante]  est  le  chevid  qoi 
traine  le  char  du  jour.  II  est  le  meillear  de  tous  les  chetMMx.  De  m^me 
qae  les  Hindous  pla^aient  dans  le  del  dlndra  les  individut  les  plus 
parfaits  de  toute  esp^ce  d'dtres  de  la  creation ,  de  mdme  les  Scandi- 
naves  pla^aient  aussi  dans  le  ciel  des^Ases,  les  Mres  qui  passaient  poor 
les  meilleors  dans  leur  genre.  Ains ,  les  Ases  avaient  les  meillenrs 
chevaux,  la  meiUeure  6p6e,  le  meilleur  navire,  le  meilleur  pont,  etc. 
(Voyez  VqlvLspd,  inirod.  p.  162.) 

Vers  5 1 .  —  Le  cheval  qni  traine  le  char  de  la  nnit  sort  par  la 
porte  de  X orient,  parce  que  le  soir,  le  soleil  ^tant  k  Toccident,  la  nuit 
se  trouve  do  c6t^  oppos6,  et  elle  avance  vers  Toccideiit  k  mesureqne 
le  soleil  retourne  vers  Torient.  (Voyez  Voluspd,  v.  18.) 

Vers  62.  —  Grrandeurs  (voyez  Voluspd,  p.  223).  Amener  la  nuit 
anx  Grandeurs  hinignes,  est  analogue  k  ce  que  dit  Hom^re  :  c  L*aurore 
«  annonce  le  jour  h  Japiter  ei  aux  autret  dieux^ »  La  nmi  est  amende  tuur 
dimx,  parce  qu*on  croyait  que  c'^tait  principalement  dans  Tobscnrit^ 
de  la  nuit  que  les  dieux  agissaient.  La  nuit,  ordinairementpluslongne 
que  le  jour  dans  les  regions  septentrionales ,  jouit  d'une  certaine 
pr6f(6rence  sur  le  jour  dans  la  mythologie  scandinave.  (Voyez  Voluspd, 
p.  224.)  Cest  la  nuit  qui  a  enfant^  le  joor;  elie  est  ia  m^re  primitive 
de  tout  ce  qui  existe.  C^st  aussi  dans  la  nuit  que  se  montrent  les 
6toiles ,  et  tous  les  pb^nom^nes  du  ciel  boreal  qui  r^vMent  la  puissance 
des  dieux,  et  passent  quelquefois  pourStre  ces  dieux  monies.  Le  joor, 
au  contraire,  estle  temps  ou  agit  rbomme;  c'est  pourquoi  il  est  dit, 
vers  44 »  que  iejour  est  amene  au  genre  humain. 

Vers  53.  —  Le  cbeval  qui  traine  le  char  de  la  nuit  s^appelle  Hrim- 
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Jaxi;  ce  nom  aignifie  cqui  a  la  crinX^e  couverte  du  ^ivre  produit  par 
ia  froidure  de  la  noit.  *  Pour  expliquer  le  ph^nom^oe  de  la  ros^e  qui 
brdie  le  matin  sur  les  plantes,  la  mytkoiogie  imagioe  que  T^cume  qu 
ddgoulte,  pendant  la  nuit,  du  mors  de  Hrimfaii,  ei  le  givre  second 
de  la  crini^re  du  cheval  ferment  la  ros6e  du  matin,  line  autre  expli- 
cation mythologique  du  m^me  ph^nom^ne  se  trouve  dans  Vdluspd, 
V.  45. 

Vbss  6i.  — l}fi^  signifie  sans  doute,  comme  elf  (le  fleuve),  le 
fleuve  par  excdlence. 

Vers  63.  •—  Sans  jamais  geler^  il  coulera  Memellement:  cette  circons- 
tance  doit  indiquer  qu'il  y  aura  toujours  separation  entre  les  Ases  et  les 
lotes,  et  que  tout  commerce  d'amitie  entre  eux  est  impossible. 

Vers  68.  -—  Les  dieuz  sont  appeMs  paisibles  pour  indiquer  qo'iis  ne 
sont  pas  les  agresseurs,  mais  que  Tagression  provient  de  leurs  ennemis. 

Vers  70.  —  Sarlar  (le  noir,  la  combustion)  est  le  roi  de  Mus- 
pelheim  pu  du  monde  ign6.  II  est  le  principal  ennemi  des  dieux ,  car 
c*est  lui  qui  consumera  le  monde  entier.  (Voyez  Vdluspd,  v.  2o5.) 

Vers  73.**-  Vigridr  (la  plaine  qui  tfemble  aa  cofnhat,  sous  les  com- 
battants)  est  le  champ  debataille  assigrU  par  le  sort  on  la  destin^e  aux 
dieux  et  k  leurs  ennemis.  L'expression  assigni  se  rapporte  k  un  ancien 
usage  dont  on  trouve  encore  des  traces  dans  les  duels  de  nos  jours. 
Si  quelqu'un  avait  k  veoger  une  injustice  ou  une  injure,  la  barbaric 
de  ces  temps  lui  permettait  dattaquer  son  adversaire  partout  01^  il  le 
rencoatrait.  Plus  tard,  pour  emp^cher  ces  attaques  brusques,  et  pour 
mettre  plus  d'ordre  dans  Tattaque  et  la  defense ,  Tusage  voulut  qu'on 
sommat  Tadversaire  de  se  printer,  pour  vider  la  querelle,  dans  un 
endroit  qu'on  lui  disignait.  On  choisiasait  ordinairement  pour  lieu 
du  combat,  un  banc  de  sable  ou  une  petite  lie  dans  la  nier,  afin  que 
Tespace  o^  Ton  se  batlait  f ^t  aussi  resserr^  que  possible ,  et  qu'aucun 
des  combattants  ne  put  s'enfuir.  Hdlmr  est  le  nom  d^un  tel  banc  de 
sable;  de  1^  viennent  les  expressions  skora  a  h6lm  (provoquer  en  duel) , 
hdlmgdnga  (le  duel),  hdUngdngu  loy  (re^ements  sur  le  duel),  etc.  Quand 
on  se  battait  sur  la  terre  ferme,  on  avait  s^in  de  faire  une  esp^ce  d'enclos 
en  plantant  des  jalons  de  bois  de  coudrior  (baslastengr)  tout  autour 
de  Tar^ne  assignie  aux  combattants.  Le  menie  usage  fut  observ^  avec 
les  modifications  n^cessaires  dans  les  combats  ou  il  y  avait  un  plus 
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grand  nombre  d^adversaires  de  part  et  d'autre.  (Cf.  Hervarar  Saga, 
chap.  XIX;  Saga  HakonarGoda,  chap.  xxiY;  Saga  af  Olafi  k,  Tryggva- 
sjmi,  chap,  xviii.)  Daos  Sigurdar  Fafnisbana  Kvida,  II,  1 4,  i5,  Sigurd 
demande  k  Fafnir:  c  Comment  s'appelle  tarine  (holmr),  o^  s^entre- 
tcboquentles  6p6e8  san^antes  de  Surturet  des  Aaes?*  Fafnir  r^pond : 
cElle  8*appeHe  Oskopnir  [d^moMsseur].^  Dans  Volsnnga-Saga,  cette 
m^me  ar^ne  est  nomm6e  Ushaptir,  ashiptr  (lieu  pas  encore  cr66]. 

Vers  73.  —  Vafthrddnir,  p^n^tr6  de  respect  pour  ia  science  de 
I'^tranger,  le  fait  asseoir  k  son  cdl^  sar  ie  banc  dhxumewr  qui,  dans 
chaque  habitation^  6tait  r^serv^  au  p^re  de  famiile  ou  au  maltre  de 
la  maison.  (Gf.  Lokasenna,  v.  4d«) 

Vers  8i.  —  Les  fils  de  Bur  ou  ies  Ases,  apr^  avoir  Xu.6  ie  g^nt 
Ymir  (foc^n  glacial  primitif  ] ,  cr^^rent  de  sa  chair  Midgard  on  la 
terre;  de  ses  os,  iis  form^ent  les  rochers  et  les  montagaes  qui  sont, 
pourainsi  dire,  la  charpente  de  la  terre;  de  son  crane,  ils  firentia 
voi!kte  du  ciel;  et  son  sang  ou  la  partie  liquide,  devint  la  mer.  (Gf. 
Vdluspd,  p.  aa6,  v.  55.) 

Vers  87,  88.  —  Mdni,  la  lune,  est  masculin,  et  s6l,  le  aoleil,  est 
f<^minin  dans  les  langues  germaniques.  (Voyez  Vdluspd,  p.  a  33,  note 
17.]  U  est  4  remarquer  que  la  lune  est  nomm^  avant  le  soleil, 
comme*la  nuit  avant  le  jour  (voycz  note  5a),  Thiver  avaot  V^i€  (voyez 
V.  io5). 

Vers  89.  —  ManSJ^osn;  voyez  Notes  philologiques,  p.  a85. 

Vers  97.  —  DelUngr  signifie  «le  petit  jour,  la  petite  pointe  da 
•jour,  le  cr^puscule  du  matin. » 

Vers  98.  —  Noni  signifie  problablement  <  la  brune ,  le  cr^puscole 
<  du  soir.»  iVidrva^uiuZestle  d^roit  de  Gibraltar.  (Voyez  Ynglinga-Saga, 
chap.  I.) 

Vers  10 5.  —  FiWjvo/r  (qui  a  le  souffle  froid]  est  le  vent  du  nord 
ou  Bor^. 

Vers  106.  —  Svasudr  (qui  a  Vbaleine  douce)  est  Z^phire. 

Vers  11 3.  —  Vaflhrudnir  auquel  Gangrddr  avait  adress^  deux 
questions  (savoir,  que!  est  le  premier  des  Ases  qui  naquit,  et  quel  est 
le  premier  des  lotes  qui  fut  form6),  r^pond  senlement  ^  cette  demi^re 
question  qjai  le  touche  de  plus  pr^s,  parce  qu'ii^est  lui-mtoe  de  la 
race  des  lotes.  —  Dans  la  riguear  des  hivers  indique  le  temps  ou  r^ 
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gnftit  ic  chaos,  oil  les  gla^ons  de  venin,  amoncel^s  dans  Niflheim, 
n'^taient  pas  eneore  fondus  par  les  ^tinceiles  de  Mnspilheim ;  oil  les 
hiven  se  succ^aient  sans  interruption.  —  Avcmi  que  la  terrefut  criie, 
c  est-l^-dire  avant  que  les  Ases  eussent  tu^  Ymir  appel^  aussi  Orgelmir 
(le  vieillard  primitif),  et  qn'ils  eussent  cr6^  de  la  chair  de  ce  g6ant 
rEnceinte  da  Milieu  ou  la  terre  ( voyez  vers  81).  Le  sang  qui  sortit  da 
corps  dTmir  tu^par  les  Ases,  rempltt  le  monde  entier.  Les  descen- 
dants de  ce  g^nt  repr6sent^s  ici  par  Thmdgelmir  (le  vieillard  robaste), 
forent  tons  noy^;  il  ne  resta  que  le  petit-fils  d'Orgelmir,  appel^  Ber- 
gebnir  (tr^s-vieax),  qui  se  sauva  dans  u'ne  harqae,  et  devintla  soache 
de  la  seconde  race  des  lotes.  (Gf.  Genes,  vii,  7;  MahdhhdraiaM  Nauhan- 
dkanam.) 

Vers  121.  —  Les  gouttes  de  venin  r^pandues  par  les  serpents  de 
Niflheim  (voyez  VdUupd,  v.  i54),  form^rent  les  fleuves  JSIivo^ar  dont 
les  eaax  croapissantes  tomb^rent  dans  le  vaste  gouffre  ( gouffire-b^nt; 
voyez  Vobupd,  v.  12)  da  chaos  et  se  congel^rent.  Les  gla^ons  s'amon- 
cel^ent  toujours  de  plus  en  plus,  et  s'^lev^rent  enfin  k  une  telle 
hauteur,  qa'ils  furent  atteints  par  les  ^tincelles  qui  jaillissaient  da 
monde  ign^  ou  de  Muspilheim.  De  la  glace  ainsi  vivifi^e  naquit  Ymir. 

Vers  129.  — -  Thane  est  le  nom  appellatif  des  lotes  de  la  premiere 
race.  On  dit  aussi  Hrimthane  (g6ant  convert  de  glace  ou  de  givre). 

Vers  i32.  —  Unfile  qai  avait  one  tete  d  soi:  c^est  ainsi  que  je  crois 
devoir  rendre  le  mot  compost  serkofdadan  dont  la  signification  est 
difficile  k  exprimer  en  pen  de  mots.  ( Voyez  Notes  philologiques, 
vers  iSa.) 

Vers  i36.  —  Les  mots  :  Toi.Iote  qui  sais  tout,  ezpriment  une 
l^g^  ironie. 

Vers  i4o.  —  Voyez  note  1 13. 

Vers  i45.  —  Hrasvelgr  (qui  en^outit  la  charogne)  est  un  des 
noms  m^taphoriques  qu  on  donne  h  Taigle*  Ce  mot  r6pond,  et  pour  le 
sens  et  pour  T^tymologie,  au  mot  Sanscrit  SRoZTT2[:  (Kravydda,  man- 
geur  de  chair,  aigle)..L'aigle  est  le  symbole  oa  la  personnification  do 
vent.  (Voyez  Helgakvida,  I,  1;  Vobupd,  v.  172.)  Les  lotes  qui  pru- 
dent aux  vents  portent  une  d^pouille  d  aigle.  (Voyez  Snorra^Edda, 
p.  181,  209.)  Hrmsvelg  est  un  de  ces  lotes  qui  produit  les  vents  par 
le  battement  de  ses  ailos.  D'apr^s  une  idee  analogue,  il  est  dit  dans  les 
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po^M  des  Grecs  moderaes,  quun  vautour,  Updi,  preside  aux  vents. 
(Voyez  M.  Fauriel,  Chants  popalaires  de  ia  Gr^ce  modeme,  II,  336.) 
k»x6f,  signifie  en  grec  ai^U  et  vent;  en  latin  aqmlo  (aqnilon)  d^ve 
deo^'/a  (aigle)  comme  vvltamns  (vent  snd-est)  de  vukfjar  (vautoor). 
En  hdiiren,  on  dit  Us  ailes  da  vent  ItlV^  ^^'^)i  P^>  xviii,  1 1. 

Vers  i 5i  .  •*-  Niordr  appartient  k  la  race  des  Vanes  qui  ^taient  les 
ennemis  des  Ases.  Loraqu'on  fit  la  pais ,  Niordr  fat  envoy^  comme 
otage  k  Asgard  en  Change  de  Hcsnir.  (Voyei  Vobupd,  p.  339;  Yn- 
ylinga^Saga,  chap,  iv.)  II  y  acquit  bient6t  tant  de  consideration,  qoc 
les  Ases  mirent  sous  sa  protection  les  sanctaaires  et  les  enceinte*  aacries, 
Niordr  habite  Ndatdn  (endos  des  navires,  port,  baie),  c*est-2^ire  les 
basses  c6tes  de  la  mer;  il  preside  au  vent  et  au  temps  favorable  k  la 
p^che  et  k  la  navigation. 

Vers  1S7.  —  Les  Vanes  sont  appel^  infelligenU,  paroe  qa'ils  sa* 
vaient  longtemps  contrebalancer  la  puissance  des  Ases ,  et  parce  qu'ils 
excellaient  dans  certains  arts,  comme  dans  la  magie,  etc.  (Voyez  Vo- 
luipd,  V.  ii9>) 

Vers  1 60.  ~^  Comme  notre  langue  n  a  pas  de  mot  qui  eiprime 
parfaitement  le  sens  de  einkeri*  je  me  sers  du  mot  grec  mononui/gae 
(lioiwfidxof)  t  qui  signifie  un  combattant  (guerrier,  gladiateur)  qai 
Intte  seal  centre  un  on  plasieors  adversaires;  ce  qui  rend  parfiutement 
le  sens  de  einheri  compost  de  ein  (un,  fu)p6f)  et  ^rz  (combattant, 
luixilf).  Einheriar  est  le  nom  appellatif  des  b^os  re^us  apr^s  leur 
mort  dans  Valbidle,  oh  ils  s'amusent  k  se  livrer  combat.  Voyez  v.  i64. 

Vers  1 64.  —  La  viciime,  est  le  monomaquc  qui  est  ddsign^  pour  se 
battre  centre  ses  confreres.  Ce  combat  termine,  les  morts  ei  ies  bless^ 
se  reinvent  sains  et  saufs,  et  tons  viennent  s'asseoir  k  la  table  du  festin, 
pleins  d^estime  et  d'amiti^  les  uns  pour  les  autres. 

Vers  1 68.  — •  II  n  y  a  que  les  lotes  et  les  dieux  \Ases  et  Vanes) ,  qui 
conntissent  les  secrets  ou  les  myst^res  du  monde.  (Voyez  Vobupd,  v. 

Vers  i*] ^, '^^  Neaf  mondes;  voyet  V§kupd»Y. 'j. 

Vers  176.  —  Hel,  est  le  nom  de  la  Hlle  de  Loki  (voyez  Voluspd, 
V.  178);  les  dieux  la  pr^ipit^rent  dans  Tenfer,  o^eile  r^gne  sur  les 
morts.  Hel  ddsigne  souvent  Tempire  des  morts  lui-m^me :  c^esl  dans 
ce  sc^jour  que  descendent,  apr^s  leur  d6c^,  les  femmes,  les  enfaats, 
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etles  hommes  qui  ne  sont  pas  morts  en  combatUnt.  Lea  criminels  ne 
reslent  paa  dans  le  palais  de  Hel ,  mais  ils  sont  envoy^s  k  Nifiheh  situ^ 
plus  an  novd  et  plus  bas  que  Hel.  Cest  \k  qu'ils  re^oivent,  par  diff6* 
rents  supplices,  le  chAtiment  deleurs  crimes.  (Voyez  Vdhupd,  v.  i56 
et  S1UV.) 

Vbrs  176.  *—  Odin  voyant  que  Vafthrddnir  sait  rdpondre  k  toutes 
les  questions,  devient  un  moment  inquiet  sur  Tissue  de  cettejonte 
d'esprit,  de  cet  assaut  de  savoir.  Son  inqoi^tude  augmente  surtout  lors- 
qu'il  apprend  que  le  g^nt  a  visits  les  mondes,  o^il  s'est  instrutt  dam 
toos  les  myst^res ;  mais  aussitftt,  se  rappelant  que  lui-mtoe  il  a  fait  aussi 
ces  mteies  voyages,  et  qu*il  est  toujours  sorti  vainqueur  des  combats 
dans  lesquels  il  s^est  engage  en  mettant  k  T^preuve  les  forces  des  autres , 
il  prononce  ces  paroles  propres  k  le  rassurer  loi-m^me,  et  k  jeter 
le  trouUe  dans  T&me  du  g^nt :  •  Moi  aussi,  j*ai  beaucoup  voyag6,  etc. » 
II  adresse  ensuite  au  g^nt  une  suite  de  questions  qui  sont  plus  diffi- 
dles  que  les  premieres ,  parce  qu*elles  se  rapportent  non  pas  k  Tbis- 
^ire  du  pass^,  mais  aux  ^v^nements  de  Tavenir.  II  lui  demande  d'abord 
quels  sont  les  bommes  qui  resteront  en  vie  quand  le  terrible  biver 
appeU  Jimhuloitr  viendra  apporter  la  mort  au  genre  bumain.  (Voyez 
VSbupd,  V.  169.) 

Vers  180  et  suiv.  — La  femme  lAf  (vie;  cf.  H^H,  Eve)  et  son  mari 
lAftkratir  (force  vitale)  ^bapperont  k  la  mort  en  se  r^fugiant  dans 
les  cbaiids  souterrains  de  la  coUine  du  g^nt  Hoddndnur,  lis  devien- 
nent  les  parents  du  genre  bumain  r6g6nlr6. 

VsRS  186.  —  Comment  le  soleil  qui  sera  d^vor6  par  le  loup  Fen- 
lir,  pourra-t-il  revenir,  apr^s  la  renaissance  du  monde,  dans  le  ciel 
d^pourvu  de  Tornement  des  astres  qui  en  sont  tomb^s  dans  le  cr^us- 
cule  desdieux?  (Voyez  Vohspd,  v.  33^.) 

Vers  188.  —  Alfrodall,  (Voyez  Notes  critiques,  v.  87.) 

Vers  196.  —  Les  filles  de  Tlote  Mogthrasir  sont  toutes  des  g6nies 
tutelaires  des  bommes.  EHes  remplacent,  dans  le  monde  r6g6n^r6,  les 
ancienbes  Nomes,  et  sont  comme  elies  ;le  la  race  deslotes,  (Gf.  Fd- 
laspd,  Introd.p.  i53.) 

Vers  2o3.  — Voyez  rdUupd,  v.  249. 

Vers  204  etsuiv.  —  Vidar  est  fits  d'Odin  et  de  la  geante  Gridur; 
il  est  appel6  tAse  mu£t,  et  passe  pour  £tre  le  plus  fort  des  dieux  apr^s 
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Th6r.  I)  veoge  la  mort  de  son  p^re  Odin  eo  tnant  le  loop  Fenrir. 
(Voyez  V6iatpd,  v.  aao.)  VaU  (puissant)  est  fib  d*Odin  et  de  Bindar; 
il  est  habile  k  latter  et  k  tirer  de  Tare;  c^est  lai  qui,  ftg^  d*iuie  nuit,  a 
veng^  la  mort  de  son  oncle  Baldur  en  tuant  Hodur.  (Yoyez  Vdhupd, 
V.  i36.)  Modi  (courage)  et  Magni  (force)  sont  fils  de  Th6r;  ils  sent 
les  penonnifications  de  la  colhe  dAse  (ib-ni6dr),  et  de  \a  force  dAu 
(&s-megin)  de  leur  p^re.  Quand  Th6rest  tu6  par  le  serpent  lormai' 
gandr,  ils  heritent  du  marteau  d'armes  appei^  Mi6lnir  (qui  moud, 
^crase^  on  ThrAdhamar  (le  marteau  terrible).  Avee  cette  arpue,  les 
fils  de  Th6r  mettent  fin  au  combat  dn  cripuicule  des  dienx  en  assurant 
la  victoire  anx  Ases. 

Vers  312  et  suiv.  —  Le  Loup  est  le  loup  Fenrir  (Voyez  Vdhupdy 
V.  180.)  Ftfnir  est  un  nom  de  loup  (SkaldskaparmM,  chap.  178),  et 
d^signe  ici  le  loup  par  excellence,  c*est-^-dire  Fenrir.  (Gf.  Lohuenna, 
V.  i56.) 

Vbrs  316.  —  En  adressant  la  derni^re  question  k  VaftbrOdnir, 
Odin  prend  sa  veritable  forme  divine  comroe  p^re  du  monde,  car  il 
est  s&r  de  vaincre  le  g^nt  dans  cette  demi^re  ^preuve.  En  efiet, 
comment  Va(lhri!kdnir  ponrrait-il  savoir  ce  qu  a  dit  Odin  k  Toreille  de 
son  fils  Baldur,  avant  de  porter  ce  b^ros  au  biicher  qui  devait  le  con- 
sumer ?  C^tait  un  secret  qui  n'6tait  connu  que  d'Odin  et  de  Baldur, 

Vers  sso.  —  En  voyant  son  h6te  sous  sa  veritable  forme  divine, 
et  en  entendant  proposer  une  question  qui  ne  pouvait  6tre  faite  ni  r^ 
solue  que  par  Odin  lui-m6me,  Vaftbrilidnir  reconnatt  le  p^re  des  Ases; 
il  sasoumet  k  son  vainqueur,  et  regrette  d'avoir  os^  rivaliser  de  sagesse 
avec  Odin ,  le  plus  sage  de  tons  les  6tres. 
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INTRODUCTION. 


GHAPITRE  I. 


I 
DU  BUT  DU  POEME. 


Le  but  du  poete,  en  compoBant  Lokasenna,  a  ^t^  de 
lancer  les  traits  du  ridicule  sur  les  dieux  et  les  dresses 
de  Todinisme.  Ge  n'est  done  point  une  tradition  mytho- 
logique  qui  forme  le  sujet  du  poeme;  car,  comment 
supposer  que  la  mythologie  se  soit  ridiculis^e  soi-m^me, 
en  d^voilant  les  faiblesses  des  divitiit^s  qu'ellea  cr^^s? 
Tout  au  contraire,  notrepoSme  est  la  critique,  la  satire 
et  la  negation  de  la  mythologie;  i)  pr^sente  le  spectacle 
de  lancienne  religion  du  Ncml,  persifB^e  par  le  scepti- 
cisme  et  la  philosophic  De  m£me  que  Lucien  de  Samosate 
et  quelques^uns  des  premiers  apolog^tes  chr^tiens  ont 
ridiculis^  les  dieux  de  la  <jr^e  et  de  Rome ,  de  m^me 
notre  poete  a  tourn^  en  derision  les  dieux  du  paganisme 
scandinave. 

Pour  ^chapper  a  la  responsabilit^  de  ses  paroles  pro- 
fanes et  pour  iviter  le  reproche  d'impie  et  de  blasph^- 
mateur,  le  poete  a  mis  ses  •  sarcasmes  contre  les  dieux 
dans  la  bouche  du  personnage  mythologique  de  Loki.  Ge 
personnage  est  tres-bien  choisi,  parce  qu*^tant  dieu  lui- 
m^me,  Loki  peut  faire  des  reproches  aux  Ases  sans  Hre 
ni  impie ,  ni  blasph^mateur.  De  plus ,  Loki  est  repr^sente 
dans  la  mythologie  comme  un  ^tre  sinon  hostile  aux 
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Ases,  du  moins  toujours  port^  a  leiir  nuire.  Loki  est 
done,  plus  que  toute  autre  divinite,  propre  k  jouer  le 
role  d'accusateur  ou  de  calomniateur  des  dieux.  Enfin , 
Loli  passe  pour  £tre  spirituel,  malin  et  caustiqiie,  et 
c  ^tait  pr^cis^ment  un  tel  personnage  que  le  poete  devait 
mettre  aux  prises  avec  les  Ases.  La  mise  en  sc^ne  de 
Loki  est  done  une  fietion  tres-heureuse,  paree  qu  elle  met 
k  I'abri  la  personne  du  poete,  et  quelle  eontribue  en 
m^me  temps  a  la  beauts  et  k  la  perfection  du  poeme. 

Le  poete  n*a  pas  ^t^  moins  habile  dans  Tinvention  des 
eireonstances  ou  il  a  plae^  Taction  du  poeme.  En  effet, 
pour  que  Loki  puisse  lancer  ses  traits  contre  les  Ases,  il 
faut  d'abord  quil  trouve  une  occasion  favorable;  il  &ut 
que  cette  occasion  se  pr^sente,  quand  tons  les  dieux  et 
toutes  les  dresses  sont  r^unis  ensemble;  il  faut  enfin  que 
les  eireonstances  ni^mes  am^nent  et  provoquent  les  sar- 
casmes  de  Loki.  Une  semblable  occasion  se  pr^sentait  na- 
turellement  dans  un  banquet,  ou  les  Ases  et  les  Asynies 
^taient  tous  presents ,  ou  la  gaiet^  des  convives  permettait 
Tenjouement  et  les  railleries ,  et  ou  Texaltation  de  Tivresse 
portait  naturellement  a  Finjure  et  au  sarcasme.  Comme 
la  mythologie  scandinave  faisait  mention  dun  festin 
donn^  aux  Ases  par  llote  OEgir,  notre  poete  a  choisi  ee 
mythe  pour  en  faire  le  cadre  de  son  poeme.  Le  sujet  de 
Lokasenna ,  ou  la  representation  po^tique  de  Tid^e  et  du 
but  du  poete ,  est  done  de  montrer  Loki  railtant  les  Ases 
et  les  Asynies  au  banquet  donn^  par  OEgir. 

Notre  poeme  porte,  dans  les  manuscrits,  trois  titres 
difS^rents:  on  le  d^signe  tantot  sous  le  nom  de  Loka- 
klepsa  (morsure  canine  de  Loki),  tantdt  sous  celui  de 
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Lokasenna  (dispute,  sarcasmes  de  Loki),  tan  tot  encore 
soii^  celui  de  (JEgisdrekka  (banquet  d'OEgir).  Cette  diver- 
sit^  de  titres  prouve  qu'aucun  d'eux  ne  provient  de  Tau- 
teur;  car,  pr^cis^ment,  parce  que  le  poete  n^avait  pas  mis 
de  titre,  on  d^signait  son  poeme  differemment;  les  trois 
titres  furent  peu  k  peu  consacr^  dans  la  tradition,  et 
enfin  ins^r^s  dans  les  manuscrits.  Les  deux  premiers 
titres  ^noncent  le  sujet  du  poeme;  le  troisi^me  ne  d^- 
signe  que  les  circonstances  imagin^es  par  le  poete  pour 
servir  de  cadre  a  son  tableau.  Parmi  ces  trois  titres,  uDus 
avons  cboisi  celui  de  Lokasenna  comme  exprimant  le 
mieux,  non-seulement  le  sujet  du  poeme,  mais  aussi  le 
but  de  Tauteur. 


■■Bai 


CHAPITRE  II. 

DE    LA    DISPOSITION    DBS    PARTIES    DU    POEME. 

La  conduite  de  Lokasenna,  ou  en  d'autres  termes,  le 
plan,  le  canevas  de  la  fable  de  ce  poeme,  pourrait  £tre 
esquiss6  de  la  mani^re  suivante  : 

Loki  sait  que  les  Ases  sont  assembles  cbez  GEgir  k  un 
banquet  auquel  il  n'a  pa3  ^t6  invito,  parce  qu'on  con- 
nait  son  esprit  railleur  et  m^chant.  II  se  propose  de 
troubler  la  fete,  et  de  satisfaire  son  penchant  haineux, 
en  injuriant  les  Ases  assembles.  Loki  se  pr^sente  a  la 
porte  de  la  demeure  d'OEgir;  il  s'informe  aupr^s  du  ser- 
viteur  Eldir  des  dispositions  des  convives :  puis  il  entre 
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dans  la  salle  du  festio,  ou  il  trouye  bientot  occasion 
d'insulter  les  dieux  les  una  apiis  les  autres.  Mais,  k  la  fin, 
Th6r  arrive  et  le  menace  de  son  nuurteau  Mioloir.  Loki 
craignant  la  colore  de  Thor,  et  ayant  d'ailleurs  atteint  son 
but,  se  retire  en  poussant  encore  une  imprecation  contre 
Tamphitryon  qui  ne  Tavait  pas  invito  au  festin  qa*il 
donnait. 

D'aprte  les  indications  de  ce  plan,  on  voit  que  le  poeme 
se  divise  en  trois  dialogues  ou  trois  actes.  Le  premier 
acte  qui  reaferme  Texposition  du  drame,  est  un  dialogue 
entre  Loki  et  Eldir  a  la  porte  de  la  salle  d'OEf^;  strophes 
1-5.  Le  second  qui  forme  le  noeud  du  poeme,  renferme 
le  dialogue  entre  Loki  et  les  convives;  strophes  6-56. 
Enfin ,  le  troisi^me  on  le  denoiiment  deLla  pi^,  contient 
le  dialogue  entre  Lo]p  et  Th6r;  strophes  57-64* 

Les  diff^rents  discours  des  interlocuteurs  se  suivent 
dans  un  ordre  naturel,  cest-k-dire  que  chacun  des  per- 
sonnages  parle  a  propos.  Pour  montrer  ave'c  quel  art  le 
poete  a  su  disposer  et  enchainer  les  discours ,  il  faudrait 
analyser  tout  son  poeme.  Nous  nous  contenterons  d'a- 
nalyser  le  premier  didogue,  et  le  commencement  du 
second  qui  forment  Texposition  d!U  sujet  de  Lokasenna. 

Premier  Dialogue. — Loki  arriv6  k  la  demeure  d'OEgir, 
n'entre  pas  tout  de  suite;  il  veut  d'abord  sonder  le  ter- 
rain, connaitre  les  dispositions  des  convives.  SoupQonnant 
que  les  Ases  parlent ,  en  son  absence ,  de  sa  m^cfaancet^ ,  et 
qu'ils  se  plaignent  du  mal  qu'il  leur  feut  chaque  jour,  il 
demande  au  serviteur  Eldir  sur  quoi  les  dieux  s'entre- 
tiennent  a  table.  Ayant  appris  qu'ils  parlent  -de  lears 
faits  d'armes,  et  surtout  de  sa  m^chancete  sur  laquelle 
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il  D*y  a  qu'une  voix ,  il  s'apprdle  k  entrer  dans  la  salle 
pour  troubler  la  Uie  en  i^sultant  les  convives.  Eldir  qai 
connalt  le  penchant  de  Loki  pour  la  raillerie,  Tavertit  tie 
se  garder  de  dire  des  injures  aux  Ases,  poisque  tous  se 
vengeraient  sur  lui  dans  leur  col^i^.  Bless6  dans  son 
orgueil  par  cet  avertissement  qui  lui  vient  de  la  part  d'un 
serviteur,  Loki  r^pond  qu'il  ne  craint  point  les  disputes, 
et  qu*^tant  in^puisable  en  injures,  ii  saura  faire  taire  tout 
le  monde,  k  commencer  par  Eldir  lui-m^me. 

Ge  premier  dialogue  annonce  nettement  le  caract^  et 
rintention  de  Loki.  On  devine  facilement  a  quoi  il  faut 
s*attendre  de  la  part  d'un  tel  homme ,  quand  il  sera  entr^ 
dans  la  salle  du  festin, 

Dtuxi&MB  Dialogue.  — ^  N'ayant  point  ^t^  invito  au  fes- 
tin, Loki  ne  pent  se  faire  admettre  k  table  qu'en  vertt^ 
des  droits  de  Thospitalite.  C'est  pourquoi  il  dit  aux  con- 
vives qu^il  a  fait  une  longue  marche;  et  feignant  d'etre 
alt^r6  de  soif  et  de  fatigue,  il  demande  avec  instance  un 
verre  dliydromel  pur.  Les  Ases ,  m^contents  de  Tarriv^e 
du  nouvei  bote  qu'ils  ne  peuvent  pas  refuser  sans  for&ire 
a  lliospitalit^,  en  prennent  humeur  et  gardent  un  silence 
absolu.  Loki  fait  semblant  d'ignorer  la  cause  de  leur  si* 
lence,  et  comme  s*il  ^tait  fS^ch^  du  peu  de  provenance 
qu'on  lui  tOmoigne,  il  rappelle  la  sociOte  aux  devoirs  de 
lliospitalitO ,  et  demande  qu  on  lui  assigne  une  place  au 
banquet,  ou  qu'on  le  renvoye  insolemment.  Bragi  qui, 
en  sa  quality  de  Mercure  ou  d'Apollon  scandinave,  est 
Tinterpr^te  des  Ases,  adresse  le  premier  la  parole  a  Loki; 
il  lui  dit  s^chement  que  les  dieux,  coniialissant  bien  quels 
sont  leurs  amis  et  leurs  ennemis,  n'ont  garde  de  lui  ac- 

20. 
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corder  une  place  a  leur  banquet.  Loki  fait  semblant  de 
m^priser  ces  paroles  de  Bragi;  et  sans  lui  r^pondre,  il 
s'adresse  k  Odin  comme  au  plus  age  et  au  plus  distingu^ 
des  Ases.  II  lui  rappelle  qu  autrefois  iis  se  sont  tous  deux 
jur^  fraternity  sur  leur  sang,  et  qua  cette  occasion  Odin 
a  fait  vceu  de  ne  jamais  accepter  Thospitalit^,  si  elle  n^tait 
pas  offerte  en  meme  temps  k  son  compagnon.  Loki  re- 
procbe  ainsi  k  Odin,  d'une  mani^re  indirecte ,  son  manque 
de  parole;  et  il  le  somme,  en  vertu  de  son  voeu,  de  lui 
accorder  comme  droit  ce  qu'on  ne  voulait  pas  lui  accorder 
coomie  faveur.  Odin ,  oblig^  de  convenir  d\ivoir  fait  le 
voeu,  et  craignant  dailleurs  de  voir  troubler  la  paix  dans 
la  demeure  sacr^e  d^CEgir  s*il  refusait  de  £adre  droit  a 
Loki,  ordonne  a  son  fils  Vidarr  dialler  assigner  une  place 
au  nouveau  convive.  Loki,  ayant  6t6  admis  a  table ,  boit  a 
la  sant^  des  Ases  et  des  Asynies,  non  par  bienveillance 
ou  en  reconnaissance  de  la  faveur  quon  vic^t  de  lui  faire, 
mais  pour  avoir  occasion  de  se  venger  de  Bragi.  En  effet, 
Loki  boit  k  la  sant6  de  tous  les  convives,  except^  a  cdle 
de  cet  Ase  qui  lui  avait  refus^  une  place  au  banquet. 
Br$igi  d^sirant  se  r^concilier  avec  Loki,  lui  oiTre  en  repa- 
ration dlionneur  une  ^p6e  et  un  cbeval;  mais  pour  ne 
pas  avoir  Tair  de  s'bumilier  devant  le  nouvel  bote,  il  veut 
faire  croire  aux  convives  qu'il  fait  cette  concession  dans 
rint^r^t  de  la  soci^t^,  uniquement  pour  pr^venir  que 
Loki  ne  dise  des  injures  aux  Ases  et  aux  Asynies.  Cepea- 
dant  Loki ,  qui  briile  d'impatience  de  railler  les  dieux , 
tourne  en  ridicule  les  paroles  de  Bragi  :  ses  sarcasmes 
proYoquent  les  r^pliques  des  convives  qui,  pour  se  d^- 
fendre  les  uns  les  autres,  attaquent  Loki  par  des  repro- 
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ches,  etaugmentent  ainsi,  en  rirritant,  sa  verve  caustique 
et  son  insolence. 

Cest  ainsi  que  Loki  trouve  occasion  de  persiffler  suc- 
cessivement  les  Asynies  et  tons  les  Ases  r^unfs  au  ban- 
quet, jusqua  ce  qu^enfin  Farriv^e  de  Th6r,  ou  la  demise 
p^rip^tie  du  noeud  dramatique,  am^ne  naturellement  le 
d^noument  du  poeme. 


CHAPITRE  III. 


DE    l'iNTEGRITE    DU    POEME. 


Quand  on  a  bien  saisi  le  veritable  point  de  vue  sous  le- 
quel  Lokasenna  doit  6tre  envisage ,  on  est  naturellement 
surpris  de  trouver  au  commencement  et  a  la  fin  de  ce 
poeme,  des  morceaux  en  prose  qui  ne  peuvent  Stre  de  la 
main  de  notre  poete.  En  e£fet,  Tintroduction  en  prose  ne 
saurait  itre  une  partie  int^grante  de  Lokasenna;  car, 
pourquoi  le  poete  aurait-il  compost  deux  introductions 
a  son  poeme,  une  en  prose  et  une  autre  en  v^rs?  L'intro- 
duction  en  vers  qui  se  trouve  dans  la  premiere  partie  ou 
dans  Texposition  de  Lokasenna,  indique  suiEsamment  les 
circonstances  qu  il  faut  connaitre  pour  comprendre  le 
poeme.  En  effet,  dans  la  premiere  strophe,  il  est  dit  que 
les  Ases  sont  assembles  a  un  banquet;  dans  la  troisi^me, 
on  voit  que  le  banquet  se  donne  dans  la  demeure  d'OEgir; 
dans  la  m£me  strophe ,  Loki  annonce  son  intention  de 
railler  les  dieux;  enfin  toutes  les  person  nes  pr^sentes 
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au  banquet  se  font  connaitre  successivement  au  lecteor 
a  mesure  qu'elles  disputent  contre  Loki.  Les  details 
donnas  dans  Tintroduction  en  prose  sont  done  entiire- 
ment  inutiles.  II  est  mime  absurde  de  croire  que  les 
details  sur  la  mytbologie  aient  iii  donnas  par  lauteur 
de  Lokasenna;  car,  si  le  poete  avait  eu  besoin,  pour  se 
faire  comprendre,  d'instruire  d'abord  ses  auditeurs  dans 
la  mythologie,  il  se  serait  donn^  un  grand  ridicule  en 
composant  un  poeme  qui  ne  parait  spirituel  qu*i  celui 
qui  connait  bien  les  my thes  auxquels  il  &it  allusion. 

II  y  a  plus  :  non-seulement  Tintroduction  en  prose 
est  inutile,  mais  elle  est  mime  enti^rement  diplslc^e  et 
fausse  dans  ses  indications.  En  effet,  loin  de  placer  le 
lecteur  dans  le  veritable  point  de  vue  de  Lokasenna, 
cette  introduction  ne  fait  que  rendre  le  poeme  inintelli- 
gible,  en  indiquant  des  circonstances  qui  contredisent 
directement  celles  qui  ont  i\A  imaginees  par  le  poete. 
Ainsi  il  est  dit  dans  Tintroduction ,  que  Loki,  ayant  tue 
au  banquet  d'QEgir  le  serviteur  Fimafing,  senfuit  et 
fut  poursuivi  par  les  Ases  jusqu  a  Tentrie  d*un  bois ;  que 
les  Ases  revinrent  ensuite  reprendre  leurs  places  au  ban- 
quet; que  Loki  retouma  aussi,  et  qualors  eut  lieu  ce  qui 
est  raconti  dans  notre  poeme.  Tous  ces  details  sont  en 
contradiction  avec  eux-memes  et  avec  les  circonstances 
indic[uies  par  le  poete.  En  efiet,  comment  admettre  que 
Loki,  apres  avoir  et^  poursuivi  par  les  Ases,  vienne  se 
livrer  lui-meme  k  leur  vengeance?  Si  Loki  a  d^ja  assiste 
auparavant  au  banquet',  comment  peutril  encore  dire 
dans  notre  poeme  (v.  i4}  quil  veut  voir  le  banquet? 
Comment  s'expiiquer  les  dispositions  d*esprit  ^es  Ases, 
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au  moment  oil  Loki  entre  dans  la  salle  ?  Pourquoi  les  Ases 
ne  disent-ils  mot  du  meurtre  de  Fimafing?  Pourquoi 
sont-ils  si  pacifiques,  eux  qui  quelques  moments  aupara- 
vant  out,  suivant  Texpression  de  Tauteur  de  la  preface, 
second  leurs  boucliers,  et  pouss^  des  cris  contre  Loki? 

Enfin ,  ce  qui  prouve  jusqu'a  T^videnee  que  1  introduc- 
tion n'est  pas  de  la  main  du  poete  de  Lokasenna^,  ce^ont 
les  mots : « Gomme  il  vient  d'etre  racont^  » qu'on  lit  dan$ 
cette  m^me  introduction.  Ces  mots  se  rapportent  au  r^cit 
qui  fait  le  sujet  du  poeme  intitule  Hymiskvida;  et  dans  le 
recueil  de  TEdda ,  Hymiskvida  pr^cMe  imm^diatement  le 
poeme  Lokasenna.  II  est  done  Evident  que  Tintroduction 
en  prose  n'a^t^  compos^e  que  dans  le  temps  oii  le  recueil 
de  TEdda  existait  d^ja,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  au 
moment  m£me  ou  ce  recueil  fut  form^.  Dapr^  cela,  il 
est  tr^  vraisemblable  que  Tauteur  du  recueil  de  I'Edda 
est  aussi  Tauteur  de  notre  introduction  (cf.  pag.  i4).  Ce 
qui  vient  encore  k  Tappui  de  cette  opinion ,  c'est  que  la 
preface  de  Lokasenna  est  ecrite  dans  le  m^me  style  que 
les  prefaces  des  autres  poesies  de  TEdda.  Comme  ce  style 
diffi^re  enti^rement  de  celui  des  poemes  eux-m£mes,  nous 
sommes  en  droit  d'admettre  que  toutes  les  prefaces  out 
&tk  r^dig^es  par  Tauteur  du  recueil  de  TEdd^,  et  que,  par 
consequent,  Tintroduction  de  Lokasenna  ne  fait  pas  non 
plus  partie  int^grante  de  ce  poeme. 

Quant  aux  mots  ins^r^s  par  forme  d'explioation ,  entre 
les  strophes  5  et  6,'io  etii,  52  et  53,  56  et  57,  ils 
ne  sont  pas  plus  de  la  main  de  notre  poete  que  Tintro- 
duction  en  prose.  En  effet,  toutes  ces  explications  sont 
superflues,  elles  sont  ecrites  dans  le  m^e  style  que  la 
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preface;  et  trahissent,  par  consequent,  le  m^me  aatenr. 
Nous  devons  faire  la  m£me  remarque  au  sujet  du  mot 
kvad  qu'on  lit  apr^s  le  nom  des  inteiiocuteurs,  en  t£te 
de  chaque  strophe.  Ce  seul  mot  change  la  forme  anim^ 
du  dialogue  en  la  forme  aride  d'un  proc^s-verbal  (cf.  p. 
3i);  on  doit  dcmc  pr^umer  que  ce  mot  n^est  pas  non 
plu^e  la  main  du  poete,  mais  qu'il  a  itk  ajout^  au  teste 
par  Fauteur  du  recueil  de  TEdda. 

II  nous  reste  a  examiner  Tauthencit^  du  morceau  en 
prose  plac^  a  la  fin  de  Lokasenna.  Ce  morceau  ne  saurait 
£iire  partie  de  notre  poeme,  parce  qu*il  en  contredit  la 
disposition  et  le  but.  En  eiTet ,  si  le  r6cit  de  la  punition 
de  Loki  (le  sujet  de  ce  morceau]  faisait  partie  integrante 
de  Lokasenna,  ce  poeme  changerait  enti^rement  d^aspect; 
car,  dans  ce  cas,  la  retraite  de  Loki  serait  k  consid^rer 
comme  la  p^rip^tie ,  et  sa  mort  conmie  la  catastrophe  da 
drame;  ce  qui,  comme  nous  lavons  vq,  est  contraire  a 
rintention  du  poete.  D'ailleurs,  comme  le  morceau  est 
^crit  dans  le  m£me  style  que  Tintroduction,  on  doit  aussi 
pr^sumer  quil  a  ^t^  redig^  par  le  m£me  auteur.  Get 
auteur,  connaissant  la  fin  tragique  de  Loki ,  et  se  rappelant 
la  prediction  de  Skadi  dans  la  strophe  ^9  de  Lokasenna, 
a  cru  embellir  ce  poeme  en  y  ajoutant  a  la  fin  le  r^cit 
dont  nous  parlous.  11  ne  s'est  pas  aper(^u  que  par  cette 
addition,  il  ne  faisait  que  d^figurer  Toeuvre  du  poete.  En 
gdn^ral,  les  deux  morceaux  en  prose  ajout^sk notre poein^ 
n'ont  aucunm^rite  litt^raire.  Nous  y  apprenons  seulement 
que  selon  la  mythologie ,  les  tremblements  de  terre  ^taient 
produits  par  les  convulsions  de  Loki.  Nous  devons  ^ga- 
lement  au  m^me  auteur  la  connaissance  du  mythe  sur  la 
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inort  de  Fimafing.  En  &yeur  de  ces  deux  notices  qu'on 
ne  trouve  dans  aucun  autre  6crit  islandais,  on  peut  done 
bien  lui  pardonner  d  avoir  d^natur^  notre  poeme  par  des 
additions  absurdes. 

Si  Ton  retranche  de  Lokasenna  tout  ce  que  nous  ve-« 
nons  de  signaler  comme  non  authentique,  ce  poeme  se 
pr^sentera  comme  une  des  meiileures  productions  de  la 
litt^rature  scandinave.  En  efiTet,  le  poete  n*a  pas  seulement 
fait  preuve  de  talent  dans  la  disposition  du  poeme ,  il  a 
aussi  montre  de  Thabilet^  et  du  gout  en  donnant  k  son 
cBuvr%  une  forme  toute  dramatique.  Lokasenna  est  bien 
dialogue,  il  est  plein  d'esprit,  de  saiilies  et  de  railleries 
mordantes;  et,  abstraction  faite  de  quelques  grossi^ret^s 
qui  tiennent  k  la  rudesse  des  moeurs  de  T^poque ,  a  part 
quelques  negligences  de  style,  ce  poeme  ferait  honneur 
m^me  a  un  poete  des  temps  modernes.  L'auteur  de  Lo- 
kasenna avait  une  connaissance  parfaite  du  coeur  hnmain, 
et  Ton  ne  saurait  douter  que ,  s  il  se  fut  trouv^  dans  des 
circonstances  convenables,  il  n'eut  ifi  un  excellent  auteur 
dramatique. 


CHAPITRE  IV. 


DE    l'ePOQUE    de    la    COMPOSITION    DU    POEME. 


Le  poeme  Lokasenna  est  moins  ancien  que  Voluspa  et 
Yafthrudnismal ;  il  est  mSme  moins  ancien  que  la  plu- 
part  des  poesies  de  I'Edda.  Le  sujet  de  Lokasenna  ^tant  le 
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penifflage  de  la  mythologie ,  ce  poeme  n'a  pu  £tre  compoe^ 
que  iorsqne  le  paganisme  du  Nord  tirait  a  sa  fin;  car  ce 
n  est  que  lors  de  la  decadence  d'une  religion  que  la  phi- 
losophie  ose  s'attaquer  aux  croyances  surann^. 

L'an  999  de  notre  kre^  Hiallti  Skeggiasmi  qui  avait 
embras86  le  christianisme,  chanta  publiquement  a  Log- 
bei^,  en  Islande,  une  chanson  [kvidling)  contre  les  dieuz 
scandinaves.  Gette  chanson  cooimencait  par  les  mots : 

Vil  ek  eigi  gud  geyia, 
'  Grey  thikkir  mer  Freyia  : 

Je  n'ai  garde  d'aboyer  apr^s  les  dieux; 

Freyia,  la  chienne,  me  semble  faite  pour  9a,  etc. 

Le  pr^tre  Run61f  accusa  Hiallti  de  blaspheme  (am  gods- 
gd),,ei  Thorbiorn,  fils  de  Th6rkill,  poursuivit  le  proems. 
Hiallti  fut  condamn6  comme  sacrilege  [fidrhaags  madr  um 
godsgd)  et  envoy^  en  exiP.  L'^t^  suivant,  en  Tan  1000, 
le  parti  chr^tien  prit  le  dessus  en  Islande,  et  le  christia- 
nisme  fut  introduit  dans  le  pays  en  vertu  d'une  loi  d^cre- 
t^e  a  Tassembl^e  g^n^rale.  D^  lors,  le  paganisme  ^tant 
vaincu,  ce  ne  fut  plus  un  crime  de  ridiculiser  les  anciens 
dieux. 

D'apr^  cette  donn^e  historique,  on  est  fond^  a  croire 
que  le  poeme  Lokasenna  a  iii  compost  pen  de  temps 
avant  que  le  christianisme  eut  triomph^  en  Islande.  Les 
precautions  que  notre  poete  a  prises  pour  se  mettre  a 
Tabri  de  toute  accusation  (voyez  p.  3o3) ,  prouvent  que  de 
son  temps  Tancienne  religion  ^tait  encore  dominante.  De 
plus,  les  fr^uentes  allusions  a  des  mythes  dont  la  tradi- 

^  Kristnisaga,  p.  66.  Nidlssaga,  p.  160. 


'id 
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tioQ  s'^tait  d^j4  perdue  do  temps  de  Snorri ,  font  croire 
que  le  poeme  a  ^t^  compost  k  une  ^poque  oji  la  mytho- 
logie  £tait  encore  parfaitement  connue,  parce  quelle  ^tait 
encore  la  religion  de  la  majority.  Enfin  plusieurs  circons- 
tances  indiquent  que  le  poete  n*^tait  pas  chr^tien.  En 
effet,  s'il  avait  iiA  partisan  de  la  nouvelle  doctrine,  il 
n'aurait  pas  pris  tant  de  precautions  pour  se  soustraire  a 
la  responsabilite  de  son  poeme,  mais  il  se  serait  dMare 
avec  cette  courageuse  franchise  des  premiers  chr^tiens 
qui  partout  allaient  au-devant  du  martyre.  De  plus,  notre 
poete  aurait  attaqu^  le  paganlsme  avec  plus  de  haine  et 
de  violence;  et  enfin,  on  trouverait  dans  le  poeme  au 
moins  quelques  traces  de  ce  genie  de  TEvangile  qui  ne  se 
dement  jamais  dans  les  Merits  des  chr^tiens  de  Tantiquit^ 
et  du  moyen  &ge.  Au  lieu  de  cela,  tout  annonce  dans  Loka- 
senna ,  que  ce  poeme  a  ^t^  compost  par  un  Islandais  paien , 
mais  incr6dule  et  esprit  fort ,  qui  n'avait  aucune  haine 
contre  les  divinit^s  de  sa  nation ,  et  qui  voulait  seulement 
satisfaire  sa  philosophie  et  son  esprit  raiileur  et  caus- 
tique,  en  ridiculisant  ce  que  ses  compatriotes  adoraient. 
Nous  devons  done  admettre  que  notre  poete  a  vecu  dans 
le  temps  ou  le  paganisme  allait  expirer,  mais  ou  cep^- 
dant  I'Evangile  n'^tait  pas  encore  la  religion  don^inante. 
D  apres  cela ,  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  disant 
que  le  poeme  Lokasenna  a  ^t^  compost  dans  les  derni^res 
annees  du  x*  si^de. 

H  est  vrai  que  le  langage  de  notre  poeme ,  c  est-a-dire 
les  formes  grammaticales  des  mots,  semblent  lui  assignor 
une  date  bien  plus  r^cente  que  la  fin  du  x''  si^cle.  En  effet, 
non-seulement  les  t  se  sont  changes  en  S  et  les  articles 
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d^finis  sont  devenus  suffixes  comme  dans  vommm,  61- 
{inn,  etc.;  mais  on  trouve  m£me  la  construction  :  erhik 
'igli  gof  (strophe  20),  qui  se.rapproche  enti^rement  du 
langage  moderne.  Cependant  cette  locution  et  les  formes 
graminaticales  qui  viennent  d'etre  signal^s,  ne  prouvent 
rien  contre  T^poque  que  nous  avons  assignee  au  poeme, 
puisqu'elles  peuvent  £tre  consid^r^es  comme  des  provin- 
cialismes,  ou  comme  des  particularit^s  propresau  langage 
du  district  quliabitait  le  poete.  En  effet,  les  alterations 
de  langage,  av^nt  de  devenir  g^n^rales,  ou  avant  de  p^n^- 
trer  dans  le  langage  litt^raire,  se  montrent  ordinairement 
conmie  provincialismes  dans  telle  ou  telle  locality  :  et 
comme  nous  d^terminonsles  ^poques  dVne  langue  d'aprte 
le  langage  litt^raire.  les  Merits  qui  renferment  des  pro- 
vincialismes semblent  toujours  6tre  d'une  dateposterieure 
a  r^poque  a  laquelle  ils  appartiennent  r^liement. 

Avant  de  terminer  ce  paragraphe,  il  importe  de  dire 
quelques  mots  sur  le  rapport  qui  existe  entre  Lokasenna 
et  deux  autres  poemes  de  TEdda  intitules  Skimisfor 
(voyage  de  Skirnir)  et  Harhardslidd  (chant  d*Harbardj. 
Ces  deux  poemes  appartiennent  au  temps  de  la  d^dence 
du  paganisme,  a  cette  epoque  d'incr^dulit^  qui  a  produit 
les  Sarcasmes  de  Loki.  Dans  Skirnisfor  on  voit  le  fils  de 
Niordur,  Frpyr,  tellement  ^pris  d'amour  pour  Gerdur,  fiUe 
du  g^ant  Gymir,  qu'il  abandonne  a  son  serviteur  Skirnir 
ce  qu  uu  h^ros  scandinave  a  de  plus  cher,  son  ^^e,  pour 
obtenir  un  rendez-vous  avec  Tobjet  de  sa  passion.  Dans 
le  poeme  Harbardsli6d,  Th6r,  le  plus  fort  des  Ases,  est 
expos^  aux  railleries  de  Harbard  qui  lui  reproche  sa  fiii- 

I 

blesse  et  sa  lachet^. 
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Ce  qui  prouve  ie  rapport  qui  existe  entre  les  trois 
poemes,  c'est  quil  y  a  dans  Lokasenna  des  traits  et  des 
expressions  qui  se  retrouvent  dans  Skirnisfor  et  Har- 
bardsli6d.  Ainsi  les  vers  de  Skirnisfor : 

H&ll  ver  thft  nA  helldr  sveinn  ok  tak  vid  Arimkdki 
Fuliom  /orns  miadar. 

r^pondent  parfaitement  dans  Lokasenna  (strophe  54  ]f 
aux  vers : 

JTeili  yer  iht  nA  Loki  ok  tak  vid  fcrimkalki 
Follom  foTUS  miadar. 

Uauteur  des  Sarcasmes  de  Loki  avait  sans  doute  en  vue 
le  poeme  Skirnisfor  quand  ii  dit ,  vers  1 68- 171: 

Gulli  keypta  l^ztu  Gymis  d6ttar 

Ok  selSir  thitt  sv&  sverd  : 
En  er  JIfuspils-synir  rida  myrk-vid  yfir, 

Feizt-a  XhA  tb&  v^seXL !  hve  thii  vSgr. 

De  plus,  Texpression  dans  Skirnisfor,  strophe  4o  : 

5egdu  mer  that  5kirnir,  iidr  thA . . . 
Sttgir  /eli  /ramarr : 

se  retrouve  dans  la  premiere  strophe  de  Lokasenna  : 

Segdu  that  Eldir,  8v&  at  thii  einugi 
Feti  g&ngir /ramarr. 

Enfin ,  les  vers  de  la  strophe  i3  de  Skirnisfor : 

mer  var  aldr  um-skapadr 

Ok  alt  2if  um-Zagit 

ont  beaucpup  de  ressemblapce,  dans  Texpression,  avec 
les  vers  1 92 - 1  qS  de  Lokasenna : 

• . . . .  ther  var  i  axdaga 

Id  tidta  Uf  um-{agit. 
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(Xgir,  er  oSro  nafidi  hdt  Gymir,  hann  hafSi  buit  Asom  61, 
yk-er  hann  hafSi  fengit  ketil  inn  mikla ,  sem  nu  er  sagt.  Til 
{yeirrar  veizlo  kom  OSinn  ok  Frigg  kona  bans;  ]>6rr  kom  eigi, 
]>viat  bann  var  i  Austrvegi;  Sif  var  ]?ar  kona  J>6rs,  Bragi  ok 
iSunn  kona  bans ;  Tyr  var  ]>ar,  bann  var  einbendr,  Fenrisnlfr 
sleit  bond  af  bonom,  ^k-ev  bann  var  bundinn;  ]^ar  var  NiorSr 
ok  kona  bans  SkaSi,  Freyr  ok  Freyia,  Vidarr  son  OKins;  Loki 
var  ]^ar,  ok  |>i6nustumenn  Freys ,  Beyggver  ok  Beyla  :  margt 
var  ]?ar  Asa  ok  Alfa. 

(Kgir  &tti  tvft  ]^i6nusta-menn  Fimaf^ngr  ok  E3dir.  f>ar  var 
lysigull  baft  iyrir  eldz-li6s ;  siedft  barsk  ]^ar  ol.  par  var  griSa- 
staSr  mik31,  Menn  lofoSo  miok  bverso  gdSir  ]^i6nustu-menn 
(Xgis  Yoro  :  Loki  m&tti  eigi  beyra  ]^at  ok  drap  bann  Fimafeng. 
{>&  sk6ko  iEsir  skioldo  sina  ok  cBpto  at  Loka,  ok  elto  hann 
braut  til  sk6gar;  en  feir  f6ro  at  drekka.  Loki  bvarf  aptr  ok 
hitti  uti  E3di ,  Loki  kvaddi  bann  : 

SegSu  ]>at,  0dirl  sva  at  }>u  einugi 

Feti  g^ngir  yramar : 
Hvat  her-inni  Aafa  at  ol-mMom 

Sigliva  5ynir? 


I 


ztf^'-'-'H'- 


i^il'fpi^fti- 


322  LOKASENNA. 

ELDIR  kvad: 

5       Of  vapn  sin  doema,  ok  om  vig-risni  sina 
5igtiva  5ynir : 
Asdi  ok  illfa,  er  her-inni  ero, 
Mangi  er  ]>er  i  orSi  i?inr. 

LOKI  kvad: 
/nn  skal  g^nga  OEgis  hailir  i, 
10  A  |>at  5umbl  at  sik  : 

/oil  ok  afo  foeri-ek  Asa  sonom 

Ok  blend  en  |>eim  svSl  meini  mioS. 

ELDIR  kvad: 

Veiztu  ef  \>\x  inn-gengr  QE^gis  hailir  i 
A  |>at  5umbl  at  5ia  — 
15        Hropi  ok  rogi  ef  |)u  eyss  Sl  fcoll  regin, 
A  |>er  muno  |>au  |>erra.|>at. 

LOKI  kvad: 

Veiztu  |>at  jBldjr!  ef  viS  einir  skulom, 

Sar-yrSom  5akaz, 
AuSigr  verSa  mun-ek  i  andsvorum  — 
20  Ef  |>u  maelir  til  margt. 

SiSan  g^kkLoki  inn  i  holl-ina;  en  er  )>eir  sa,  er  fyrir  voro, 
hverr  inn  var  kominn ,  pognoSo  ]^ir  allir. 

LOKI  kvad: 

{jyrstr  ek  kom  J)essar  hallar  til 

Loptr  um  /angan  veg! 
ilso  at  bioia,  at  mer  ginn  gefi 

Afaeran  drykk  miaSar. 


r 
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ELDER  dit: 

Us  devisent  sur  leurs  armes  et  sur  leur  valeur  guerri^re ,       ^ 

Les  fils  des  DieuxConoliattants. 
De  tous  les  Ases  et  Alfes  qui  sont  la-dedans, 

Pas  un  ne  parle  de  toi  en  ami. 

LOKI  dit: 
II  faut  entrer  dans  les  salles  d'GBgir, 

Pour  voir  ce  banquet.  lo 

Chez  les  fils^des  Ases  je  vaisf porter  le  tapage  et  le  scandale, 

Et  m^ler  ainsi  le  fiei  avec  rhydromel. 

ELDIR  dit : 
Songe  bien  que  si  tu  entres  dans  les  salles  d'OEgir 

Pour  voir  ce  banquet, 
Et  si  tu  verses  Topprobre  et  I'injure  sur  les  Grandeurs  is 

EUes  sauront  s'essuyer  k  toi.  [b^nignes, 

LOKI  dit: 
Songe  bien ,  Eldir,  que  si  nous  escrimons  Tun  contre  Tautre 

En  termes  injurieux, 
Je  saurai  6tre  in^puisable  en  r^pliques — 

Si  tu  dis  un  mot  de  trop.  20 

Ensuite  Loki  entra  dans  la  salle;  mais  ceux  qui  s*y  trou- 
vaient,  voyant  qui  6tait  entr6,  se  turent  tous  a  la  fois. 

LOKI  dit: 
Alt6r6  de  soif ,  je  suis  arriv6  dans  cette  demeure 

Apr^s  une  longue  marche ; 
Lopte  prieles  Ases  de  lui  donner  seulement 
Un  coup  d'hydromel  pur. — 

21. 
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25       Hvi  |)egit-er,  sva  J)rungin  goS, 
At  J)er  maela  ne  megoS? 
5essa  ok  stsiSi  velit  mer  5umbli  at, 
ESa  heiiiS  mik  /leSan! 

BR  AG  I  kvad: 

5essa  ok  5taSi  velia  |>er  sumbli  at 
50  JEsir  aldregi; 

Jjviat  JEsk  vito  hveim  J)eir  aida  skulo 
Gamban-sumbl  um-^eta. 

LOKIkvad: 
Mantu  ]jat,   OSinnI  er  \iS  i  drdaga 
J^endom  blaSi  saman, 
55       Olvi  bergia  leztu  eigi  mundo 

Nema  okkr  vaeri  baSom  front. 

OD INN  kvad: 

Ristu  ]>k,   FiSarr!  ok  iat   JTlfs  foW 

iSitia  5umbli  at 

SiSr  OSS  Loki  kveSi  /asta-stofum 

40  QBgis  hoiio  i. 

{>4  8t6S  Vii>ar  upp  ok  skenkti  'Loka;  en  aSr  hann  drykki, 
kvaddi  hann  Aso-na : 

Heilir  ^sir!  heiiar  Asynior! 

Ok  6U  jfinheiiog  jfoSl 
Nema  sa  einn  dss,  er  mnar  sitr 

£ragi  frekkiom  L 

BRAGI  kyad : 

45       3/ar  ok  maeki  gef-ek  ^er  mins  fi^r, 
Ok  toetir  ]>er  sva  iaugi  £ragi! 
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Pourquoi  gardez-vous  le  silence  ?  Dieux  si  bouiBs  de  morgue  25 

Que  vous  ne  pouvez  parlerl  — 
D^$ignez-moi  un  si^ge  et  une  place  k  ce  banquet, 

Ou  renvoyez-moi  d'ici. 

BRAGIdit: 
D&igner  un  si6ge  et  une  place  a  notre  banquet !  — 

Jamais  les  Ases  ne  le  feront;  ^^ 

Car  les  Ases  savent  bien  a  qui  ils  doivent 

Faire  partager  leur  banquet  joyeux. 

LOKI  dit : 
Ten  souviens-tu ,  Odin ;  lorsque  nous  deux,  autrefois. 

Nous  melames  notre  sang  ensemble ; 
Jamais,  disais-tu,  jamais  tu  ne  gouterais  de  Taile,  55 

A  moins  quelle  ne  fut  offerte  a  nous  deux  ensemble. 

ODIN  dit : 
Leve-toi,  Vidar,  et  laisse  le  p^re  du  Loup 

Prendre  place  au  banquet, 
Afin  que  Loki  ne  nous  parle  pas  en  termes  injurieu'x 

Dans  la  demeure  d'QEgir.  4o 

Vidar  se  leva ,  et  versa  a  boire  a  Loki  qui ,  avant  de  boire 
salua  les  Ases. 

Ases !  a  votre  sant6 ;  a  votre  sant6 ,  Asy nies ! 

A  la  sant^  de  vous  tons ,  Dieux  tr^s-saints  I 
Except^  ce  seul  Ase ,  ce  Bragi  qui  est  assis 

Au  fond ,  sur  son  banc. 

BRAGI  dit : 
Je  te  donne  un  cheval  et  une  6p6e  de  ma  propriety ;  45 

Bragi  te  fait  ainsi  reparation  avec  YScu, 
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SiSr  pu  Asom  ofund  um-gialdir. — 
Grein|>u  eigi  goS  at  Jier! 

LOKI  kvad: 

/6s  ok  armbauga  mundu  €b  vera 
50  "B^gg^  vanr,  jBragil 

Asa  ok  illfa,  er  her^mhi  ero, 
J)u  ert  viS  vig  varastr 
Ok  5kiaiTastr  viS  shot. 

BRAGI  kvad: 

Veit-ek  ef  fyr  ataa  vaerak,  sv^  sem  for  mnan  emk, 
55  CEffiS  hoU  mn-kominn, 

HofuS  |>itt  baera-ek  i  ^ndi  mer, 
Lyki-ek  )>er  }>at  for  2ygi. 

LOKI  kvad: 

5niailr  ertu  i  5essi,  skal-atto  5va  gidra 
Bragi  iekk-skrautuSr  I 
60        Kega  pu  gakk  ef  J)u  reiSr  ser; 
Hyggz  vaetr  fcvatr  fyrir. 

IDUNNkvad: 

fiiS-ek,  jBragil  frarna  sifiar  duga 

Ok  olira  dsk-maga, 
At.)>u  Loka  kvedir-a  lasta-stofum 
65  CXSgis  hoUo  i. 

LOKI  kvad : 
|)egi  |>u,  /ounn!  |>ik  kved-ek  oilra  kvenna 

Fer-giarnasta  vera; 
Sitz  \>ii  arma  |>ina  lagSir  itr-})vegna 

Um  }>inn  &r6Sur-6ana. 
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Afin  que  tu  ne  portes  pas  rancune  aux  Ases.— 

PTinite  point  les  dieux  contre  toi ! 

LOKI  dit : 
Un  cheval  et  un  6cu !  jamais  tu  n'auras  cpie  faire 

De  Tun  ou  de  Tautre ,  6  Bragi  J  50 

Toi,  d'entre  les  Ases  et  les  Alfes  qui  sont  ici  presents, 

Le  plus  pr^cautionn^  contre  le  combat  I 

Le  plus  effarouch6  k  la  vue  d*une  lance  I 

BRAGI  dit: 
Gertes  I  si  pour  me  battre  et  non  pour  assister  au  banquet , 

JT^tais  venu  dans  la  demeure  d'OEgir ,  55 

Je  porterais  ta  ttie  dans  ma  main ,  — 

Je  te  payerais  ainsi  de  ton  mensonge. 

LOKI  dit: 
Tu  es  imp^tueux  dans  ton  fauteuil  I  —  U  ne  faut  pas  en 

Magnifique  Bragi,  qui  es  trop  s^dentaire !  [user  ainsi, 
Va  done  te  battre  pendant  que  tu  es  encore  courrouc^ ;  60 

Car, « homme  en  colore  ne  craint  pas  le  diable. » 

IDUNNdit: 
Je  Ven  prie ,  Bragi !  au  nom  de  nos  enfants , 

De  tons  les  filsqui  sont  encore  dans  nos  voeux  : 
PTirrite  point  Loki  par  des  injures , 

Dans  la  demeure  d'OEgir.  65 

LOKI  dit : 
Tais-toi ,  Idunn  I — Je  te  declare  de  toutes  les  femmes 

La  plus  lascive , 
Depuis  que  tu  as  serr6  dans  tes  bras  par  trop  laves 

Le  meurtrier  de  ton  fr^re. 
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IDUNN  kvad: 

70       Loka  ek  kveS*k-a  /asta-stofom 
CEffiS  hoUo  I : 
£!raga  ek  kyni  Mor-reisan; 

.    Fii'k-at-ek  at  vS  reiSir  vegiz. 

GEFION  kvad : 

Hvi  iS  JEsir  tveir  skuloS  inni  her 
75  Sar-yrSom  sakaz! 

Loptki  |>at  veit  at  hann  leikinn  er, 
Ok  hann  ^orgoll  fna. 

LOKI  kvad: 

|>egi  )>u,  Gefion!  |>ess  mun-ek  nu  geta 
Er  |>ik  jflap)>i  at  geSi 
80       5veinn  inn  hviti,  er  ]>ik  sigli  gaf, 
Ok  |>u  higSir  /aer  yfir. 

ODINN  kvad: 

Orr  ertu,  Loki!  ok  orviti, 

Er  J>u  foer  J>er  Gefion  at  ^remi; 
Jnriat  aldar  orlog,  hy^-ek  hon  oil  um-viti 
85  /afii-gioria  sem  ek. 

LOKI  kvad : 

|>egi  )>u,  OSinn!  )>u  kunnir  oldregi 

Deiia  vig  meS  rerom : 
Opt  |>u  ^aft  ]>eim  er  ]>u  ^efa  skyidir-a 

Enom  slaevorom  5igur. 

ODINN  kvad: 

00       Veiztu  ef  ek  gaf  |>eim-er  ek  ^efa  nS  skyida 
Enom  ^iaevorom  sigur!  — 
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IDUNNdit: 
Je  ne  r^ondrai  point  par  des  injures  k  Loki ,  '^^ 

Dans  la  demeure  d'OEgir. 
Japaiserai  Bragi  excite  par  la  bi^re ; 

Je  ne  veux  pas  que  vous'  vous  battiez  ainsi  irrit^s. 

G^FION  dit; 
Comment !  deux  Ases  se  quereller  ici  dans  la  salle , 

Et  se  dire  des  injures !  —  75- 

Lopte  ne  s'aper<^oit  pas  qu  il  est  trop  enjou^ 

Et  que  sa  petulance  Temporte. 

LOKI  dit : 
Tais-toi ,  G^fion ,  ou  je  vais  raconter 

Comment  t*a  ^blouie 
Ce  brillant  jeune  homme  qui  t'a  fait  present  d'un  collier,   so 

Et  que  tu  as  £adt  passer  sur  tes  cuisses. 

ODIN  dit: 
Tu  es  un  fpu ,  Loki ,  et  un  insens^ , 

De  porter  G^fion  a  la  rancune  contre  toi ; 
Car  elle  connait ,  je  pense ,  en  en  tier  la  destin^e  de  chacun , 

Aussi  parfaitement  que  moi-m6me.  S5 

LOKI  dit: 
Tais-toi ,  Odin ;  tu  n'as  jamais  su 

Bien  decider  du  sort  des  combats  entre  Ics  hommes. 
Souvent  tu  as  donn^  a  qui  tu  ne  devais  pas  la  donner, 

La  victoire  au  moins  courageux. 

ODIN  dit : 
Sais-tu  que  j'aie  donn6  a  qui  je  ne  devais  pas  la.donner,  90 
La  victoire  au  moins  courageux? — 
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iltta  vetur  yariu,  for  lorS  neSan, 
K^r  miolkandi  ok  fcona, 
Ok  hefir  |)u  J>ar  iom  af-6orit, 
95  Ok  hugoa-ek  J)at  orgs  aSal. 

LOKI  kvad : 

En  }>ik  ^da  koSo  5amseyio  i, 

Ok  draptu  i  rett  sem  rolor : 

Fitka  liki  forSu  ver-^iaS  yfir, 
Ok  hugoa-ek  J>at  args  aSal. 

FRIGG  kvad: 

100        Qrlogum  ykrom  skylit  aldregi 
5egia  seggiom  M, 
Hvat  iS  JEsir  tveir  drygSut  i  dr-daga; 
Fimz  ae  fom  rok  ^irar. 

LOKI  kvad  r 

J)egi  J>u,  Frigg!  })A  ert  Piorgyns  maer, 
105  Ok  hefir  ae  ver-giom  t?erit, 

Er  J>a  Vea  ok  Filia  leztu  ]?er,   FiSris  kvaen, 
B^oa  i  (aSm  um-tekit. 

FRIGG  kvad : 

Veiztu  ef  mni  ^ta'k  (£gis  hollom  i 
fialdri  likan  6ur, 
110        Ut  ]>u  ne  kvaemir  fra  ilsa  sonom 

Ok  raeri  |>a  at  per  reiSom  vegit. 

LOKI  kvad  : 

Enn  vill  }>u,  Frigg!  at  ek  ^eiri  telia 
Mim  mein-stafi:  — 
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Mais  toi ,  pendant  huit  hivers ,  tu  as  &lk  la-bas ,  sur  ia  terre , 
Une  vache  klaii  et  une  femme, 
Et  tu  y  es  accouche  plusieurs  fois; 
Et  cela  est.  ce  me, semble ,  le  propre  d'un  lache.        95 

LOKIdit: 

Tu  as  pratiqu6,  a  ce  qu'on  dit,  la  magie  noire  a  Samsey, 

Et  tu  as  frapp^  aux  portes  comme  les  Yalas : 
Sous  la  figure  d'un  sorcier,  tu  volas  par-dessus  le  peuple- 
des-hommes , 

Et  cela  est ,  ce  me  semble ,  le  propre  d  un  lache. 

FRIGG  dit : 
De  VQS  aventures ,  vous  ne  devriez  jamais  parler  100 

En  presence  des  h6ros;  [sidles. — 

Ni   de  ce  que  vous  avez  fait  au  commencement  des 

« Les  honmies  ne  se  reprochent  point  d*anciennes 

LOKI  dit :  [«fautes. » 

Tais-toi ,  ¥ngg ;  tu  es  la  fille  de  Fiorgyne , 

Et  tu  as  toujours  itk  lascive  :  105 

Car  toi,  la  femme  de  Vidrir,  tu  as  tenu  Ve  et  Vili 

Embrass^s  sur  ton  sein. 

FRIGG  dit : 
Sais-tu  que  si  j'avais  id,  dans  la  demeure  d'GBgir, 

Un  autre  fils  comme  Baldur, 
Tu  ne  sortirais  pas  de  cbez  les  fils  des  Ases?  no 

On  brandirait  r^pi6e  sur  toi,  insolent! 

LOKI  dit : 
Veux-tu  done,  Frigg,  que  je  confesse  encore  d'autres 
De  mes  p^ch^s) — 
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Ek  J)vi  reS  er  pn  rida  ser-at 
115  iSiSan  Baldr  at  solum. 

FREYIA  kwd:  - 

Orr  ertii,  Loki!  er  ]>u  ySra  telr 

Liota  ZeiS-stafi  : 
Orlog  Frigg  hygg  ek  at  oil  viti, 

J>6tt  hun  sialyl  segi. 

LOKI  kvad: 

120        j)egi  ]>u,  Freyia!  J)ik  kaim-ek  ^ull-giorva 
Er-a  ]>er  vamma  vant : 
ilsa  ok  Ai&L  er  her-inni  ero 

flverr  hefir  |>inn  fcorr  verit. 

FREYIA  kvad: 

Flsi  er  |>er  tunga,  hygg-ek  at  J>er  yremr  muni 
^25  Ogott  am-gala  : 

ReiSir  'ro  |)er  ^sir  ok  Asynior  : 
Hryggc  muntu  beim-fara. 

LOKI  kvad: 

{)egi  ]>u,  Freyia!  |>u  ert /ordaeSa 
Ok  meini  blandin  miok : 
150        Sitztu  at  troeSr  j^inom  siSt  b]i6  regin  :  — 
Ok  mundir  )>u  Jja,  Freyia!  /rata. 

NIORDR  kvad: 

J>at  er  ra-litit  |)6tt  ser  warSkur  vers 

Fai  hoss  eSr  Avars  : 
Hitt  er  andr,  er  dss  ragr  er  her-um  of-kdminn 
155  Ok  hefir  sk  iorn  of-iorit. 
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C^est  par  mes  soins  que  tu  ne  verras  plus  Baldur 

Rentrer  a  cheval  chez  lui.  115 

FREYIA  dit : 
Tu  es  un  insens6 ,  Loki ,  de  prQclamer  ainsi 

Tes  iniSimes  m^chancet^s : 
La  destin^e  immuable,  Frigg  la  connait  en  entier.  je  pense, 
Rien  qu^elle  ne  le  dise  pas  elle-m^me. 

LOKI  dit: 

Tais-toi ,  Freyia ;  je  ne  te  connais  que  trpp  bien ,  120 

Tu  n'es  pas  pure  de  souillure ; 
Les  Ases  etles  Alfes ,  qui  sont  ici  presents, 

Ont  ^t^  tous  tes  galants. 

FREYIA  dit: 

Ta  langue  est  menteuse,  mais  je  crois  que  bientot 

EUe  fera  un  cri  de  douleur;  125 

Les  Ases  et  les  Asynies  sont  irrit^s  contre  toi : 
Tu  ne  rentreras  pas  joyeux  a  la  maison. 

LOKI  dit : 

Tais-toi,  Freyia ;  tu  es  noircie  de  forfaits 

Et  toute  p^trie  de  m^chancet^,  [b^nignes. — 

Depuis  que  tu  enchantes  ton   fr^re  et  les  Grandeurs  iso 

Et  apr^s  cela ,  Freyia ,  tu  oses  encore  brailler  J 

NIORDUR  dit: 
Cela  est  peu  ^tonnant,  si  les  dames  choisissent 

Pour  galant  un  tel  ou  un  tel  : 
Mais  ce  qui  est  merveilleux ,  c  est  qu  un  Ase  lache  soit  entr6 

Et  qu'il  soit  accouche  plusieurs  fois.  [ici ,   155 
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LOKI  kvad: 

{)egi  J)A,  NiorSr!  J>u  vart  austr  heSan 
Gisl  um-sendr  at  gcSom : 

Hymis  meyiar  hofSo  |>ik  at  Mand-trogi 
Ok  |>er  i  munn  migo. 

NIORDRkvad: 

140       Sa  eromk  Ekn  er  ek  var'k.Giiigt  hSSan 

Gisl  um-sendr  at  ^o^om: 
^  ek  mog  gat  }>ann  er  inangi  filb*.. 
Ok  )>ikkir  sk  ilsa  laSarr. 

LOKI  kvadt 

jFTaettu  nu,  NidrSrI  haf^u  a  hofi  |>ik, 
145  Mun'k-a-ek  |>vi  /eyna  lengr; 

ViS  5ystor  |>inni  gaztu  ^likan  mog  — 
Ok  per-a  ]>6  ono  verr. 

TYR  kvad ; 

Freyr  er  6eztr  allra  6all-riSa, 
Asa  gor^om  i; 
150       Mey  hann  ne  graetir,  nt  mans  kono, 
Ok  leysir  or  ^ptom  fcvem. 

LOKI  kvad: 

{>egi  |>ii,  Tyrl  |>ft  kiinnir  aldregi 

Bera  tilt  meS  <veim  ^ 
Aandar  ennar  Tioegri  mun-ek  Ainnar  geta, 

Er  |>er  sleit  Fenrir  fiL 

TYR  kvad: 

Handar  em-ek  vanr,  en  J)A  ffroSrs-vitnis, 
J361  er  beggia  ^tSl  : 


155 
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LOKI  dit: 

Tais-toi ,  Niordur ;  on  fa  envoyi  d'ici  en  Orient 

^       Comnie  6tage  auxdieux; 
Les  fiUes  d'Hymir  t*ont  prispour  un  baquet  a  urine, 
Et  t*ont  piss6  dans  la  bouche. 

NIORDUR  dit : . 
Ce  qui  me  console  d'avoir  ^ti  envoy6  loin  d'ici  i4o 

Conune  6tage  aux  dieux, 
G'est  que  la ,  j'ai  engendr^  un  fils  qui  est  aim^  de  tout  le 
Et  qui  passe  pour  le  chef  des  Ases.  [monde, 

LOKrdit: 
Cest  assez ,  Niordur;  ne  d^passe  pas  la  mesure, 

Sans  cela  je  ne  pourrai  plus  longtemps  cacher  145 

Que  c*est  avec  ta  sceur  que  tu  as  engendr^  ce  fik » 

Ce  qui,  pourtant,  n'est  pas  le  pire  de  ce  qu'on 

TYR  dit:  [attendait  de  toi. 

Frey  est  le  meilleuil'  de  tons  les  preux  chevaliers , 

Dans  les^enclos  des  Ases : 
Jamais  il  n'a  faitpleurer  une  fiUe  ni  une  femme  marine,   150 
Et  il  affranchit  chacun  de  la  servitude. 

LOKI  dit^ 
Tais-toi ,  Tyr ;  tu  n'a  jamais  su 

R6concilier  deux  adversaires  : 
Parlerai-je  de  ta  main  droite 

Que  t'a  jenlev^e  Fenrir !  155 

TYR  dit: 
Je  regrette  ma  main ,  et  toi  tu  regrettes  Hrodurs-vitnir ; 
Notre  perte  est  douloureuse  a  Tun  et  a  Tautre  : 
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C/lfgi  hefir  ok  vei  er  i  bondom  skal 
BiSa  ragna  rokrs. 

LO&I  kvad : 

160       j>egi  pu,  Tyr!  Jjat  varS  |>inm  kono 
At  hon  atti  mog  viK.  mer  ; 
Oin  ne  penning  hafSir  ]>u  |>ess  oldregi 
Fanrettis,  vesail! 

FREYR.kvad: 

U]£  se-ek  liggia  dr-6si  for 
165  Unz  riufaz  regin   : 

{)vi  mundo  naezt,  nema  |>u  nA  })egir, 
JBundinn,  661a-smi<9r! 

LOKI  kvad : 

Gidli  keypta  ieztu  Gymis  dottur, 
Ok  5eldir  |>itt  sva  sxerS  : 
170       En  er  Afuspels-synir  riSa  JWyrkviS  yfir, 

Feizt-a  |>u  ]>S,  vesall!  hve  J)u  vegr. 

BEYGGVIR  kvad : 

Veiztu,  ef  ek  oSli  aetta'k,  sem  ingunnar-Freyr, 

Ok  sva  58ellikt  setr, 
Afergi  smsera  moida-ek  pa.  mein-krako 
175  Ok  temda  alia  i  USo. 

.      LOKI  kvad  : 

Hvat  er  ]>at  iS  fitia,  er  ek  ]>ar  tegra  sek 

Ok  5napvist  saapir?  — 
At  ^yrom  Freys  mundo  ai  vera 

Ok  und  fcvernom  Maka. 
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Le  Loup  n'est  pas  bien  non  plus  dans  ses  fers , 

U  attendra  jusqu'au  cr^puscuie  des  Grandeurs. 

LOKI  dit : 
Tais-toi,  Tyrl  il  est  arriv^  a  ta  femme  leo 

D*avoir  un  enfisintavec  moi : 
Tu  n'as  pas  requ  un  chiffon ,  pas  un  denier 

Pour  d^ommagement,  pauvre  hommel 

FREY  dit: 
Jevois  le  loup  qui,  a  rembouchure  du  fleuve,  reste  en- 

Jusqu'a  ce  que  les  Grandeurs  succombent.  [chain6  les 
Si  tu  ne  te  tais ,  tu  seras  attach^ 

Aupr^s  de  lui ,  aiiteur  du  mail 

LOKI  dit : 
Tu  as  fait  acheter  avec  de  Tor  la  fiUe  de  Gymir , 

Et  abandonn^  ainsi  ton  ^p6e  : 
Mais  quand  les  fils.  de  Muspil  traverseront  la  for^t  Noire ,   no 

Alors  tu  ne  sauras  pas,  pauvre  honunel  comment 

BEYGGVIR  dit:  [combattre. 

Sais-tu  que ,  si  j'6tais  de  grande  condition  comme  Ingunnar 

Et  si  j'avais  un  si^ge  aussi  magnifique,  [Frey, 

Jete  broyerais  plus  mou  que  la  moelle,  malheureuse  cor- 

Et  je  te  romprais  tous  les  membres  ?  [neille ,   175 

LOKI  dit: 
Quelle  est  done  cette  petite  cr^ture  que  je  vois  blottie 
Et  qui ouvre  son  bee  parasite?  [la-bas, 

II  veut  tojijours  dtre  pendu  aux  oreilles  de  Frey, 
Et  grommeler  entre  ses  dents. 

22 
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BEYGGYIR  kvad : 

180        Beyggfir  ek  heid,  en  mik  ftraiSan  kveSa 

GoK  oil  ok  ^umar. — 
]yvi  em-ek  her  iroSigr  at  drekka  flropts  m^ir 
illlir  ol  saman. 

LOKI  kvad: 

[>egi  |iu  Bey^^ir!  )>u  kunnir  aldr^ 
185  Delia  meS  mdnnom  mat : 

Ok  )ylk  i  yietz  stra  yinna  ne  mattu 
J)a-er  »3go  rerar. 

HEIMDALLR  kvad: 

Obr  ertu,  Lokl!  sva  at  )yu  ert  orvid, 
Hvi  ne  /ezt-a  |>u,  Loki! 
190       |>viat  ofdrykkla  veldr  olda  hveim 
Er  sina  TTuelgl  ne  man-aS. 

LOKI  hvad; 

|>egi  |>u,  Heimdallr!  }>er  var  i  ardaga 

iS  fiota  lit  um-Iagit; 
Aurgo  baki  \>u  munt  if  vera 
105  Ok  vaka  vorSr  goSa. 

SKADI  kvad  : 

LHi  er  |)er,  Loki!  mun-attu  fengi  s\i 

Leika  2ausoin  hala; 
{mat  |>ik  S  Morvi  skolo  Ins  /inm-kalda  magar 

Gomom  blnda  90S. 

LOKI  kvad: 

200       Veiztu ,  ef  mlk  a  fciorvl  skolo  ens  fcrim-kalda  magar 

Gomom  blnda  goS  — 
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B£YGGVIR  dit: 

Je  me  nomine  Beyggvir ,  et  ma  promptitude  est  louee         iso 

Par  les  dieux  et  les  hommes : 
Ce  qui  meravit,  c'estde  voir  tousles  fils  de  Hropte 

R^unis  au  banquet. 

LOKI  dit: 
Tais-toi,  Beyggvirl  tu  n'as  jamais  su 

R^partir  les  vivres  entre  les  hommes  :  iss 

Et  cach6  dans  la  paille  de  ta  couchette,  tu  n'as  pas  pu  ^tre 
Lorsque  lesh^ros  allaient  au  combat.  [trouv^ 

HEIMDALLE  dit; 
Loki !  tu  es  ivre,  de  sorte  que  tu  as  perdu  la  raison. 

Pourquoi  ne  cesses-tu  pas  de  boire,  Loki  ? 
Gar  rivresse  produit  dans  chacun  cet  eifet ,  i9o 

Qu  on  ne  s'apergoit  pas  de  son  bavardage. 

LOKI  dit : 
Tais-toi,  Heimdalle !  au  commencement  des  si^cles , 

On  fa  d^parti  un  maudit  emploi : 
Comme  gardien  des  dieux,  tu  es  condamn^  a  les  r^veiller, 

Et  a  exposer  ton  dos  k  lliumidit^  de  la  nuit.  i05 

SKADI  dit: 
Tu  es  en  bonne  humeur,  Loki ;  mais  tu  ne  pourras  plus 
Agiter  libremen t  la  queue ,  [  longtemps 

Gar  les  dieux  vont  te  lier  au  rocher,  avec  les  boyaux 
De  ton  monstre  de  fils. 

LOKI  dit : 
Tu  crois  que  les  dieux  vont  me  lier  au  rocher  avec  les  200 
De  mon  monstre  de  fils!  [boyaux 

22. 
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Fyrstr  ok  ofztr  var-ek  at  /ior-lagi 
]>ar's  ver  k  {liassa  }>rifom. 

SKADI  kvad: 

Veiztu,  ef/yrstr  ok  6£str  vartu  at  yior-lagi 
205  JpsL-ev  at  ]>iassa  )>rifoS: 

Fr^  minofn  veom  ok  v^ngom  skolo 
}>er  ae  hold  rsS  Icoma. 

LOKI  hvad : 

Lettari  i  malom  vartu  viS  Laufeyiar  son, 
J)a-er  |)u  letz  mer  a  beS  J>mn  bo^ii  : 
2io        GetiS  verSr  oss  sliks,  ef  ver  ^iorva  skolom 

Telia  vommin  vkr. 

"pk  g^kk  Beyla  firam  ok  byrlaSi  Loka  i  hrim-ka]ki  mioS  ok 
maelti : 

fleill  ver  J)u  nu,  Loki!  ok  tak  vvS  hnm-Vaiki 

FuUom  foms  miaSar; 
Heldr  hana  eina  latir  meS  Asa  sonom 
215  Famma-lausom  vera. 

Hann  t6k  viS  horai  ok  drakk  af : 

Ein  pu  vaerir,  ef  |>u  svk  vaerir 

For  ok  grom  at  veri: 
Einn  ek  veit  —  sva  at  ek  vita  ]>ikklomk, 
florr  ok  af  HlornSa. — 
220  Ok  var  })at  sa-inn  laevisi  Loki. 

BEYLA  kvad: 

JFloli  oil  skialfa,  hygg-ek  a  ^r  vera 
J7eiman  HlornSa  t 
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Sache  que  j'ai  6te  le  premier  et  le  plus  terrible  au  combat 
Lorsque  nous  attaquames  Thiassi. 

SKADI  dit: 
Si  tu  as  6ii  le  premier  et  le  plus  terrible  au  combat , 

Lorsque  vous  avez  attaque  Thiassi,  205 

Attends-toi  a  voir  sortir  de  mes  palais  et  endos 

De  pernicieux  complots  contre  toi. 

LOKI  dit :  [Laufey, 

Tu  ^tais  plus  aimable  dans  ton  langage  avec  le  fils  de 

Quand  tu  le  soUicitas  a  partager  ta  coucbe.  — 
U  faut  nous  rappeler  cette  aventure  si  nous  devons  en-  210 

Confesser  nos  p6ch^s.  [tiferement 

Cependant,  Beyla  s*avan^a  et  versa  a  Loki  de  rhydromel 
dans  une  coupe  de  glace,  en  disant : 

A  ta  sant6 ,  maintenant ,  Loki !  accepte  cette  coupe  de  glace 

Remplie  d'hydromel  vineux : 
A  condition  que  tu  laisseras  au  moins  Sif  en  honneur 

Et  irr^prochable  parmi  les  Ases.  215 

Loki  prit  la  coupe,  et  apres  Tavoir  vid^e,  il  dit : 

Sif!  tu  serais  unique  parmi  les  femmes  si  tu  ^tais  si  r^-   * 
Et  si  cruelle  a  regard  des  hommes  :  [serv6e 

Mais  je  connais  au  moins  un — et  je  crois  le  connaitre  par- 
Un  galant  de  la  femme  de  Hlorridi ,  [faitement — 
Et  ce  galant,  c^tait  moi,  le  malicieux  LokL  220 

BEYLA  dit: 
Les  montisignes  trembleht.  —  Hlorridi  est,  sans  doute,  en 
Pour  rentrer  chez  lui :  [chemin 
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Hann  rae^r  ro  |>eim  er  roegir  her 
600  oU  ok  ^uma. 

LOKI  kvad: 

225       J)egi  Jni,  Beyla!  ]>&  ert  Beyggvis  kva&n 

Ok  meini  blandin  miok : 
Okynian  meira  kom-a  med  Asa.  sonom, 
OU  ertii,  cleigia,  Jritin. 

I>&  kom  f>6iT  at  ok  kvaS : 

{>egi  \>tit  rog  vaettr!  }>er  ska!  minn  )>ruS-hainar 
**•  JUiolnir  mal  for-nema: 

jETerSa-klett  drep-ek  |>er  hMsi  af 

Ok  verSr  |>2i  ]>ino  yiorvi  um-Zarit. 

LOKI  kvad : 

/arSar  burr  er  hSr  nu  inn-kominn, 
Hvi  Jjrasir  J>ii  sva,  j>6rr? 
23i>       En  J)^  }>orir  )>ii  eigi  er  |)A  skalt  viS  alf-inn  vega, 
Ok  5velgr  hann  allan  5igfoSr. 

THORR  kvad : 

{>egi  }>ii  rog  vaettrl  ]>er  skal  minn  ^rud-hamar 

Afiolnir  mM  for-nema : 
t/jpp  ek  |>er  verp  ok  &  austr-vega  — 
240  Ok  ser  pik  mangi  siSan. 

LOKI  kvad: 

i4ustr'forum  ]>inom  skaltu  aidregi 

5egia  5eggiom  fra, 
Sizt  i  hand-ska  ]>umlungi  j^nuktir  ]iu  einheri  — 

Ok  |>6ttisk-a  |>u  J>a  j>6rr  vera. 
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II  imposera  silence  a  ce  m^chant  qui  insulte  ici 

Les  dieux  el  les  hommes. 

LOKI  dit : 
Tais-toi ,  Beyla;  tu  es  la  femme  de  Beyggvir,  225 

Et  bien  p^trie  de  m^chancet^ : 
Jamais  plus  grande  laideron  n'est  venue  parmi*  les  A^es ; 

Tu  es  une  gueuse ,  une  salope. 

dependant  Th6r  survint  et  dit : 

Tais-toi,  lache  cr^ture,  ou  mon  puissant  marteau 

Midlnir  t*6tera  la  parole :  250 

Tabattrai  de  dessus  tes  ^paules  ce  rocher  qui  branle  sur 

Et  ce  sera  fait  de  ta  vie.  [ton  cou , 

LOKI  dit : 
Fik  de  lord,  qui  ne  fais  que  d'entrer, 

Pourquoi  fais-tu  dijk  le  brutal  ? — 
Tu  ne  seras  pas  si  audacieux  quand  tu  devras  combattre  255 

Le  loup  qui  engloutira  en  entier  leP^re  des  Victoires. 

THORdit: 
Tais-toi,  lache  creature,  ou  mon  puissant  marteau 

Miolnir  f  6tera  la  parole  : 
Je  t'exp^dierai  en  Fair,  j usque  dans  les  regions  de  TO- 

Et  personne  ne  f  apercevra  plus.  [rient, —  2&0 

LOKI  dit : 
De  tes  exp^itions  en  Orient ,  tu  ne  devrais  jamais  parler 

Devant  des  h^ros , 
Depuis  qu'on  fa  vu ,  toi  )e  monomaque,blotti  dans  le  pouce 

Ou  toi-m6me  tu  ne  pensais  plus  6tre  Thor.  [du  gant, 
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THORR  kvad : 

245       Jiegi  ])u,  rog  vaettrl  ]>er  skal  minn  )yruS-hamar 

Jkfiolnir  mai  for-nema  : 
fTendi  hinni  hcegri  drep-ek  ]nk  flrungnis-bana, 
S\Sl  at  J>er  6rotnar  (eina  hvat. 

LOKI  kvad : 

Li&  eetla-ek  mer  £bigan  aldr, 
250  J>6ttu  Aeitir  ftamri  mer  :  — 

iSfcarpar  Mar  |>6tto  J>er  Skrymnis  vera 
Ok  mdttir-a  }>u  ]7^  nesti  ?ili  — 
Ok  svaltz  pvL  ]>Sl  hungn  heOl. 

THORR  kvad : 

J^e^  }>u,  rog  vaettrl  }>er  skal  minn  |>ruS-haniar 
255  iliiolnir  mal  for-nema  : 

Hrungnis-bani  mun  ^er  i  hei  koma 
For  na-grindr  neW. 

LOKI  kvad : 

KvaS-ek  for  Asom,  kvaS  ek  for  Asyniom 
{>az  mik  /ivatti  hugr : 
260       En  for  |>er  einom  mim-ek  dt-ganga, 
J)viat  ek-veit  at  J>u  vegr. 

Oi  giorSir  ]?u,   QEgir!  en  J)ii  aidri  munt 

5iSan  5ambl  um-giora  : 
£iga  |>in  oil  er  her-inni  er 
205  Leiki  yfir  togi! 

Ok  {^renni  )>er  a  6aki! 


LES  SARCASMES  DE  LOKI.  345 

THOR  dit : 
Tais-toi,  Ikche  cloture,  ou  mon  puissant  marteau  245 

Miolnir  t'6tera  la  parole  : 
De  ma  main  droite  *  je  te  frapperai  avec  le  Meurtrier  de 

De  sorte  que  chacun  de  tes  os  sera  broy^.  [Hrungnir 

LOKI  dit : 
Je  me  promets  de  vivre  encore  longtemps, 

Bien  que  tu  me  menaces  de  ton  marteau. —  250 

Les  noeuds  de  Skrymnir  font  paru  trop  serr^s; 

Tu  n'as  pas  pu  arriver  jusqua  la  provende; 

Tu  te  mourais  de  faim  en  pleine  sant6. 

THOR  dit: 
Tais-toi,  lache  cr^ture,  ou  mon  puissant  marteau 

Midlnir  f  otera  la  parole ,  255 

Le  Meurtrier  de  Hrungnir  te  pr^cipitera  dans  Tempire  de 

En  bas ,  devant  la  Grille  des  morts.  [Hel , 

LOKI  dit : 
Tai  dit  devant  les  Ases ,  j'ai  dit  devant  les  Asynies 

Ge  que  Tesprit  m*a  pouss6  a  dire : 
Devant  toi  seul  je  me  retirerai ,  ,  260 

Parce  que  je  sais  que  tu  te  bats. 

Tu  as  fait  un  festin ,  (Xgir !  dor^navant 

Tu  ne  feras  plus  de  banquet : 
Que  tout  ton  avoir,  qui  est  ici  dans  cette  salle, 

Soit  envahi  par  la  flamme ,  265 

Et  englouti  derri^re  toi  1 
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Ed  eptir  ]^tta  fidz  Loki  i  Franingrs  foni  i  iax-liti;  ^ 
t6ko  iEsir  hann.  Hann  var  bundinn  meS  ]>dnnoiii  soDar  sins 
Nira,  en  Narfi  soar  hans  rarS  at  Yargi.  SksSi  tok  eilr-orm 
ok  festi  app  yfir  andlit  Loka,  ok  diaup  ]?ar  or  eitr.  Sgyn 
kona  Loka  sat  )»ar,  ok  hflt  maon-laug  iindir  eitriS;  en  er 
munn-laugin  var  full,  bar  h6o  ut  eitriS;  en  meSan  draup 
eitriS  k  Loka.  ]>4  kiptiz  hann  sva  hart  yiS  at  ]?aSan  af  skalf 
iorS  oil :  ]?at  ero  nu  kallaSir  landskialftar. 
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Apr^  cela ,  Loki,  prenant  la  forme  d*uD  saumon  (i),  se  tint 
cach6  sous  la  cataracte  de  Franangur  (a) ;  c  est  la  qu*il  fut  pris  par 
les  Ases.  On  le  lia  avec  les  boyaux  de  son  fils  Nari  (3),  mais  son 
autre  fils  fut  changd  en  b^te  fiiroce.  Skadi  prit  un  serpent  veni- 
meux,  et  le  suspendit  au-dessus  du  visage  de  Loki;  le  venin  en 
tomba  goutte  a  goutte.  Sigyne  (4)i  la  femme  de  Loki ,  4tait  assise 
aupr^ ,  et  re9ut  les  gouttes  de  venin  dans  un  bassin.  Lorsqne 
le  bassin  fut  rempli,  elle  sortit  avec  le  venin.  Durant  cet  inteiv 
valle ,  les  gouttes  tomb^rent  sur  Loki ;  il  en  eut  de  si  fortes  com- 
motions, que  toute  la  terre  en  fut  ^branl^e;  c*est  ce  qu*on 
appdle  aujourd*hui  tremblements  de  terre. 
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NOTES 

CRITIQUES  ET  PHILOLOGIQUES. 


Note  i .  —  Barsk  est  une  contraction  de  har  tik ;  pins  tard  on 
disait  barst»  et  dans  des  temps  encore  plus  rapproch^s  de  noas,  on  se 
servait  qoelquefois  de  Tancienne  forme  barsh. 

Vers  2.  —  Feti  gangir  framarr.  (Cf.  Hdvamdl,  38;  Skimisfor,  4o.) 

Vers  3.  —  Hvat  hirinni  kafa  at  ohndlom  (quoi  ont-ils  U-dedans 
pour  discours  de  table),  quoi  leur  sert  de  sujet,  ou  quel  est  le  sujet 
de  leur  discours  de  table,  de  quoi  parlent-ils  ?  En  allemand  on  dirait: 
Was  haben  sie  {ur  Tischgesprdche,  (Gf.  Vafthradniimal,  v.  3  5.) 

Vers  5.  —  Of  vdpn  sin  doema  (ils  disent  leur  avis  sur  leurs  armes), 
lis  parlent  de  leurs  armes.  —  Dans  om  vigrisni,  on  devrait  peut-^tre 
cbanger  om  en  of,  Le  v  de  vigrisni  semble  exiger  devant  soi  une  labiale 
aspir^e  comme  dans  of  vdpn  pour  om  vdpn ;  cependant  les  poetes  aiment 
k  varier  les  formes  des  mots  autant  que  possible. 

Vers  9.  —  Inn  shed  gdnga;  il  faut  sous-en tendre  ek;  Tomission  de 
ce  pronom  personnel  donne  k  Texpression  plus  de  vivacity  et  de  bar- 
diesse.  —  HalUr  est  mis  au  pluriel  pour  indiquer  la  ^andeur  et  la 
magnificence  de  ia  demeure  d'OEgir ;  c^est ,  comme  disent  les  grammai- 
riens,  un  pluralis  majestaticus.  (Voyez  v.  37.) 

Vers  10.  —  At  sidd  eitt  (voir  sur  quelque  chose) ,  inspecter,  exa- 
miner, contempler. 

Vers  11.  —  loll  est  sans  doute '  d^riv6  de  iod  et  signifie  « effer- 
vescence, colore.*  (Cf.  all.  groU.)  Au  lieu  de  afo,  on  devrait  peut-^tre 
lire  dfo  (ivresse,  d^sordre  de  rivresse,  scandale).  Le  traductenr 
su^ois  rend  les  deux  mots  par  larm  och  oro  (bruit  et  turbulence). 

Vers  13.  —  Elend  en  theim.  En  (en  allemand  aher)  est  une  parti- 
cnle  conjonctive  et  adversative  en  m^me  temps.  En  francs,  on  ne 
pent  exprimer  cette-  l^g^re  nuance  de  la  pens^e  que  par  Taccent  et 
rinfiexion  de  la  voix. 

Vers  i5.  —  Hrdpi  ok  hrdgi;  ces  mots  sont  k  VinsUwnental  regi  par 
le  verbe  eyss.  (Cf.  orgomforsi  ausast,  Voluspd,  v.  87.) 
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Vers  17.  —  Vid  (anciennement  vit)  est  le  duel  de  la  premiere 
penonne  da  pluriel.  (Voyez  v.  33.)  -^  Einir  (pluriel  de  euin);  lalin 
suufuli  (tons,  ensemble). 

Vers  1,^.  —  S&r-yrdom  est  i  Tinstruniental.  (Gf.  VaJ^,  v.  16.) 
Vers  30.  —  TH  est  ici  adverbe  et  non  pas  proposition.  (Cf.  VaJiK, 

p.  u4.) 

Vers  as.  •-*•  Vm  langan  vig  (par  un  long  chemin). 

Vers  33.  —  Einn  pour  einan» 

Vers  aS.  —  Thrungin»  (Cf.  Thraanginnmddi ,  Vdbupd,  v.  126.) 

Vers  37.  —  Sessa  (si6ges) ;  5tiu2i  (places  au  banquet),  ou  comme 
nous  dirions  des  couverts.  Les  deui  mots  sont  mis  au  pluriel  pour 
indiquer  que  Loki  demande  une  des  premieres  places,  et  un  siOge  ou 
un  banc  large  et  commode.  (Cf.  v.  9.) 

Vers  2S.  ^-'Heitahedan,  locution  eliiptique  pour  heita  at  ut-gdnga 
kedan  (ordonner  de  sortir  d'ici).  On  dit  de  m6me  einom  visa  or,  visa 
einomfrd  (fairesigne  k  quelquun  de  sortir). 

Vers  33.  —  Gamhan  n  est  qu'une  autre  prononciatton  du  mot  ga* 
mum,  Le  6  est  produit  par  le  m  suivi  d'une  liquide  ou  d'une  nasale. 
(Voy.  p.  81.)  Souvent  Tune  etTautre  forme  se  trouvent  dans  la  langue, 
comme  sumbl  et  snmi.  gaman  et  gamban,  kumbl  et  kuml,  aadhtunla  et 
audhanihla,  etc.^^Asona  est  form4  par  contraction  de  Aso  ena^ 

Vers  44*  —  Bekkiom  est  mis  au  pluriel  honorifique  (pluralis  ma- 
jestaticus).  (Voyez  v.  9  et  37.) 

Vers  46.  —  Hommes  et  femmes  portaient  des  bagues  (baugr) 
d'un  mOtal  plus  ou  moins  prOcieox.  (Voyez  Volundar  kvida,  cf.  Skir- 
nisfor,  31.)  Les  grands  et  les  rois,  pour  tOmoigner  leur  satisfaction  k 
leors  clients  ou  leurs  sujets,  leur  distribuaient  des  bagues;  de  1^  vient 
le  nom  mOtapborique  de  disiributeurs  de  bagues  (cf.  anglo-s.  beakgjfa) 
qu^on  donnait  aux  rois.  Comme  la  richesse  des  grands  consistait  k  avoir 
surtout  un  grand  nombre  de  bagues  d'or  et  d*argent,  le  mot  bague  a 
pris  aussi  la  signification  de  rickesse.  La  valeur  ordinaire  d'une  bague 
^uivalait  k  deux  onces  d'argent  :  c'Otait  pr^sOment  la  somme  fixOe 
comme  amende  pour  une  injure  lOg^re,  et  op  donnait,  pour  cette 
raison,  une  bague  pour  reparation  de  Tinjure.  De  1&,  Texpression  de 
rearer  par  une  bague  (at  boeta  baugi).  La  bague  ou  la  valeur  qu'elle 
repr^ntait,  se  donnait  qudquefois  par-dessus  la  somme  pay^  en 
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rftpantion ,  parce  que  Tanneau  ^it  en  mftnie  tempt  le  symbcrfe  de  ia 
ricoRciUiUion.  Gomme  la  reparation  se  faisait  ordinairement  avec  des 
bagues,  le  mot  haugr  a  pria  tout  k  fait  la  signification  ianumde  on  de 
pme,  depaniUon.  Dans  le  code  de  lob  intitol^  Grdgdi  (oie  grise],  il  y 
a  nn  haagaial  on  chapitre  qui  traite  des  amendes.  (Gf.  Leibnitz^  Bgram 
Bransvic,  dcr,  torn.  I.)  La  punition  qu'on  enconrait  pour  menrtre, 
^tait  la  relegation;  cette  peine  s^appelait  jblrioB^r  (pnnition  ponr  vie); 
f6rh<mg$  madr,  d^signait  le  rdigui,  tX  f6rbaag$  gardr,  Tenceinte  do 
temple  dans  laqnelle  les  rd^gn^s  ne  devaient  pas  entrer. 

Vebs  49.  -*-  Comme  hattgr  signifie  non-seolement  un  aaneaut  mais 
aossi  nn  bondier,  Loki  fait  nne  esp^  de  calembonrg  ponr  chicaner 
Bregi  sur  ses  propres  paroles.  Le  mot  hatigr,  dont  Bragi  s^^tait  servi 
dans  le  sens  de  hague,  Loki  le  prend  dans  le  sens  de  boacUert  et  il  dit : 
cTn  ponrras  bien  toujonrs  te  passer  d'nn  cheval  de  bataille  et  d'on 
•  houeUer,  toi  qui  as  penr  de  combattre ,  etc. »  Armhauga  eat  on  le  g^- 
nitif  jdnriel  de  armbaugrt  oil  le  g^nitif  singttiier  de  armhaagi  (bondier 
qu  on  porta  an  bras) .  PenV^tre  qn  outre  le  jen  de  mots  que  nous  venons 
d'iudiquer,  il  y  a  encore  un  autre  calembonrg  qui  repose  snr  llio- 
monymie  du  mot  haagi  avec  bogi  (fare).  Dana  ce  caa,  il  fandrait  sup- 
poser  que  Loki  fait  semblant  d'avoir  entendn  prononcer  k  Bragi  le  mot 
hogi,  et  qo*il  y  r^pond  malideusemfpt :  ThA  iri  tkiamutr  vid  skot. 

Yebs  59.  —  Les  mots  qui  ezpriment  crainte,  precaution,  sent  sou- 
vent  snivis  de  la  preposition  vid  dans  le  sens  de  t»tf-d-vu»  e«t«n, 
coiitre.  Nons  disons  aussi :  itre  en  garde  contre, 

Vebs  54.  —  Ges  deux  ver^  sont  ainsi  readns  par  le  tmdvctear 
suedois,  M.  Afi^lius : 

Det  vet  jag ,  vore  jag  atom  Agen  sal 
Som  jag  sitter  nn  deriiine. 

Ce  qui  revient  k  dire :  c  Si  petals  dehors  an  lieu  d'etre  icL  »  Ges  paroles 
presenteraient,  dans  la  bouche  de  Bragi,  une  excuse  ridicirie;  car 
Bragi  n*avait  qn  A  sortir  pour  se  trouver  dans  la  condition  convenaide. 
Ges  paroles  seraient,  k  la  verite,  assea  bien  raises  dans  la  bouche  d*uD 
lAche  qui  chercbe  par  dea excuses yti<i(es  k  eiuder  le  combat;  maia  je 
ne  crois  pas  que  le  poete  ait  veulo  presenter  Bragi  sons  nn  jour  aussi 
defavoraUe.  Ponr  donner  k  svd  Umjbr  itman  emk  le  sens  convenaMe, 
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il  iaot  rapporter  vun-hominn  k  veerak.  Bragi  dit :  «  Si  au  Uea  de  venir  ici 
<  (dans  cette  saUe  pour  assister  k  un  banquet),  j'^tais  vena  (pour  me 
t  battre)  dehon , » ou ,  en  d'autres  termes : «  si  le  motif  qui  m'a  amen^  ici 
ine  me  d^fendait  pas  de  tirer  mon  6p^e,  etc.  etc. »  Utan  et  innan  aont 
des  expressions  heurenses  pour  d^gner  Tune  le  combat  qui  se  iivre  en 
plein  champ  (voyez  p.  agS,  v.  72) ,  Tantre  lefestin  quon  c^^bre  dans 
VinUriear  des  maisons.  — >  Vmnik  et  harareh  pour  vari-ek  et  bwri-ek. 
(Voyes  Rask,  Vejledning,  dc.  p.  i43.) 

Vebs  57.  -<—  Pour  comprendre  grammaticdement  le  dernier  vers,  il 
&u  t  se  rappeler  que  la  signification  logique  du  verbe  laka  est  pjtjrer,  dans 
lesens  de  dormer  en  pay ement  En  traduisantmot  k  mot,  il  faudrait  dire : 
•  Je  te  donnerais  cela  en  payement  de  ton  mensonge.v  Les  langues 
germaniques  mettent  la  proposition/or  (pour)  \k  o^  nous  mettons  de, 
k  cause  de.  II  y  a,  en  fran^ais,  une  location  proverbiale  qui  correspond 
assez  bien  k  lakafor  (pay6  pour).  Eire  payi  paur  cela,  signifie  6tre 
paid  poor  avoir  fait  cela.  Payi  signifie  ici  ricompenU,  et  rOcompenaO  se 
dit  ironiquement  pour  paid.  Je  profite  de  cette  occasion  pour  relever 
une  inexactitude  qui  s'est  gliss^  dans  le  Dictionnaire  de  TAcadOmie 
fran^aise.  Dans  le  m6me  alinOa  o{i  Ton  trouve  la  location  proverbiale 
que  nous  venous  de  dter,  il  est  dit :  «0n  dit  de  m^me  :  il  nest  pas 
^payi  pour  aimer  cet  homme. »  Dans  cette  pbrase  payi  poor  nei  signifie 
pas,  comme  dans  la  locution  proverbiale  pr6c6dente,  etre  pani  poar, 
mais  etre  dans  l obligation  de,  itre  Una  h,.  En  efiet,  quand  on  est  payi 
pour  faire  quelque  chose,  on  est  dans  Tobligation  de  le  faire. 

Vers  59.  —  On  peut  donner  du  mot  bekh^kraatadr  trois  explica- 
tions difierentes.  5&raafo(2r  (pomponnO)  signifie  tqui  a  de  beaux  habits, 
« qui  est  bien  parO,  ornO,  010gant;f  behk-tkraiaiadT  signifierait  d'apr^ 
cela  :  cqui  est  bien  ornO  dans  son  siOge ,  par  son  siOge,t  ou  iqui  tient 
«toute  sa  magnificence  du  siOge  qull  occupe.»  Bekhr  signifie  aussi 
une  lisi^re,  un  lisM,  une  broderie  en  lisOrO,  et  ce  que  les  Romains 
appelaient  claviu.  Bekk--$kraaUtdr  pourrait  done  signifier :  « qui  porte 
c  une  e^^ce  de  laticlave,  lin  OlOgant. »  Mais  aux  deux  explications 
que  je  viens  de  donner,  je  prOf&re  la  suivante  :  Bekk-skmatadr  ( OlOgant 
de  banc) ,  dOsigne  un  homme  qui,  au  lieu  de  chercher  lelkcomfaats  et 
les  aventures,  s*orne  comme  une  femme,  et  reste  chez  l^iassis  sur 
son  banc.  Des  deux  filies  de  BadU,  Tune  ^tait  nommOe  Bekkhildr  (Hilde 
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k  la  dudse),  parce  que  c*^tait  nne  femrae  d'nn  caracl^  dons,  et  qui 
restait  assise  sor  son  banc  en  s*occapant  des  travaux  de  son  sexe. 
L*aatre  an  contraire  ^tait  nomm^  BrankUdr  (Hilde  k  ia  coirasse], 
paroe  qne  c^^tait  one  femme  goerri^  qoi  endossait  qndqoefois  ia 
eniiasse,  et  se  pr^pitait  dans  les  combats  sons  la  figure  de  qndqae 
b^ros. 

Vers  Go.  -—  Ef  signifie  ici :  pendant  que.  —  Comme  dans  les  Edi- 
tions ce  vers  ne  renfenne  point  Tallit^tion  exig^,  on  devrait  peat- 
^tre  la  r^tablir  en  changeant  reidr  en  yreidr.  La  mtoe  chose  serait  k 
faire  dans  les  vers  78,  111,  etc.  o^  rallh^ation  manque  ^galement. 
(Cf.  FafnismtH,  7,  17,  3o.  SigurdrifamAl,  38. ) 

Vebs  61.-—  HvOtr  hyggetfjrrir  vtettr  (an  bomme  en  colore  n^b^te 
devant  rien).  Vtettr  signifie  {Mx>prement  ginie,  nuunaU  ginie.  U  panlt 
qn  on  a  employ^  oe  mot  d'abord  dans  des  pbrases  analogues  k  notre : 
cela  ne  vaat  pat  Is  Siable,  pour  dire  :  cela  ne  vaat  rien  da  tout;  de  U 
vmttr  a  pris  la  signification  de  lien. 

Vers  63.  —  Oskmegir  (fils  de  vobu)  d^gne  ordinairement  les  fils 
adoptife;  id  6$kmegir  signifie  :JE2f  dont  on  disire  la  naissanoe;  ei^anis 
qoi  sont  dans  les  v<bux  des  parents. 

Vebs  69.  —  Thinn  se  rapporte  logiquement  k  hrddar;  mais  par 
aUraction,  comme  disent  les  grammairiens,  il  se  rapporte  grammati- 
calement  k  bona, « 

Vebs  76.  —-  LopUn  est  mis  pour  Lopir-yi,  oomme  on  dit  D^gi  pour 
Vlft^i  (Voyecv.  i58.) 

Vebs  tj*^-^  ^expression  ok  hannfdrgdUfrta  (etque  la  perte  de  ia 
vie  le  Itebe],  signifie  que  la  destin^  (orlog)  qui  a  r^ln  la  mortde 
Loki,  lui  permet  encore  de  se  d^batner  contre  les  dieux  avant  qn'il 
meure.  Cependant  un  sens  plus  convenable  r^sulte,  si  au  lien  de 
fiSrgdU  on  lit  fiHrgdU  (lat.  vitte  UeUu  fervor)  \  hann  fiorgdU  frir  »- 
gnifie  «  une  trop  bonne  bumeur  le  l&cbe ,  le  rend  petulant.  1  Cest  ce 
dernier  sens  que  j*ai  exprimE  dans  la  traduction. 

Vebs  79.  -^  La  particule  er  signifie  ici  qw,  lat.  qaod,  —  Ged,  (Cf. 
HdrbardsUdd,  17.) 

Vebs  Sow-'^^  Tkik  rem[dace  id  TandenBe  forme  tkir.  On  voit  par 
cet  exemple  qn  ^  TEpoque  o^  notre  poeme  a  ^t^  dcrit,  le  datif  et  Vnc- 
cusatif  do  pronom  personnel  oommen^aient  d^&  k  se  oonfondre  dans 
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iear  forme  grammaticale.  En  danois  et  en  su^dois,  le  datif  et  I'accusatif 
ont  la  m^me  forme  :  mig.  , 

Vers  8i  .  —  L«r  est  ^  Taccnsatif  qui  est  r6gi  non  par  le  verbe  laqdir, 
mais  par  la  proposition  yjir.  (Voyez  Tkeirrar  er  logdomk  armyfir,  Hd- 
vamdl,  109;  cf.  er  mih  armi  verr,  Hdvam.  166.) 

Vers  87.  —  Deila  vig  me  J  virom  (lat.  partlri  ceBdem  inter  viros)  di- 
dder [avec  justice)  da  comhai  entre  les  guerriers,  en  donnant  la  vic- 
toire  au  plus  courageux  et  en  faisant  succomber  le  Idche. 

Vers  90. —  Veiztu  if  (sais-tu  que),  locution  qui  exprime  le  doute 
d^Odin  sur  la  v6rit6  de  ce  que  Loki  vient  de  dire.  Mais  ces  deux  mots 
pourraient  aussi  ^tre  traduits  par  sais-ta  si,  etc.  et  exprimer  un  aveu 
que,  par  concession,  Odin  fait  de  sa  faute  parce  qu'il  la  croit  plus  10- 
g^re  et  plus  pardonnable  que  celle  de  son  advcrsaire. 

Vers  92.  —  For  i6rd  nedan  (sur  la  terre  1^-bas) ;  on  suppose  que 
les  Ases  se  trouvent  dans  un  endroit  OlevO  au-dessus  de  la  terre.  (Voyez 
Volaspd,  V.  8,  Vaftlu  v.  174.) 

Vers  96.  —  Thik  sida  kodo,  construction  de  Taccusatif  avec  Tinfi- 
nitif ;  lat.  te  incantcLSse  dixerant 

Vers  100.  —  La  construction  grammaticale  est :  skylit  aldregi  segia 
seggiomfrd  orlogum ykrom. 

Vers  106 ,  107. —  La  forme  kvan  au  lieu  de  kven ,  et  hadmr  au  lieu 
de  harmr  me  semblent  ^tre  des  provincialismes. 

Vers  112.  —  Telia  est  mis  pour  ieU, 

Vers  11 4.  —  Au  lieu  du  present  rad,  comme  on  lit  dans  les  Edi- 
tions, il  faut  lire  Timparfait  red;  car  il  s'agit  ici  Ovidemment  d*un  fait 
accompli. 

Vers  128.  —  A  la  place  defordada  (criminelle),  un  manuscrit 
porte/an/oiif?a  (de  mort  pernicieuse) ;  ce  qui  n'a  pas  de  sens.  Dans  TO- 
dition  de  Stockholm,  on  Uifordcsda;  mieux  vaudrait  encore  mettre 
JordadvL  pour  faire  accorder  ce  mot  avec  meini. 

Vers  1 3o.  —  Ce  vers  est  inexplicable  si  Ton  ne  lit  sidr  au  lieu  de 
sido;  mais,  ce  lOger  cbangement  fait,  tout  devient  facile  k  expliquer. 
Sitzia  (apr^s  que  tu,  puisque  tu;  lat.  postquam) ;  at  hrcedr  thinom  (outre 
ton^r^re,  en  grec  irpds  dSe\^^  aw,  en  all.  zu  deinem  Bruder),  Stdr 
hlid  regin  (tu  as  enchantO  les  Grandeurs  bOnignes).  Sida  est  un  verbe 
fort,  comme  disent  les  grammairiens,  et  il  pent  regir  un  accusatif.  (Cf. 
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YnglinyaSaga,  c.  LWf  \wu.)  5irfa  signifie  ici  teiercer  la  magie  poor 
c  donoer  de  Famoar  h ,  etc.  • 

Vers  i33.  —  Vor-lUU;  dans  Tedition  de  Stockhofan,  ces  deoz  mots 
sont  reuDis,  vdlitit.  Vd  etaot  du  genre  feminin,  on  devrait  peui-^tre 
lire  vd  Util;  c est  ainsi  que  daos  Helga-kvida,  II,  4,  il  est  dit :  Thai  er 
litil  td  ihott,  etc.  Si  vdlilit  est  une  bonne  le^n,  comme  je  le  crois,  il 
(ant  considerer  lilU  comme  un  adjectif  nentre  d^termin^  par  Je  snb- 
stantif  vd ;  k  pen  pr^s  comme  Ion  dit  en  latin  paabtm  temporis,  tantum 
pecuniee  [au  lieu  de  ten.pus  paidum,  tanta  pecuiua).  Vd-li^  signifie  done 
proprement  petit  ou  pea  [en  fait)  detrangete,  pour  dire  :  ce  nest  poi 
fort  etrange,  ce  nest  pas  elonnant  —  Lifit  est  an  lien  de litUt 

Vers  i33.  —  Fdi  hdss  edr  hvars  (prendre  nn  gdant  qudconque, 
prendre  pour  galant  un  tel  ou  un  tel). 

Vers  i4o.  —  Eromk  pour  er  nuk,  (Voyez  M.  Grimm,  DeuUche 
Grammatik,  IT,  p.  io.) 

Vers  147.  —  Thir-a  th6  ono  verr  (lat.  atbunen  iihi  non  pejus  opi- 
nions], pour  dire :  tee  que  tu  as  (ait  ne  doit  pas  nous  ^tonner,  car 
cquelque  criminelleque  soit  ton  action,  elle  ne  d^passe  pas  le  degr6 
c  de  lachet^  auquel  chacnn  s^attend  de  ta  part.  •  Ono  est  mis  k  Tablatif 
comme  etant  regi  par  le  comparatif  verr.  On  emploie  ^galement  Tabla- 
tif  apr^  un  comparatif  en  latin  et  en  grec;  car  en  grec  Tablatif  s*est 
confondu  avec  le  g6nitif;  daos  les  laogues  s^itiqnes,  on  emploie  la 
proposition  pO  (de).  —  Ther  (poor  toi,  par  rapport  A  toi);  comme  il 
Skagit  ici  du  rapport  de  Taction  k  Tanteur,  tkir  pent  se  tradoil-e  par : 
de  ta  part.  M.  Afzelius  a  rendu  notre  vers  en  suOdois  :  Han  vdl  kande 
vdntasvare  (on  devrait  s'attendre  qu*il  (le  fils]  fut  encore  pire);  el 
dans  Tedition  de  Copenhague,  le  vers  est  traduit  par  :  nequi  iamen 
pro  spe  te  deteriorem.  Quelque  ingOnieuses  qne  soient  ces  interpr^tions, 
je  ne  vois  pas  comment  elles  peuvent  se  justiiier  par  rOnoncO  des  mots 
du  texte. 

Vers  1 67.  —  Bol  er  leggia  thrd  signifie  •  la  perte  que  Fun  et  Tantre 
cont  faite,  est  nn  calamite.  > 

Vers  i58.  —  Hafa  vel  (se  tronver  bien)  rOpond  patffaitement  au 
grec  dyoB&s  ^ei.  > 

Vers  161.  —  Eiga  mog  vid.  (Gf.  v.  i46.  Voyez  M.  Grimm,  Deniscke 
Grommnfifc,  ly,  783,  853.) 
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Vers  162.  —  Oln  (une  aune  de  drap)-^  penningr  ou  peningr,  petite 
monnaie  de  billon ,  un  denier,  pour  dire  :  pas  la  moindre  chose.  En  vieux 
fran^ais,  on  disait  ^galement,  dans  le  m^me  sens»  pas  un  denier 
monneez. 

Vers  i63.  —  Thess  vanrettis  (pour  cette  injure) ;  ce  g^nitif  depend 
grammaticalement  et  logiquement  de  6ln  et  penningr,  Donner  un 
denier  de  cette  injure  veut  dire  :  donner  un  denier  en  reparation  de 
l*injttre,  pour  r^parer  Tinjure. 

Vers  166.  —  Apr^s  le  verbe  man,  on  omet  ordinairement  le  verbe 
vera  (6tre). 

Vers  174.  —  Mblda  et  lamda  (v.  175),  formes  plus  r6centes,  au 
lieu  de  m6ldi,  lemdi.  (Voyez  v.  112.) 

Vers  175.  —  Allat  lido;  i  r6git  Taccusatif,  parce  que  lenda  (para- 
lyser) signifie  ici  rompre  en  morceaux,  mettre  en  pieces  (lat.  disjicere 
in  membra). 

Vers  176.  —  Tkat  id  litia:  id  forme  plus  modeme,  au  lieu  de  it. 
(Voyez  Introdaction  ginirale,  p.  29.)  —  Thai-id.  (Voyez  Vaftk.  v.  4.) 
—  Lida  est  le  g^nitif  pluriel  indiquant  Tesp^ce  ou  le  genre  dont  {hat- 
i J  marque  Tindividu.  (Gf.  Hvai  erihaJt  manna.  Vafth.  v.  26.) 

Vers  182,  —  Thvi  se  rapporte  ^  at  qui  suit.  Thvi-at  (lat.  eo  quod) , 
parce  que. 

Vers  189.  — Lezt-a;  il  faut  sous-entendre  of  drykkiu  (cesser  de 
boire). 

Vers  190.  —  Veldr  aMa  hveim  er  (fait,  pour  chacun,  que-,  a  pour 
chacun  ler^suhat  que,  etc.). 

Vers  191.  —  Man-ad:  ad  prononciation  ddoucie  et  modeme  de  at. 
(Voyez  V.  176.)  —  Man-at  sina  malgi  (ne  pas  songer  k,  ne  pas  s'en 
apercevoir,  etc.). 

Vers  193.  —  Um  lagit.  (Cf  Fiolsvinnsmdl,  17;  Skirnisfor,  i3.) 

Vers  194.  —  Aurgo  baki»  commitatif  ou  instrumental.  Aurgo  haki 
vera  (Stre  avec  le  dos,  avoir  le  dos  humide),  se  dit  d'un  gardien  de 
nuit  qui  est  expos6  k  Thumidit^  et  k  la  froidure.  Cf  goltra.  Cf.  Grot- 
tasaangr,  stropbe  1 5  : 

Avar  etr  Hiar  en  ofan  kuld). 

La  boue  nous  mange  \es  pieds,  et  d'en  haut  nous  piqne  la  froidure. 

23. 
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Vers  196.  —  Lett  ir  ther  (ial.  leve  es  tibi),  pour  dire  :  lu  tesens 
l^ger,  rien  ne  te  p^se,  tu  es  k  ton  aise. 

Vers  197.  —  Leika  lausom  kola  (faire  joaer  librement  la  queue) , 
se  dit  d'un  cheval  fougueux  et  fringant  qui  agite  vivement  sa  queue.  On 
dit  aussi,  dans  le  meme  sens,  athretta  sinn  hcda  (courber,  dresser,  lever 
la  queue).  Quand  lesanimaux  sont  efTray^s  ou  tristes,il8  laissent  pendre 
la  queue,  ou  la  serrent  entre  leurs  jambes  de  derri^re;  cela  s^appelle 
svei(jia  hala,  recourberla  queue.  (Voyez  Frd  Helya  okSvavu,  v.  21,  22.) 

Vers  212.  —  Takavid  (dtendrela  main  contre,  toucher^,  saisir). 

Vers  3 1 4.  —  Hana  eina  se  rapporte  k  Sif,  la  femme  de  Thor.  11 
faut  supposer  que  Beyla  designe  par  un  geste  la  femme  de  Th6r,  qu  elle 
voudrait  voir  6pargn^e  par  Loki.  —  Asa  sonom  (ills  des  Ases)  (voyez 
V.  4)  comprend  ici  en  m6me  temps  les  Asynies.  (Voyez  Vafthrudnis- 
mdl,  V.  i5i.) 

Vers  217.  —  Vor  (qui  est  sur  ses  gardes,  r^serv^e,  retenne)  se 
construit  ordinairement  avecla  proposition  vid,  (Voyez  v.  62.)  Ici,  par 
un  cas  d attraction  (cf.  v.  69),  cet  adjectif  est  construit  avec  la  pre- 
position at  qui  sc  rapporte  proprement  h  grom.  Grom  at  signifie  cqoi 
« fait  la  cruelle  en  vers ,  etc. » 

Vers  219.  —  H6r  ok  afllldrridi,  expression  fortement  elliptique.  Ok 
(pomme  xa/  en  grec,  et  et  en  latin  quand  ils  ont  Taccent  syntactique) 
signifie  ici  meme,  et  doit  indiquer  que  Loki  partageait  les  faveurs  de 
Sif,  meme  avec  le  redoutable  Thor.  Dans  afHldrrida,  la  prepositional 
ne  sexplique  que  quand  on  consid^re  que  hdr  (le  galant,  Tadult^re) 
detache  la  femme  de  son  man;  Tadult^re  produit  une  separation  des 
Opoux,  sinon  physiquement,  du  moins  moralement;  c'est  pourquoi  il 
est  dit  hdr  (if  Hlonida.  Pour  la  m^me  raison,  on  dit  aussi  en  bObreii : 

Vers  228.  —  Ilann  rasdr  rd  theim  (il  procure  du  repos  k  cet  homme) , 
locution  ironique  pour  dire  :  il  lui  imposera  silence. 

Vers  227.  —  Okjnian.  (Cf.  Okynni,  Hdvamdl,  19.) 

Vers  228.  — OU  dtitin  (lat.  tota  sordida)^  tout  k  fait  malpropre. 
(Cf.  Itr'ihveginn,\.  68.) 

Vers  28 1.  —  Herdaklett  (le  rocber  des  Opaules,  le  roc  placO  sor  les 
Opaules)  dOsigne  une  grosse  tete.  (Cf.  Hymiskvida,  23 ;  hdjiall  skarar)  Une 
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d^Domination  po^tique  (kenningr)  de  la  t6te,  est  erfidi  hah  edr  hyrdi 
(le  travail  on  le  fardeau  du  cou). 

Vebs  232.'—  Um  fara  thvi  (s'en  aller  avec  quelque  chose,  em- 
porter  une  chose ,  TenleVer] ;  thinojidrvi  est  au  comitatif ,  de  mSme  que 
iher  dans  koma  iher  (venir  avec  toi,  famener,  te  conduire]  v.  2  56. 
(Cf.  KofUiof), 

Vers  289.  —  Verpa  r6git  ordinairement  Taccusatif;  mais  s'il  s^agit 
de  projectiles,  ce  verbe  r^git  rinstramental ,  on  dit :  steini,Jl6gi  verpa 
(cf.  Va/ik.  v.  26) ;  iherverp  signifie,  d'apr^s  ccla,j>  U  lance  (comme  an 
projectile).  —  Ok  A,  proprement  meme  dans,jusque  dans.  (Voyez  v. 

219) 

Vers  2^4.  —  Thdttisk-a  est  mis  au  lieu  de  la  forme  ancienne  ihdt- 

iisl-a.  (Voyez  note  1.)  Ge  vers  se  trouve  ^galement  dans  H4rbardsU6d, 

25. 

Vers  247.  —  Bana  est  k  V instrumental. 

Vers  258.  —  Dans  i'^dition  de  Stockholm,  on  lit  :  Kvad-ek  for 
A  sum  kvad  ekfor  Asa  sonom.  Evidemment ,  il  faut  lire  Asyniom  au  lien 
de  Asa  sonom  qui  ne  serait  qu'une  r^p^tition  oiseuse  de  Asum. 

Vers  264. —  Eiga  devrait  dtre  h  Taccusatif  r^gi  par  la  proposition 
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NOTES  EXPLICATIVES. 


a.  CEgir  est  fils  de  Fomiotr  et  fr^re  de  Logi  ( feu)  et  de  Kaii  (1  air) ; 
il  est  de  la  race  des  lotes  qui,  dans  leur  langage,  Tappeiient  Hler, 
Les  Ases  )ui  out  donn6  le  nom  d'OEgir.  Sa  r^idence  est  dans  Hlesey 
(lie  de  Hler)  situ^e  dans  le  Idtlands-haf.  Sa  femme  est  nomm^  Ran; 
elle  habite  les  flots  de  la  mer  et  elle  a  neuf  fiUes ,  les  Vagaes  ou  Ondes, 
D'apr^s  cela ,  on  devine  facilement  qu  QEgir  est  le  dieu  de  la  mer,  de 
cette  mer  form^e  par  le  sang  du  g^nt  Ymir,  (Voyez  Vafth,  v.  Si.) 
Hler  signifie  eau,  mer;  la  signification  du  nom  CEgir  est  :  61^ment 
redoatable,  ocian,  £lxeav6s.  L'auteur  de  la  preface  de  notre  poeme  dit 
qu^OEgir  se  nommait  aussi  Gymir.  Cela  n  est  vrai  qu'en  tant  que  Gymir 
^tait  un  nom  poetique  qu  on  donnait  quelquefois  k  la  mer;  mais  Gymir 
et  GBgir  sont  des  personnages  tr^-distincts  dans  la  mythologie  scan- 
dinave. 

h.  OEgir,  voulant  donnerun  festin  aux  Ases,  attendait  que  Thdriai 
apportit  le  grand  chaudron  dans  lequel  il  voulaitbrasser  la  bi^re  ou  Thy- 
dromel.  Ge  grand  cbaudron  appartenait  au  g^nt  Ymir.  La  mani^re 
dont  Th6r  parrint  k  enlever  le  chaudron  au  g^nt,  est  racont^  dans  le 
poeme  intitule  Hymiskvida  qui,  dans  l*Eklda  de  Ssemund,  pr^cMe  imm6- 
diatement  le  poeme  Lokasenna. 

c.  Austrvegr  (chemin  de  Torient)  est  une  region  k  Torient  d'As- 
gard ;  elle  ^tait  habitue  par  les  lotes  que  Th6r  allait  souvent  com- 
battre. 

Vers  i .  —  Sans  faire  un  pas  de  plus  en  aoant  est  une  locution  par- 
ticuli^re  pour  dire  :  arrete-toi  pour  ^couter,  et  dis-moi  sur-le-champ. 
( Thegar  i  stad;  cf.  Skirnisfor,  4o.) 

Vers  4.  —  EtreJUs  de. . .  veut  dire  appartenir  k  la  race  de. . .  Les 
fUs  des  Dieux  Cgmbatttmts  ou  des  Ases  (voyez  Voluspd,  v.  lo ),  sont  done 
les  Ases  eux-mdmes.  Les  Grecs  disaient  aussi  po^tiquement  vloi  raip 

feXXifwy  pout  ^Xhnves,    et   les   Hdbreux  a^3Vn  *32l   pour  n01*n 
(voyez  Joel,  4*  6). 
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Vers  7.  —  Ases  et  Jlfes.  (Voyez  VoluspA,  v.  209.) 

Vebs  la.  —  L'kydromel  ^tait  la  boisson  favorite  des  Scandinaves; 
mais  comme  le  miel  est  rare  dans  le  Nord,  cette  boisson  n^^tait  servie 
qu  ^  la  table  des  riches.  Le  peuple  buvait  de  taile  (ol)  ou  de  VaciduU 
de  fdrine  (miol-syra).  Gette  derni^re  boisson,  tr^s-ordinaire  encore 
aujourd'hui  en  Islande,  se  fait  «avec  de  la  farine  de  seigle  d^lay^e 
c dans  de  Teau  qu  on  met  sur  le  fen  jusqu 4  ce  quelle  soit  ti^e;  on  la 
<  iaisse  fermenter  et  on  la  d^cante ;  on  met  un  pen  de  ce  liquide  avec 
c  de  Teau ,  et  on  le  boit  sans  autre  pr^aration.  • 

Vers  34.  —  Qnand  deux  b^ros  voulaient  se  lier  d'une  amiti^  in- 
dissoluble, ils  faisaient  couler  un  peu  de  leur  sang  %  terre  dans  Tem- 
preinte  de  leurs  pieds,  et  juraient  que  dor^navant  Tun  suivrait 
toujours  les  traces  de  Tautre,  et  le  d^fendrait  au  prix  de  son  sang 
(voyez  Brynhildarkvida,  II,  18);  cela  s^appelait  sverast  t  bnedralag  vid 
einn.  Dans  H6rodote,  III,  3, on  trouve  rapport^e  une  c^r^monie  k  peu 
pr^s  semblable  usit6e  chez  les  Arabes  pour  sanctionner  les  alliances. 
Dans  Hom^re ,  les  hdros  6cbangent  leurs  armes  en  signe  d'amiti^. 

Vers  39.  ^-  Bragi,  le  dieu  de  la  po^sie  et  de  T^loquence,  prend  le 
premier  la  parole. 

Vers  37. —  Vhlarr.  (Voyez  Voluspd,  v.  228,  et  Vajih.  v.  2o4.)  — 
Le  pere  da  Loup  est  Loki.  (Voyez  Volaspd,  v.  180.) 

Vers  4o.  —  La  demeure  d'OEgir  6tait  un  endroii  sacri  (gridastadr), 
c'est-^-dire  un  endroit  oh.  aucune  dissension  ne  devait  s'^lever.'G'est 
pourquoi  Odin  veut  ^viter  toute  dispute  avec  Loki. 

Vers  44*  —  Dans  Tappartement  principal  (salr),  se  trouvait  un 
siige  ou  banc  ileve  (bekkr)  qui  ^tait  adoss^  contre  le  mur  du  fond  de 
la  salle  et  plac6  verticalement  au-dessous  du  faite  (gafl)  de  la  maison. 
C6tait  la  place  d'honneur  qu  occupait  ordinairement  le  cbef  de  ja 
famille  et  dont  il  honorait  queiquefois  des  botes  distingues.  ( Voyez 
Vaftk.  v.  73.)  Gette  place  quon  nommait  ondoegi  (fond  de  la  salle),  se 
trouvait  entre  deux  colonnes  ou  mats  appel6s  ondvegis'Sulur  (colonnes 
du  fond  )  qui ,  traversant  le  toit,  s'elevaient  au-dessus  du  faite  de  la  mai- 
son ,  et  ^taient  surmont^s  de  boutons  sculpt6s  ou  de  tetes  de  grants. 
Ges  colonnes  6taient  Timage  de  T^tablissement,  le  symbole  de  Thabi- 
tation ,  et  plus  elles  ^taient  bautes,  plus  elles  annon^aient  au  loin  la 
consideration  du  maitre  de  la  maison.  —  II  parait  que  Bragi,  comme 
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dieu  de  la  po^ie,  de  T^loquence  et  de  la  conversation,  pr^idait  le 
banquet  et  occu|)ait  la  place  dlionneur  an  haat  bout  de  la  table.  (Cf. 
V.  58etFa/ifc.  V.  73.) 

Vers  4G.  —  Bragi  en  pariant  de  soi  ne  se  sert  pas  da  pronom  de 
la  premiere  personne;  mais,  par  orgoeil,  il  ^nonce  soi»'  propre  nom; 
c*est  comme  s*il  disait :  Bragi,  cet  Ase  illustre,  s^abaisse  josqu'^  Cuire 
reparation  d'honneur  k  Loki.  —  Faire  reparation  avec  lieu  signifie 
« payer  unc  amende  en  reparation  d^bonneur. »  J'ai  ^t^  oblig6  d^em- 
ployer  le  mot  icu  (monnaie)  dans  le  sens  d*amende  pour  avoir  an  mot 
homonyme  avec  icu  (bouclier)  (vers  4g).  C*est  seulement  ainsi  que 
je  pouvais  conserver,  dans  la  traduction,  le  jeu  de  mots  fond^  sur 
une  similitude  de  son  dans  les  mots  du  teite  hcmgi  (amende)  et  arm- 
hcmga  (bouclier  qu'on  porte  au  bras).  (Voyez  Notes  critiques  et  pbilo- 
logiques,  v.  46  et  49.) 

Vers  49.  —  Loki,  pour  railler  Bragi,  fait  un  jeu  de  mots,  etdit 
que  Bragi  pent  bien  se  passer  d'un  cheval  de  bataille  et  d'un  ecu  (bou- 
clier) ,  parce  que  n'aimant  pas  k  se  battre,  il  n'a  jamais  besoin  ni  de 
Tun  ni  de  Tautre.  (Voyez  Notes  philologiques,  v.  49.) 

Vers  60.  —  « Profite  du  moment  que  tu  es  en  colore  pour  te  mon- 
ctrer  b^ros*,  car  d^s  que  ce  mouvement  de  colore  sera  pass^,  tu  re- 
c  tomberas  dans  ta  lachet^  ordinaire. » 

Vers  61.  —  Sentence  proverbiale  pour  dire  que  mSroe  le  plus 
lacbe,  pendant  quil  est  en  colore,  se  sent  assez  de  courage  et  aasez  de 
force  pour  braver  son  ennemi.  ' 

Vers  66.  —  Idunn  est  la  femme  de  Bro/gi.  Cest  la  d^esse  de  la 
verdure  de  T^te ;  elie  est  la  fille  cadette  de  Talfe  hold. 

Vers  68.  —  Un  poete  scandinave  n'oublie  jamais  de  louer  dam 
les  femmes  la  heauU  des  bras ;  de  m6me  qu'un  poete  arabe  n  oubliera 
pas  de  chanter  les  yeux  de  gazelle,  et  le  poete  indien,  la  hanche  bien 
arrondie.  II  est  dit  de  la  fille  du  g^ant,  Gerdar,  que  quand  eile  fermait 
la  porte  de  la  maison  de  son  p^re  Gymir,  Vair  et  Teau  reluisaient  de 
r6clat  de  ses  bras.  Chez  nn  peuple  o^  la  propret^  ^tait  le  seul  moyen 
cosm^tique  pour  relever  les  cbarmes  naturels,  Texpression  bras  laves 
etait  aussi/)o<fti</a«  que  Test  pour  nous  Texpression  de  bras  d'ivoire,  bras 
d'albdtre. —  Les  mots  par  trop,  expriment  le  bl&me  de  ce  quldaon 
mettait  tant  de  soin  k  charmer  le  meurtrier  de  son  fr^re. 
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Vbbs  69.  —  Le  fait  mytfaologique  auquel  ce  vers  fiiit  allusion, 
in''est  enti^rement  inconnu;  je  ne  saurais  dire  si  le  meortrier  du  fr^re 
dUdann  est  Loki  ou  Bragi,  ou  un  autre. 

Vers  74.  ■*—  Gifion.  Dans  Gjlfaginning ,  p.  36,  il  est  dit :  la  d^esse 
«de  la  virginity,  Gifion  est  vierge,  et  toutes  les  filles  qui  meurent 
«  vier^etf  la  servent.  f 

Vers  76.  —  Loptr  est  un  des  noma  de  LohL 

Vers  80.  —  Le  hrillant  jeune  homme,  c^est  sans  doute  Loki  lui- 
m£nie.  Loki  ^taitbeau  et  spirituel,  mais  d*un  caract^re  m^hant. 

Vers  84.  —  Le  destin  immaahle  (orlog,  naudr)  d^pendait  (comme 
la  dvdyxv  ou  elfAapiUvn  des  Grecs,  et  le/otam  des  Romains)  d'une 
puissance  sup^rieurc  m^me  k  celle  des  dieux.  II  n  y  avait  que  les  dieux 
supr^mes  qui  eussent  connaissance  des  d6crets  de  la  destin^e,  et  qui 
fussent  en  ^tat,  dans  certains  cas,  de  les  modifier  k  leur  gr^.  —  Con- 
naitre  le  destin  veut  done  dire :  toe  du  nombre  des  divinit^s  supremes 
qui  president  k  la  destin^e  et  qui  peuvent,  par  consequent,  se  venger 
cruellement  deleurs  eunemis. 

Vers  86.  —  On  croyait  qu'Odin  choisissait  parmi  les  combattaots, 
les  b^ros  les  plus  illustres  pour  les  faire  conduire  par  les  Valkyries,  k 
Valball.  (Voy.  Vol.  v.  99.)  Les  plus  braves  succombaient  ainsi,  tandis 
que  les  autres  moins  courageux  restaient  en  vie^  et  jouissaient  des 
avantages  de  la  victoire.  Le  tr^pas  des  b6ros  qui  6tait  Teffet  de  la  fa- 
veur  d'Odin  paraissait  6tre  TefTet  de  Tinjustice,  car  la  justice  semblait 
commander  que  le  plus  courageux  triompb&t  du  moins  courageux. 

Vers  98.  —  Le  mythe  auquel  cette  stropbe  fait  allusion,  est  en- 
ti^rement  inconnu. 

Vers  96.  —  Magie  noire,  (Voyez  Voluspd,  Introduction,  p.  169.) 
—  Samse^  est  une  ile  au  nord  de  la  Fionieet  k  Test  du  Jutland,  entre 
YAlfasund  et  le  Beltis-sand;  elle  a  une  longueur  de  trois  lieues  sur 
une  de  largeur.  II  parait  qu'il  y  avait  autrefois  dans  Tile  un  temple 
qu'on  croyait  avoir  6t6  bati  par  Odin  : 

Stendr  .4iigantyrs  ausinn  moldu 
5alr  i  <Samsey  sunnajiverdri. 

Gelte  ile  passait  pour  etre  le  s6jour  des  magicieunes,  des  sorciereH, 
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et  des  f6es.  On  rapporte  qu^en  1676,  une  Ondine  pr^t  k  an  paysan 
de  SamscB^  ia  naissance  du  roi  danois  Chritien  IV. 

Vers  97.  —  Les  Valas  parcouraient  le  pays,  et  tout  le  monde  s'em- 
pressait  de  les  accueillirdans  sa  maison  pour  apprendre  d^elles  Tavenir. 
Pius  tard,  lorsque  la  divination  d6g^n^ra  en  magie,  et  que  ce  dernier 
art  tomba  en  discredit ,  on  he  vit  plus  cet  empressement  de  la  fouie. 
Les  magiciennes  6taient  obligees  de  frapper  aax  partes  pour  s^annoncer 
et  pour  se  faire  recevoir,  en  payant  de  leur  pr^tendue  science  Thospi- 
talit^  qu'on  leur  donnait,  ou  en  mendiant  devant  les  portes  leurs 
moyens  de  subsistance.  (Voyez  Voluspd,  Introduction,  p.  i56.] 

Vers  98.  *—  Sur  les  diffirentes  formes  que  pouvaient  prendre  les 
sorciers,  voyez  Vdlaspd,  Introduction,  p.  160. 

Vers  io4-  —  Ge  vers  sembie  renfermer  un  ancien  proverbe. 

Vers  io3.  —  Je  ne  sais  pas  pourquoi  Loki  veut  jeter  le  bl4me  sur 
Frigg,  par  la  raison  qu'elle  est  tille  de  Fiorgyne,  II  est  vrai ,  Fiorgynt  est 
un  personnage  si  obscur,  qu'^  Texception  du  nom,  rien  n'est  connu 
de  lui. 

Vers  1 06.  —  Vidrir  est  un  des  noms  d*Odin,  —  Ve  et  ViU  sonl  les 
fr^res  d'Odin.  La  tradition  racontc  qu'un  jour  Odin  s'absenta  pen- 
dant si  longtemps,  que  les  Ases  d^sesp6r^rent  de  son  retour.  Vili  et 
Ve  se  partag^rent  les  biens  de  leur  fr^re,  et  se  mirent  tons  les  deux 
en  possession  de  sa  femme  Frigg,  Mais,  quelque  temps  apr^s,Odin 
revint  et  reprit  sa  femme.  (Voyez  Ynglinga-'Saga,  c.  iii,  Frd  hreedrom 
Odins, ) 

Vers  108.  —  Baldur,  fils  d'Odin  et  de  Frigg,  venait  d'etre  tu6. 
(Voyez  Voluspd,  v.  i3o.)  Frigg  regretteson  ills,  qui,  s'il  vivait  encore, 
vengerait  Toutrage  fait  h  sa  m^re. 

Vers  1 1 5.  —  Loki  etait  la  cause  de  la  mort  de  Baldur.  (Voyez  Vo- 
luspd, V.  i3o.) 

Vers  120.  —  Frepa  est  la  fille  du  Vane  Niordm^  et  la  sceur  de  Frety, 
Cesi  ia  d6esse  qui  preside  au  printemps,  k  Tamour  et  j^  la  f6condit6. 

Vers  i3o.  —  Loki  reproche  k  Freyia,  d'abord,  de  se  livrer  k  la 
magie  (seidr)  pour  donner  de  Tamour  k  son  propre  fr^re  Frey  (cf. 
V.  1 46 ) ,  et  ensuite  d'employer  le  m^me  moyen  pour  charmer  les  autres 
Ases. 

Vers   i34.  — ■  Ase  Idche  designe  Loki.  (Cf.  v.  96.) 
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Vebs  1 35.  —  Voyei  vera  93 ,  96. 

Vers  i36.  —  Niordur  est  de  ]a  race  des  Vanes.  (Voyez  Vobupd,  v. 
1 1 3. )  Lwsqoe  les  Vanes  firent  la  paiz  avec  les  Ases,  Niordur  fat  donn^ 
en  6tage  k  ces  derniers.  (Voyez  Vdlaspd,  vers  aSi;  Vafthmdnismdl, 
V.  i5i.) 

Vers  1 38.  —  Hjrmir  est  le  nom  de  Tlote  qui  poss^dait  le  grand 
chaudron  dont  il  est  parl6  dans  Tintroduction  de  notre  po§me.  ( Voyex 
p.  3ai.)  —  Le  mythe  auqnel  il  est  fait  allusion,  n'est  plus  connu. 

Vers  i43.  —  Unjib  que  tout  le  monde  respeete;  c  est  Frey. 

Vers  i43.  —  Frej  portait  le  titre  de  Folkvdldr  goda  (prince  des 
dieux)  (voyez  Voluspd,  Notes  critiques,  v.  346);  il  ^tait  principale- 
ment  ador^  en  Su^de. 

Vers  1 44.  —  <  Ne  d^passe  pas  la  mesure  dans  les  louanges  que  tu 
c  te  donnes  k  toi  ni6me. » 

Vers  1 46. -~  Dans  Ynglinga-Saga »  chap,  xiv,  il  est  dit  que  les 
Vanes  avaient  Thabitude  de  prendre  pour  femmes  leurs  propres  soeurs, 
mais  que  cet  usage  ^tait  abhorr6  des  Ases.  Cette  notice  me  semble 
fondle  sur  une  ancienne  tradition  historique,  et  elle  prouveque  les 
Vanes  sont  r^ellement  un  peuple  qui  a  v^u  dans  Tbistoire ,  et  dont 
le  souvenir  s'est  conserve  dans  la  niythologie.' Les  Vanes  Maient  pro- 
bablement  une  tribu  guerri^re  sortie  de  la  Perse  ou  de  Tlnde.  On 
trouve  encore  dans  la  presqu'ile  en  de^Mu  Gauge,  une  tribu  guer- 
ri^re  qui  pretend  descendre  des  anciens  Kchatryas,  et  parmi  laquelle 
se  trouve  le  m^me  usage  qu'on  dit  avoir  ^t^  ^tabli  cbez  les  Vanes. 
Anciennement ,  il  6tait  aussi  pennis  aux  guerriers,  en  Egypte,  d^avoir 
leurs  soeurs  pour  femmes;  et  un  des  Ptol6m6es  voulant  imiter  et  peut- 
Hre  r^tablir  cet  ancien  usage,  prit  le  nom  de  Philadelphe,  et  ^pousa 
sa  soeur.  On  sait  que  les  Grecs  n'avaient  aucune  repugnance  pour  le 
manage  entre  fr^re  et  soeur,  et  d^k  dans  rOdyss6e,  il  est  dit  que  le 
dieu  Bole  maria  ses  fils  k  ses  filles.         ^ 

Vers  i5o.  —  Fairepleurerunefemme  signifie  « Tabandonner  apr^ 
« Tavoir  s6duite. » 

Vers  163.  —  Tyr  est  fils  d'Odin  et  d'une  g^ante.  (Voyez  Hjrmiskv. 
v.  39.)  On  croyait  que  ce  dieu  n'aimait  pas  4  voir  les  bommes  vivre  en 
paix;  aussi  avait-il  le  surnom  de  Vigagnd  (dieu  des  luttes).  (Voyez 
Shaldskaparmdl ,  p.  loS.) 
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Vers  i54.  —  Les  Ases  voyant  le  jeune  Feniir  (voyez  VoUupd,  t. 
180)  devenir  de  jour  en  jour  plus  redoutable,  imagin^rcnt  une  ruse 
pour  pouvoir  renchainer;  iis  voulurent  lui  persuader  de  se  laisser 
lier  avec  une  chaine  qu^il  romprait  ensuite  pour  prouver  sa  force.  Us 
promirent  de  lui  6ter  ses  liens  s'il-  ne  parvenait  pas&'lesrompre  lui- 
mSme.  Le  Loup  soup^onnant  le  projet  perfide  des  dieux,  demanda 
qu'nn  d'eux  mil  la  main  droite  dans  sa  gueule  en  gage  de  la  {MX>inesse 
quails  venaient  de  faire.  Tyr  seul  eut  le  courage  de  se  sacrifier  k  la 
sikrete  des  Ases;  il  mit  sa  main  dans  la  gueule  de  Fenrir.  Commeles 
dieux ,  apr^s  avoir  enchain^  le  Loup  avec  une  chaine  quHl  ne  pouvait 
rompre,  neurent  garde  de  tenir  leur  promesse,  Fenrir  mangea  la 
main  de  Tyr. 

Vers  i56.  —  Tyr  r^pond,  avec  cette  impassibility  qui  lui  est  ordi- 
naire :  « II  est  vrai ,  j'ai  perdu  ma  main ,  mais  toi ,  tu  as  aussi  perdu  ton 
•  fils  HrodtutviUiir  (Fenrir)  qui  ne  se  trouve  pas  bien  non  plus  dan9 
« ses  fers. » 

Vers  i63.  —  Vn  chiffon  et  nn  denier  ddsignent  ici  des  choses  d''an- 
cune  valeur.  En  vieux  firan^ais,  on  se  servait  des  expressions :  yiRsto 
(lai, festuca,  f<^tu,  brin  de  paille),  haloi  (balai),  ganitfeaiUe,  etc.  Les 
Grecs  disaient  'yp^;  les  Latins, Jloccas,  etc. 

Vers  i64.  —  Fenrir  fut  encbain^  dans  Tile  de  fynyvi,  situ^  dans 
\e  Iac  Amsvartnir.  (Voyez  Gf^dginmn^,  p.  35.) 

Vers  i65.  —  Voyez  Voluspd,  v.  182. 

Vers  168.  —  Frejr  6tant  un  jour  mont^  sur  le  trdne  d^Odin,  d'oi^ 
le  regard  pent  s'6tendre  sur  tous  les  mondes,  aper^ut  dans  lotunheim 
la  belle  Gerdur,  la  fille  du  g6ant  Gymir.  11  fut  tellement  ^ris  d'a- 
mour  pour  Gerdur,  qu  il  tomba  dans  une  languenr  extreme ,  et  ne  put 
ni  parler,  ni  manger,  ni  donnir.  Skimir  son  servitcur  et  son  confident, 
promit  de  lui  amener  la  cLarmante  fille,  s'il  lui  donnait  son  ^p6e  pour 
recompense  de  ce  service.  Frey,  subjugu^  par  sa  passion,  donna  son 
6p6e  redou table  pour  avoir  ce  qui,  dans  ce  moment,  lui  6tait  bieo 
plus  cher  que  sa  gloire ,  la  belle  Gerdur,  Tobjet  de  ses  feux.  Cctte 
histoirc ,  une  des  plus  attrayantes  de  Tfklda ,  est  cbant^e  dans  le  poente 
intitule  Skirnisfor  (ie  voyage  de  Skirnir). 

Vers  170.  —  Fils  de  Muspil.  (Voyez  Volaspd,  v.  196.^  —  La  foret 
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Noire »  est  le  nom  de  la  grande  forSt  qui  s^pare  Asgard  (le  s^jour  des 
dieux)  de  Midgard  (la  demenre  des  hommes). 

Vebs  172.  —  Ingunnaj^Frey  est  le  mime  nom  que  Yngvi-Frey. 
Yngvi  porait  Itre  Taieul  de  Freyr.  Probablement,  il  y  avait  plasieurs 
anciennes  genealogies  dans  lesqaelles  figuraient  le  nom  de  Frey, 
et  c  est  pour  indiquer  k  quelle  race  appartenait  TAse  Freyr  qu^on 
a  place  devant  son  nom  celui  de  son  aieul.  (Cf.  Yngl.-Saga,  c.  xii.) 

Vers  174*  —  La  corneille  passe,  chez  les  Scandinaves  comme  chez 
beaucoup  de  peuples  anciens  et  modernes,  pour  un  oiseau  de  mauvais 
augure.  Ses  oris  pr^sageaient  le  malheur.  La  corneille  est  souvent 
confondue  avec  le  corbeau,  que  les  Arabes  regardaient  egalement 
comme  un  oiseau  de  mauvais  augure;  ainsi,  le  ^eie  El-Hdrethi,  ap- 
pelle  le  corbeau  le  Phre  da  malhear,  Comme  oiseau  de  mauvais  augure, 
la  corneille  etait  detest^e  dans  le  Nord.  Lorsque  le  roi  de  Su^de  Ottar 
eut  eie  tue^  la  batalUe  de  Vendil  par  les  Danois,  ces  dernicrs  firent 
en  bois  une  corneille  qu'ils  envoy^rent  aux  Su^dois  en  leur  faisant  dire 
que  le  roi  Ottar  ne  valait  pas  plus  que  cette  corneille  de  bois.  De  \k 
est  venu  k  Ottar  le  surnom  de  Vendilkrdki  (corneille  de  Vendil],  nom 
d'autant  plus  injurieux  qu'il  ^tait  bomonyme  avec  Vendilkrdka  qui 
signifiepro<ee«  giroaette.  (Voyez  Ynglinga-Saga,  c.  xxxi. ) 

Vers  180.  — Beyggvir  est  le  serviteur  de  Frey  et  le  mari  de  Beyla. 
Comme  Frey  preside  k  tout  ce  qui  contribue  k  Tabondance  et  k  la 
fertilite,  et  par  suite  k  Tentretien  des  dieux  et  des  bommes,  son  ser- 
viteur est  cbarge  de  faire  la  distribution  des  vivres.  Beyggvir  se  pique 
d'etre  prompt  et  exact  dans  son  service,  et  son  plus  grand  plaisir  est 
de  voir  des  convives  reunis  k  table. 

Vers  186.  —  On  ne  sait  pas  k  quel  fait  mytbologique  se  rapporte 
le  trait  de  lacbet^  que  Loki  reprocbe  a  Beyggvir. 

Vers  192. — \oyei  V6laspd,\.2, 

Vers  196.  —  Skadiy  est  la  fille  du  g^ant  Thiassi,  la  femme  de 
Niordar  et  la  belle-m^re  de  Frey  et  de  Freyia. 

Vers  197.  —  Agiter  Ubrement  sa  qaeue  est  une  locution  particuli^re 
pour  dire,  se  labser  aller  k  SAfoagae,  k  sa  pitulance.  La  locution  vient 
deceque  les  cbevaux,  quand  ils  sont  fougueux  et  fringants,  agitent 
leur  queue.  (Cf.  Notes  critiques,  p.  366.) 

Vers  198.  —  Voyez  Voluspd,  v.  i44,  i45. 
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Vebs  303.  —  Le  p^re  de  Skadi,  le  g^nt  Thiassi,  ^tait  parveua, 
avec  le  secours  de  Loki ,  k  eidever  la  d^esse  Idnnn.  Loki ,  menac^  par 
left  Ases,  eotreprit  de  ramener  la  d^esse  ravie;  ii  rev^tit  les  ailes  et  le 
plumage  de  Freyia,  et  s^envola  vers  la  demeore  de  Thiassi.  Cominele 
g^ant  ^tait  justement  absent,  Loki  aaisit  Idunn  et  revole  avec  elle  vers 
Asgard.  Mais  dans  ce  moment,  le  g^nt  rentre  cbez  lui ,  il  voit  Loki  et 
Idunn  dans  les  airs.  II  rev^t  aussitdt  la  d^pouilie.dVn  aigle ,  et  se  met 
k  la  poursoite  de  Loki.  Thiassi  ^tait  sur  le  point  d  atteindre  Loki ,  teat 
pris  d'Asgard ,  quand  il  fut  attaqn6  par  les  Ases  qui  le  tu^rent.  Skadi 
sa  fiUe  vint  k  Asgard  demander  satisfaction  du  meortre  de  son  p^re. 
Les  Ases  firent  droit  k  sa  demande,  et  lui  offirirent  de  choisir  parmi 
eux  un  ^poux.  Elle  choisit  Niordur  et  s'dlia  ainsi  k  la  race  des  Ases , 
sans  cependant  oublier  et  pardonner  enti^rement  le  menrtre  commis 
sur  son  p^re. 

V£HS  ao8.  -^  Larfey  est  la  mire  de  Loki. 

Vers  219.  —  Hldrridi  (qui  a  un  cbar  ^tincelant),  est  nn  des  noms 
de  Thdr  (Tonnerre). 

Vers  321.  — *  Thdr  6tant  le  dieu  du  tonnerre,  so  A  arriv^  est 
annonc^  par  des  coups  de  foudre  qui  font  trembler  les  montagnes. 
Encore  de  nos  jours,  les  paysans,  en  SuMe,  lorsqu^ils  entendent  tonner, 
disent  en  pariant  de  Dieu  :  godguhhen  6ker  (le  bon  vieux  roole). 

Vers  ^i^.^-^Beyggvir,  (Voyez  v.  180.) 

Vers  33o.  —  Mtobiir  (martean,  qui  mood,  broie,  6crase)  est  le 
nom  du  marteau  de  Th6r.  Cest  une  esp^e  de  massue  qui,  lanc^  sur 
Tennemi^r^crase  et  revient  dans  la  main  du  dieu.  Miolnir  repr^nte 
la  foudre.  (Gf.  Karl  Martel;  Judas  Makkabeeus,  de  HDi^D  marteau.] 

Vers  333.  —  lord  (la  terre)  est  la  mk'e  de  Thdr. 

Vers  336.  — LeLoup.  (Voyez  Vobupd,  v.  i8<^,  Notes  ezplicatives. ) 
—  Le  Phre  des  Victoires  est  Odin.  (Voyez  Vdlaspd  ,y.  317.) 

Vers  339.  —  Tb6r  menace  Loki  de  le  jeter  k  travers  les  airs  jusqne 
dans  les  regions  de  t orient  babit^es  par  les  lotes. 

Vers  iii.  —  Loki  ay  ant  entendu  prononcer  k  Tb6r  le  mot  orient, 
en  prend  aussit6t  occasion  pour  rappeler  la  m^saventure  qui  est  arriv^ 
k  ce  dieu  dans  une  de  ses  exp^itions  en  Orient.  Pour  rendre  ie  jen  de 
mots  plus  sensible  en  fran^ais,  j^ai  mis  dans  la  traduction  expidierei 
expedition. 
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Vers  243*  —  Thdr  est  appel6  le  Monomaque,  parce  qu  i)  combat 
tout  teal  contre  ses  ennemis,  et  parce  qu'il  est  le  plus  fort  de  tons  les 
dieux  et  h^ros.  (Voyez  Vaftkr.  v.  160;  Vdhupd,  v.  211.)  Le  mytfae 
auquel  il  est  fait  allusion  dans  cette  strophe ,  est  le  snivant.  Thdr  voya- 
geant  un  jour  avec  Loki  vers  les  regions  de  Torient,  trouva,  snr  le  soir, 
une  demeure  entiirement  onverte  sur  le  devant,  et  qui  avait  dans 
l*int^rieur  cinq  chambres  tr^s-profondes.  Les  voyageurs  r^solurent  de 
passer  la  nuit  dans  cette  demeure.  lis  furent  bientdt  r6veill6s  par  un 
bruit  e£Groyable.  Quel  fut  T^tonnement  de  Thdr,  quand  il  vit  que  ce 
bruit  ^tait  le  ronflement  d'un  6norme  g^ant  couch6  k  qnelque  distance 
de  la  maison !  Mais  son  ^tonnement  augmenta  encore  lorsque  le  lende- 
main,  k  la  pointe  du  jour,  le  g^nt  ramassa  par  terre  son  gant  qui 
n^^tait  autre  qae  la  maison  dans  laquelle  Thdr  et  Loki  avaient  pass^  la 
nuit  Alors  le  compagnon  de  Loki  ne  crojmtplus  etre  Thdr,  ce  dieu  ter- 
rible et  fort,  le  vainqueur  de  tous  les  grants. 

Vers  3 4 ft.  —  Hmngiur  6tait  un  lote  qui  avoit  une  tdte  de  pierre 
(voyei  Skaldskaparmdl,  p.  i  lo] ;  il  fut  ^cras6  par  Th6r  avec  le  marteau 
(voyez  V.  23o)  qui  depuis  ce  temps  a  ^t^  nomm^  Hrangnis  hani  (meur- 
trierde  Hrungnir).  [Voyez  Hdrbardsl,  v.  i4,  ib;IfymUkv.  v.  16.) 

Vers  261.  —  LTote  6norme,  dans  le  gant  duquel  Thdr  avait  pass6 
ia  nuit,  se  nommait  Skrymnir  (criaiileur).  II  proposa  &Th6r  de  lui 
tenir  compagnie  en  route.  Thdr  y  consentit,  et  mit  ses  provisions  de 
voyage  dans  le  sac  du  g^nt.  lis  march^rent  toute  la  joum^;  et  le  soir, 
riote  se  coucha  en  disant  k  Thdr  que  s^il  avait  faim ,  il  trouverait  de 
quoi  manger,  en  ouvrant  le  sac.  Thdr,  se  sentant  un  vif  app^tit,  voulut 
d^lier  les  cordons  du  sac,  mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles  tant  le 
noeud  6tait  serr6.  Cest  que  Skrymnir,  qui  voulait  humilier  le  plus  fort 
des  Ases,  avait  li6  les  cordons  par  enchantement.  Thdr  ne  voulant 
point  ^veiller  le  g^nt  qui  Taurait  raiil6  sur  sa  faiblesse,  se  coucha  sans 
avoir  apais^  sa  faim. 

Vers  287.  —  Porte  griUee  des  morts.  (Voyez  Voluspd,  v.  179.) 

Vers  264-  —  Avant  de  s'en  aller,  Loki  met  le  comble  k  sa  m^chan- 
cet6  en  insultant  et  maudissant  jusqu'^  OEgir,  la  maitre  de  la  maison. 

( 1  ]  Loki,  pour  6chapper  aux  poursuites  des  A  ses,  prend  la  forme  d'u  n 
scuimon,  II  s'agit  ici  sans  doute  de  cette  esp^ce  de  saumon  qu  on  appelle 
en  Islande  godlax  (saumon  divin],  et  qui  a  une  couleur  d'or  ou  de 
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feu.  Le  Dom  scandiaave  lax  signifie  proprement  huscLnt,  parce  que  le 
saumon  a  une  couleur  luisante.  Cest  aussi  la  sigoification  du  nom  de 
Logi  (luisaut,  flamme).  Or  Lohi  et  Logi  sont  souvent  confondus  dans 
la  mythologie  ftcandinave.  (Voyez  Voluspd,  v.  202.)  Le  mythe  dont  il 
est  question  ici,  repose  done  sur  un  rapprochement  trouv6  entre  le 
soMunon  divin  qui  a  la  couleur  du  feu ,  et  Loki  m^tamorphos^  en  poisson 
pour  ^chapper  aux  poursuites  des  Ascs. 

(2)  Frandngr  signiiie  hrillant  et  resserri;  c'est  sans  doute  on  nom  fictif 
pour  designer  une  cataracte  dont  les  eaux,  ayant  de  tombef  en  cas- 
cades hriUanies ,  sont  resserries  entre  les  rochers. 

(3)  Ndri,  (Cf.  Volaspd,  v.  a4,  i45.) 

(4)  Sigjrne.  (Voyez  Vohupd,  v.  i46.) 
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INTRODUCTION. 


La  signification  des  mots  r^sulte  de  la  signification  des 
lettres  dont  ils  se  composent  :  il  faut  done  connaitre  ie 
sens  des  lettres  pour  pouvoir  s'expliquer  comment  et  pour- 
quoi  tel  mot  exprime  telle  idte.  Les  61^ments  des  mots 
sont  ou  des  voyelles ,  ou  des  consonnes.  Les  consonnes, 
dont  le  son  ou  la  prononciation  est  plus  pleine,  plus 
mat^rielle  que  celle  des  voyelles,  forment  le  corps  des 
mots  et  en  d^terminent  la  signification  particuli^re.  Les 
voyelles  ont  une  signification  plus  metaphysique  :  elles 
servent  a  indiquer  les  rapports  logiques  sous  lesquels  on 
doit  envisager  Tid^e  du  mot  exprimee  par  les  consonnes. 
€*est  pourquoi  si ,  dans  un  mot  primitif ,  on  change  une 
seule  consonne ,  on  change  enti^rement  la  signification  du 
mot ;  au  contraire ,  si  Ton  y  change  les  voyelles ,  la  signi- 
fication reste  la  m^me ,  mais  Tid^e  subit  une  modification 
par  rapport  au  temps ,  au  mode ,  a  T^tat  actif  ou  passif , 
aux  difierents  cas  de  la  d^clinaison,  etc.  On  conQoit,  d'a- 
pr^s  cela,  que  les  voyelles,  a  elles  seules,  ne  peuvent  pas 
former  ce  qu'on  appelle  vulgairement  des  raciries,  ou  ce 
.que  nous  appellerons  des  themes  de  mots  ^ 

^  On  objectera  sans  doute  que  la  voyelle  i  a  form6,  en  Sanscrit,  la 
racine  ^  (alier),  en  latin,  le  verbe  i-re»  etc.  Nous r^pondrons  que  ^  a 
perdu  sa  consonne,  et  que  sa  forme  actuelle  est  d^v^e  de  HT  (Ga)  , 
soit  par  rinterm^diaire  de  ^TT  (Ya)  ,  soit  par  rinterm^iaire  de  f^ 
(Hi).  La  forme  du  verbe  latin  i-re,  est  done  d^riv^e  de  hire  comme 
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CHAPITRE  I. 

DE    LA    SIGNIFICATION   DES    VOYELLES. 

Dans  toutes  les  langues,  il  n'y  a  que  trois  voyelles  signi- 
ficatives  par  elles-mdmes;  ce  sont  a,  i  et  a  [ou] ,  voy.  p.  46. 
Toutes  les  trois  se  sont  fornixes  ou  individualists  en 
sortant  de  la  voyelle  primitive  e  ou  6 ,  esp^ce  de  cheva  qui 
n'avait  pas  de  signification  logique ,  et  qui  servait  seuie- 
ment  a  rendre  possible  la  prononciation  des  consonnes. 
Get  e  muet  est  encore  aujourdliui  la  premiere  voyelle  que 
prononcent  les  enfants.  Le  vocalisme  parvient  k  son  apo- 
gee, du  moment  que  les  trois  voyelles  a,  i,  u  se  sont 
individualis^es;  puis  il  decline  et  revient  a  ses  commence- 
ments ,  soumis  en  cela  k  cette  loi  constante  de  la  nature , 
d'apr^s  laquelle  la  vieillesse  se  rapproche  de  I'enfance. 
Ainsi,  de  meme  que  dans  les  langues  primitives^  a,  i,  u 
derivent  de  e  ou  o  par  Tinterm^diaire  de  ^,  ^,  o;  de  meme, 
on  remarque ,  dans  les  langues  d^riv^es ,  que  a,  i,n  ten- 
dent  a  se  rapprocher  de  6  ou  ^  par  I'interm^diaire  des 
m^mes  voyelles;  voy.  p.  46  et  suiv. 

Nous  parlerons  ici  seulement  de  la  signification  des 
voyelles  a,  i  et  n,  parce  qu  elles  seules  sont  a  Tapog^e  du 
vocalisme ,  et  expriment ,  par  consequent ,  le  plus  nette- 
ment  leurs  difi<^rentes  significations  respectives.  II  suffit 
d'ailleurs  de  connaitre  la  signification  de  a,  i  et  a  pour 

amare  de  hamare  (SFTR?).  D'ailleurs,  ce  qui  prouve  que  i  ne  pent  pas 
etre  la  veritable  racine,  cest  que  le  son  i,  comme  nous  le  verrons, 
n'expriinc  pas  TiJee  de  mouvement,  mais  Tid^e  lYintenoriie. 
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connaiire  en  ni£me  temps  celle  des  voyelles  qui  en  sont 
d^riv^es. 

En  g^n^ral,  la  voyelle  a  est  oppos6e  par  sa  signification 
aux  voyelles  i  et  a;  et  ces  deux  demi^res  sont  de  nouveau 
oppos^es  entre  elles,  de  sorte  que  i  forme  contraste  avec  u. 
Ainsi ,  la  voyelle  a  (ou) ,  la  plus  sourde  de  toutes ,  exprime 
ce  qui  est  profond,  convert,  inerte;  la  voyelle  i,  au  con- 
traire,  la  plus  aigue  de  toutes,  marque  ce  qui  est  intMeur, 
p4n4tTant,  vif.  Mais,  bien  que  la  signification  de  a  et  de  i 
soit  diffi^rente  Tune  de  Tautre,  ces  deux  voyelles  ont  cela 
de  commun,  qu*elles  expriment  plutot  un  4tat  quune 
action.  Cest  en  cela  qu  elles  sont  opposees  a  la  voyelle  a 
qui  d^signe  ce  qui  est  extirieur,  mobile,  actif. 

Ge  que  nous  venons  de  dire,  d'une  mani^re  g^n^rale, 
de  la  signification  de  a«  i  et  a  doit  trouver  sa  confirmation 
dans  Temploi  que  les  langues  primitives  ont  fait  de  ces 
voyelles  pour  exprimer,  non-seulement  les  sensations  de 
Tame  et  du  corps,  maisaussi  les  categories  deTentende- 
ment  ou  les  rapports  de  lieu  et  de  temps,  Tactif  et  le 
passif ,  les  difTi&rents  modes  du  verbe ,  les  cas  de  la  decli- 
naison ,  etc.  Examinons  d'abord  la  diffi^rence  dans  la  signi- 
fication des  interjections  form^es  par  a,  i,u  :  car  Texcla- 
mation  est  la  manifestation  immediate  de  nos  sensations , 
et  celle  dont  la  signification  est  la  mieux  sentie  et  com- 
prise par  tout  le  monde.  Or,  si  Ton  analyse  les  interjections 
usit^es ,  non  pas  dans  nos  langues  modernes ,  mais  dans 
les  langues  les  plus  anciennes  qui  sont  encore  Texpression 
fid^e  de  la  nature,  on  trouvera  confirm^ce  qui  a  6t6  dit  ci- 
dessus.  En  effet,  on  remarque  que  u/  (ou !)  et  les  voyelles 
qui  en  sontd6rivees,  expriment  une  passion  profonde  et 
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repli^e  sur  elle-meme ,  comme  la  douleur,  la  craiute, 
rhorreur;  que  i!  et  ses  d^riv^s  marquent  une  passion  vive 
et  concentr^e  en  elle-meme,  comme  ia  joie  int^rieure; 
que  a!  et  ses  d^riv6s  expiiment  bien  moins  une  sensation 
passive  qu'une  absence  de  passion,  un  l^ger  mouvement 
de  Fame,  se  d6couvrant  et  s'^panouissant  an  dehors, 
comme  ia  contemplation  et  Tadmiration. 

Consid^rons  main  tenant  les  voyelles  a,i,u  par  rapport 
a  leurs  diiTi^rentes  significations  de  tiVa.La  voyelle  id^signe 
VinUrieur.  Cestpourquoi  le  foca^i/' en  Sanscrit  est  exprim^ 
par  i;  ex. :  pitari  (dans  ie  p^re).  En  arabe,  i,  a  la  fin  d'un 
mot,  exprime  le  regime  indirect  on  le  daiif;  ex. :  IVlmaUA 
(dans  le  roi) ,  IVlmalki  (au  roi).  Si  la  voyelle  i  d^signe  in- 
dififi^remment  le  datif  et  le  locatif ,  c  est  qu'il  y  a  r^eile- 
ment  beaucoup  d'analogie  entre  ces  deux  cas.  Aussi  le 
{ocafi/* Sanscrit  est-il  devenu  daiif  en  grec  et  en  latin ;  ex. : 
sansc.  pitan  (dans  le  p^re);  gr.  patri  (aup^re);  lat.  patri 
(au  p^re);  sansc.  pi^rsu  (dans  lesp^res);  gr.  pa^rasi  (aux 
p^res). 

La  voyelle  a  designe,  non  pas  Tint^rieur,  mais  le  fond 
d'une  chose  ou  le  cot^  couvert,  oppos^  a  celui  ou  Ton  se 
trouve  plac^;  ex. :  sansc.  upa  (sur,  aupr^s);  lat.<u&  (sous); 
sansc.  xxt  (mouvement  partant  du  fond  vers  lexterieur 
d'une  chose] ;  goth.  m ,  etc. 

Enfin  la  voydle  a  designe  plus  particulidrement  ce  qui 
est  exUrieur,  comme  on  le  voit  nettement  quand  on  com- 
pare entre  elles  quelques  particules  de  lieu,  ayant  les 
memes  consonnes,  par  consequent  la  m£me  signification 
fondamentale ,  mais  des  voyelles  difG^rentes  qui  modifient 
rettc  signification.  Ainsila  particule  lait.  in,  all.  in,  designe 
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la  direction  ctici  la  vers  TinUrieur;  au  contraire,  la  parti- 
cule  sansc.  2jia,  gr.  ana,  all.  an,  d6signe  la  direction  did 
la,  le  long  d'une  chose  a  TexUrieur.  La  particule  sans- 
crite  uf  signifie  la  tendance  vers,  qui  part  du  fond,  vers 
lext^rieur;  et  en  latin,  uf  a  la  signification  mStaphysiqae 
de afin  que; au  contraire  afi,  en  sansc.  ad,  en  lat.  marquent 
la  direction  physique,  visible  dUxm  objet  vers  Vextirieur 
d'une  chose.  La  proposition  sansc.  apa,  gr.  apo,  lat.  dh, 
indique  une  dOpendance  extdrieure ,  visible,  matdrielle; 
au  contraire,  sansc.  xipa,  gr.  hxxpo,  marquent  plus  souvent 
une  dOpendance  intSrieure,  invisible,  mStaphysique. 

Apres  avoir  vu  quelle  est  la  signification  des  voyelles  a, 
i,  u,  par  rapport  au  lieu ,  examinons  maintenant  quelle 
en  est  la  signification  par  rapport  au  temps.  La  catOgorie 
logique  du  temps  derive  de  celle  du  lieu  :  aussi,  dans 
tontes  les  langues,  les  mots  qui  expriment  les  difiG^rents 
rapports  de  temps  dOrivent  plus  ou  moins  directement  de 
mots  qui  dOsignent  des  rapports  de  lieu.  Cest  pourquoi  ce 
qui  a  0t6  dit  des  particules  de  lieu  s'applique  aussi  avec 
les  modifications  necessaires  aux  particules  de  temps,  Ici  il 
importe  de  montrer  le  contraste  que  a  forme  avec  les 
voyelles  i  et  a.  Si  au  temps  present,  la  voyelle  radicale  est 
a,  celle  du  temp  passe  est  b  ou  i,  et  rOciproquement; 
ex.:  hebr.  preterit,  Katal,  maldik;  non-prOt.  (present  et 
futur) ,  jifc*<o/  (p.jii'<u/),rim'/ofc(p.j'im7ufc).  Arabepret. : 
kataha;  non-pr6t.  yaktnbu,  H6br.  pr6t.  kabed  (p.  kabid)y 
katon  (p.  fea/un);  non-ipTet.  yik*bad,  yiktsin.  Arabe  prete- 
rit, katiba,  non-pr6t.  yakisibu.  Le  m^me  contraste  entre 
les  voyelles  se  remarque  dans  les  verbes  des  langues  teuto- 
gothiques.  C'est  pourquoi  toutes  les  coAjugaisons  de  ces 
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langues  se  r^duisent  k  deux  classes ;  la  premiere  renferme 
les  verbes  dont  la  voyelle  radicale ,  au  present,  est  a,  ei 
qui,  au  prMrit,  changent  cet  a  en  i  ou  en  a.  La  seconde 
classe  renferme  les  verbes  dont  la  voyelle  radicale  est  i  au 
prisent ,  et  qui ,  au  prStSrit,  changent  cet  i  en  a.  Nous  pren- 
drons  pour  exemple  les  conjugaisons  de  Tislandais. 

I**  Classe,  i"*  espice  (present  a;  pr^tirit  i;  participe 
present  a);  i*pr6s./eZI  (p./aH),  pr6t./iWI;  2"pr6s.  jraef 
(p.  grkt ) ,  prit.  griet;  3®  pr^s.  sveip  ( p.  svaip ) ,  pr6t.  sviep, 
4°  pr^s.  hleyp  (p.  hhup),  pr6t,  hliop.  2*  Espece  (pr6s.  a; 
pr6t.  a;  part.-pr^s.  a);  5°  pris.  el  (p.  aZ) ,  pret.  61  (p.  ul). 

n*  Classe,  i"  espece  (pr6s.  i;  pr^t.  a;  part.-pr^s.  i); 
6°  pr^s.  drep  (p.  drip) ,  prit.  dmp;  7**  pr6s.  gin  (p.  ^im)t 
pr^t.  jfein  (p.  ^am).  2*  Espece  (pr6s.  i;  pr^t.  a;  part.-pr&.. 
b)  ;  8"  pr6s.  drjp  (p.  driup ) ,  pr6t.  draap] ;  9®  pr&.  stel  (pour 
5ti{},  pret.  5tal.  Cesexemples  montrent  que  Topposition 
entre  a  et  les  voyelles  i  et  a  est  aussi  g^n6rale  et  aussi  nette- 
ment  dessin^e  dans  les  langues  teuto-gothiques  que  dans 
les  langues  s^mitiques.  Mais  en  voyant  que  a,  i,  a  se  trouvent 
aussi  bien  dans  le  pr^t^rit  que  dans  le  present,  on  pourrait 
croire  que  ces  voyelles  n'ont  pas  une  signification  precise 
et  fixe  qui  les  rende  propres  a  designer  exclusivement, 
soit  le  pr^t^rit,  soit  le  temps  present.  Cependant  cette 
circonstance  tient  a  une  tout  autre  cause;  elle  vient  de 
ce  que  la  designation  stricte  et  r^guli^re  des  temps,  au 
moyen  de leurs  voyelles  respectives, se  trouvait  en  contra- 
diction avec  Tusage  que  les  langues  primitives  ont  fait  de  ces 
m^mes  voyelles  pour  designer  Z'acf  j^et  lepassif.  Or,  comme 
cette  derni^re  distinction  touchait  de  plus  pres  a  la  signi- 
fication ou  a  rid^e  exprim^e  par  le  verbe ,  elle  ^tait  plus 
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essentielle  et  plus  importante  que  la  distinction  qu*on 
pouvait  faire  entre  les  voyelles  pour  marquer  la  difference 
des  temps.  Cest  pourquoi  la  voyelle  radicale  (placee  au 
prdtdrit,  dans  les  langues  s^mitiques,  et  au  prSsent,  dans 
les  langues  germaniques]  a  du  exprimer  de  pr6f(6rence , 
non  pas  les  temps ,  mais  la  signification  active  ou  passive  du 
verbe ,  et  par  cela  m^me  les  langues  ont  du  se  contenter  de 
designer,  par  des  voyelles  diffi^rentes  dela  voyelle  radicale, 
les  temps  diff<6rents  de  celui  ou  elle  se  trouvait  placee. 

La  designation  de  Vactif  et  du  passif,  au  moyen  des 
voyelles,  nitrite  surtout  Tattention  du  philologue.  Le 
passif  est  exprim^  par  les  voyelles  i  et  a  qui ,  comme  nous 
Tavons  vu,  signifient  ce  qui  est  intSrieur,  inerte,  mdtaphy- 
sique;  Vactif  sl\x  contraire  s'exprime  par  la  voyelle  a  qui 
d^signe  ce  qui  est  exUriear,  ce  qui  est  visible,  ce  qui  agit. 
La  signification  active  ou  passive  est  aussi  bien  exprimee 
dans  le  nom  que  dans  le  verbe;  mais  concune  c*est  dans 
cette  derniire  espece  de  mots  qu'elle  se  fait  le  mieiix  sentir, 
nous  ne  donnerons  pour  €xemples  que  des  verbeS;.  Toutes 
les  fois  qu'un  verbe  a  une  signification  active ,  les  langues 
s^mitiques  et  indo-germaniques  y  mettent ,  comme  voyelle 
radicale,  la  voyelle  a;  ex.  :  arabe  qatada  (tuer),  hataba 
(ecrire);  isl.  jana  (lat.  distendere),  tana  (^tendre),  etc. 
Dans  les  langues  s^mitiques ,  la  plupart  des  verbes  actifs 
peuvent  devenir  passif s  en  cbangeant  la  voyelle  radicale  a 
en  i,  et  en  observant,  pour  lesautres  voyelles,  les  regies 
euphoniques  et  grammaticales ;  ex.  :  qutila  ( etre  tu^ ) , 
katiba  (etre  ecrit):  Dans  les  langues  germaniques ,  la  voyelle 
radicale  ne  peut  pas  toujours  6tre  chang6e  a  volonte  pour 
exprimer,  tan  tot  I'actif,  tantot  le  passif.  U  est  mfeme  rare 
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de  trouver  ensemble ,  dansr  ces  langues,  des  verbes,  comme 
gsLTia  (^tendre)  eigina  (etre  dtendu),  quisont  identiques 
quant  au  fond,  etne  difi!^rent  entre  eux  quen  ce  que  Fun 
est  actifet  Tautre  passif.  Mais  ce  qui  est  digue  de  remarque , 
c  est  que  dans  les  langues  indo-germaniques ,  beaucoup  de 
verbes  qui,  primitivement ,  ont^t^  actifs,  ont  cbang^la 
voyelle  a  en  la  voyelle  i,  parce  que  ces  verbes  ont  pris, 
peu  a  peu ,  une  signification  passive.  Ainsi  ,  par  exemple, 
le  verbe  vasa,  qui  en  Sanscrit  signifie  se  rdpandre  sur, 
couvrir,  sStablir,  a  pris,  dans  les  langues  germaniques,  la 
signification  abstraitie  et  passive  dV/re ,  et  s'est  chang^ 
en  visa,  v\ra,  D'un  autre  cdt6,  beaucoup  de  verbes  qui, 
primitivement,avaient  une^igniBcationpo^iiv^,  sontde- 
venus  actifs  en  gardant  cependant  leur  ancienne  voyelle 
passive  i;  ex. :  vita  {savoir),/inda  (trouver),  hinda  (lier), 
smida  (frapper),  etc.  Le  meme  changement  s*est  op^r6 
dans  plusieurs  verbes  s^mitiques  qui ,  tout  en  ayant  la 
forme  depassifs,  sont  suivis  d'un  regime  direct,  comme, 
par  exemple :  arabe,  rahhimtdhd  (tu  as  ^t6  mis^ricordieux 
en  vers  elle). 

Les  verbes  indo-germaniques*dont  la  voyelle  radicale 
est  a  avaient  dans  Torigine  une  signification  passive ,  qui , 
plus  tard,  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  estdevenue  ac- 
tive; ex.  :  lat.  Zu^r^  (4tre  lacb^),  Ikcher,  etc.;  lixcere  (etre 
saillant),  briller ;  jluere  (£tre  r^pandu),  couler,  Sansc.  lupa 
(lat.  distensum  esse) ^  s^parer,  hriser;  lat.  mmpo,  etc.  etc. 

Quant  a  la  diffi^rence  qui  existe  entre  i  et  a,  par  rapport 
a  leur  propri^t^  dexprimer  le  passif,  on  pent  dire  que, 
dans  les  langues  indo-germaniques,  i  exprimait  dans  Tori- 
gine  le  passif  proprement  dit,  tandis  que  u  exprimait  plus 
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particuli^nient  le  neutre ,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
exemplcs  que  nous  venous  de  donner.  Dans  les  langues  s^- 
mitiques  ,  ad^signait  originairement  un  ^tat  passif ,  habi- 
tuel  ou  permanent;  ex.  :  h^b.  hkton  (p.  kadan)^  4tre  petit 
(de  nature);  arabe  katznra  (£tre  bref),  hhasuna  (£tre 
beau),  etc.  La  voyelle  i,  au  contraire,  designait un 6tat 
passif  accidentel;  ex. :  h6b.  tzam6e  ( p.  tzamie) ,  Stre  alterd 
de  soif,  hkafetz  (6tre  r^joui);  arabe  J-ai  (etre  en  peine), 

jjL-^  (^tre  enseign^). 

En  arabe,  les  voyelles  aet  a  ne  servent  pas  seulement 
a  exprimer  Tactif  et  le  passif,  mais  aussi  les  modes  du 
verbe  ou  le  subjonctif  et  Tindicatif.  Ainsi  la  voyelle  u,  qui 
exprime  le  passif,  T^tat,  la  substance,  Tind^pendance, 
d^signe  liniicatif,  et  par  consequent  la  voyelle  oppos^e  a 
d^signe  la  d^pendance  ou  le  subjonctif;  ex.  :  ind.7a9'^alu, 
yaktubu;  subj.jaf'^ala,  yaktubai.  D'aprte  le  m£me  syst^me 
et  par  analogie,  la  voyelle  u,  qui  exprime  T^tat,  d^signe 
aussi  le  sujet ,  le  cas  ind^pendant  ou  le  nominatif,  tandis 
que  ad^signe  le  regime  direct,  le  cas  dependant  ou  Taccu- 
satif;  ex. :  nom.  mdthx  (roi ),  ace.  maVhi ;  nom.  oicTu  (ser- 
viteur ) ,  ace.  a6d'a. 

Apr^s  avoir  vu  les  difii§rentes  significations  des  voyelles 
a,  i,  u,  il  nous  resteadire  quelques  mots  des  diphthon- 
gues.  Nousavons  eu  d6ja  occasion  de  dire  (p.  52)  qu  il  n  y  a 
que  deux  diphthongues  primitives;  ce  sont  ai  et  aii  (aou). 
La  diphthongue  ai  n'est  qu'un  renforcement  de  la  voyelle 
E^  de  m£me  que  ad  n  est  qu  un  renforcement  de  u.  G  est 
pourquoi  la  signification  de  ces  deux  diphthongues  ne 
difi^re  point  de  celle  des  voyelles  dontelles  derivent.  Ai  et 
au  ne  different  dc  i  et  u  (|ue  gramm^ticalement ,  c  est  a  dire 
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que  certaines  derivations grammaticales  exigent,  a  la  place 
de  I,  le  renforcement  de  voyelle  ai,  et  a  la  place  de  a,  ie 
renforcement  de  voyelle  an.  Aussi ,  les  diphthongnes  ai  et 
au  sont-elles  appel^s,  par  les  grammairiens  bindous,  des 
vriddhis  (augmentations)  de  ietde  a. 


CHAPITRE  11. 

DE    LA    SIGNIFICATION    DES    CONSONNES. 

Les  consonnes  d^terminent,  comiue  nous  Tavons  dit, 
la  signification  des  mots;  chacune  d'elles  contribue  pour 
sa  part  a  former  cette  signification ;  cbacune  est  un  Ele- 
ment de  la  notion  ou  de  Tid^e  exprimee  par  le  mot.  Les 
id^es  ou  les  premieres  notions  de  Tbomme  primitif  r^ul- 
taient  des  impressions,  caus^es  par  les  cboses  qui  affec- 
taient  ses  sens ,  principalement  celui  de  la  vue.  L'bomme 
primitif  eiprimait  ses  sensations  en  imitant  ou  en  repre- 
sentant  exactcment,  par  des  gestes  ou  par  des  sons  signifi- 
catifs,  correspondant  k  ces  gestes,  les  difilirentes  actions 
qu'il  avait  vu  faire.  Or,  comme  tout  ce  qu  on  voit  se  voit 
dans  Tespacc ,  et  que  toute  action  se  presente  a  Tceil  comme 
une  modification  des  rapports  de  lieu  ou  comme  une  suc- 
cession de  mouvements ,  il  ^tait  naturel  que  llionmie  pri- 
mitif,  pour  exprimer  sa  pens^e ,  d^signat  par  le  geste  ou 
par  des  sons  significatifs ,  les  mouvements  successifs  qu  il 
avait  vu  faire.  Ainsi ,  par  exemple,  Tid^e  idtendre  qui  nous 
parait  si  abstraite  parce  que  nous  rattacbons  nos  id^es  a  des 
mots  et  non  pas  a  la  vue  materielle  des  cboses ,  cette  idee, 
lliommede  lanaturela  con<^oitd'unemaniere  toute  meca- 
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nique ,  et  Fexprime  par  consequent  de  m6me.  II  voit  qu  une 
chose  s'allonge  ou  s'Stend,  c'est-a-dire  que  le  point  extreme 
de  cette  chose  qui ,  auparavant ,  ^tait  ici,  est  maintenant 
la.  Pour  exprimer  ce  qu'il  a  vu ,  c'est  a  dire  I'id^e  idtendne 
qu'iia  conQue  par  la  vue,  il  fait  le  geste  qui  exprime  ici 
et  puis  le  geste  qui  exprime  la ,  ou  bien  il  articule  le  son 
ial  ou  da  I  qui  exprime  par  sa  nature  mSme  ce  que  nous 
d^signons  par  le  mot  ici,  et  puis  le  son  na  I  qui  exprime 
encore  par  sa  nature  m£me  ce  que  nous  d^signons  par  le 
mot  la.  Ainsi  se  forme,  d'une  mani^re  toute  m^canique, 
le  mot  tana  (ici,  la)  qui  d^signe  naturellement  et  ndcessai- 
rementWAke  Jtdtendre  (gr. xe/nw,  lat.  ^£n(d]^r^,isl. ihana,  etc.) 
Prehons  encore  un  autre  exemple.  L'id^e  de  donner 
n'existe  pas  d'une  mani^re  abstraite  dans  Tentendement 
de  rhomme  de  la  nature.  Pour  lui ,  cette  id^e  est  une 
image  qui  existe  dans  son  imagination.  II  voit  qu'on  donne 
en  dtendant  la  main  vers  la  personne  a  laquelle  on  donne. 
Cest  pourquoi  il  exprime  Tid^e  de  donner  en  etendant  la 
main  vers  quelqu'uh ,  et  en  accompagnant  ce  geste  du  mot 
da!  (Ik) ,  lat.  da-re ,  ou  bien  il  dit  le  mot  NaTaNa  (tendre 
la)  tendre  vers,  lat.  iN-TcN(d)ere,  hib.  pa  (donner). 
On  voit  d'apr^s  cela  que  la  langue  primitive  est  comme 
une  peinture ;  les  actions  et  les  passions  sont  retrac^es 
dans  des  mots  qui  expriment  des  gestes,  des  attitudes,  des 
mouvements  successifs ,  et  c  est  pourquoi  les  consonnes 
ou  les  elements  des  mots  d^signent  des  mouvements  ou 
des  rapports  delieu.U  s'agit  done  maintenant  de  determiner 
la  signification  particuli^re  a  chaque  consonne :  nous  expli- 
querons  a  cet  efiet  le  sens  des  consonnes  islandaises.  Tout 
ce  que  nous  en  dirons  s'appliquera  aussi  aux  consonnes 
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conespondantes  dans  Ics  autres  langues.  II  est  vrai  que 
Talphabet  islandais  est  un  des  moins  riches  en  consonnes  : 
cependant  il  renferme  toutes  les  consonnes  des  langues 
primitives ,  et  il  sufRt  de  connaitre  le  sens  de  ces  consonnes 
primitives  pour  connaitre  en  m^me  temps  la  signification 
des  consonnes  qui  en  sont  d^rivees  ou  qui  leur  sont  homor- 
ganiqnes,  c'estadire  form^espar  le  concours  des  m^mes 
organesde  la  voix.  En  effet,  les  sons  homorganiqaes  expri- 
ment  le  m£me  sens  g^n^ral,  et  ils  ne  difii^rent  entre  eux 
que  par  de  l^g^res  nuances.  Ces  nuances  se  sont  6tablies  a 
mesure  que  les  langues  d^riv^es  sp^cifiaient  et  diffi^ren- 
ciaient  davantage  les  id^es  vagues  et  g^n^rales  des  langues 
primitives ,  et  exprimaient ,  par  consequent ,  ces  difiG^rences 
par  des  nuances  dans  la  prononciation  des  mots.  Comme 
ces  nuances  se  sont  ^tablies  diffdremment  dans  les  diffe- 
rentes  langues  d^riv^es,  a  cause  de  la  difiS^rence  deslois  de 
Teuphonie  et  de  la  permutation  des  consonnes ,  c'est  a  la 
granmiaire  sp^ciale  d'expliquer  quelles  sont  les  nuances 
qu*expriment  les  sons  homorganiques  dans  chaque  langue 
en  particulier.  Pour  nous,  qui  consid^rons  ici  les  langues 
dans  leur  ^tat  primitif ,  nous  n'avons  point  a  exami- 
ner ces  l^g^res  difiS^rences,  par  la  raison  qu'elles  n'exis- 
taient  pas  encore  a  cette  ^poque  ancienne.  Nous  rangerons 
done  dans  une  seule  et  meme  classe  les  consonnes  qui 
sont  homorganiques  ou  qui  sont  d^riv^es  Tune  de  I'autre; 
etnous  pr^ciserons,  autant  que  possible,  la  signification 
propre  a  chacune  de  ces  classes.  L'ordre  dans  lequel  se 
suivront  les  difii&rentes  classes  est  le  suivant :  nous  parle- 
rons  d^abord  des  labiales ,  puis  des  dentales ,  ensnite  des 
giitturales.  C'est  dans  cet  ordre  que  les  enfants  apprennent 
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a  articuier  les  sons ;  iis  prononcent  d  abord  les  labiaies , 
puis  les  dentales,  et  enfiD  les  gutturales.  A  ces  trois  classes', 
nous  ajouterons  la  classe  des  liquides ,  /i  et  L ,  et  la  classe 
qui  renferme  la  nasale  N.  Gomme  les  consonnes  doivent 
toujours  6tre  accompagn^es  d'une  voyelle  pour  pouvoir  etre 
proDonc^es^  qous  ajouterons  a  chaque  ^l^ment-consonne 
la  voyelle  primitive  e  qui,  conime  nous  Tavons  vu,  n*a  pas 
encore  de  signification  precise. 

Labiaies  Ve,  Be,  Me,  Pe,  Fe, — Ces  labiaies  expri- 
ment  le  sens  du  mot  sur,  et  d^signent  Tid^e  de  rdpandu 
suTy  de  surface,  que  cette  surface  soit  la  sup^rieure  ou 
rinf(6rieure,  qu  elle  soit  horizontale  ou  verticale ;  ex. :  he- 
breuB^  (sur,  aupr^s,  dans);  ar.  Bi  (sur,  aupr^s,  dans); 
gr.  e9i  (sur,  aupres);  sansc.  aPa  (sur,  aupris);  gr.  hvUBo 
(sous ,  vers) ;  lat.  5ttP  (sous ,  vers) ;  goth.  Bi  ( sur,  a) ;  vieux 
all.  Pi  (sur,  a).  L'id^e  sur,  envisag6e  sous  le  point  devue 
actif  ou  combin^e  avec  Tideedemouvement,  produit  la 
signification  de  vers',  et  exprime  aussi  Tid^e  de  ce  qui  se 
rdpand,  de  ce  qui  est  flan.  Ainsi ,  en  Sanscrit,  Va  signifie 
ce  qui  se  rSpand,  Vair,  Veau;  h^b.  Mai  (eau).  L'id^e  de 
surface  plane  se  montre  davantage  dans  le  mot  Sans- 
crit aP(  eau)  (cf.  lat,  aeqvor,  aqva;  all.  eRen).  L'idee  de 
plat,  uni  engendre  celle  dT^galitS,  de  paritd;  c'est  pour- 
quoi  les  mots  sanscrits  \a,  iWa,  ^Va  signifient  ^gal,  sem- 
hlable,  de  m4me  que,  aussi.  Le  mot  Va  est  devenu  conjonc- 
tion  pr6fixe,  et  de  m4me  que ,  en  zend  et  dans  les  langues 
semitiques;  ex.  :  ar.  Va-  (et);  ^thiop.  Va-  (et) ;  h6b.  Ye', 
Va-  (et) :  en  latin  il  est  devenu  une  particule  disjonctive 
enclitique;  ex.  :  plusVe,  minusV^,  si\e,  etc.  L'id^ede 
rSpandre,  eiendre,  prise  dans  un  sens  plus  abstrait,  signifie 
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eloigner,  dSriver,  descendre.  Telle  est  la  sigQification  des 
propositions  suivantes  :  sansc.  dSa,  dPa;  gr.  oPo;  lat.  aB; 
goth.  aF- ;  v.  h.  all.  aP-,  etc.  etc.  Enfin  TidOe  de  mr,  an- 
piis,  produit  celle  de  prhent,  et  cette  derni^re  fait  nattre 
ridOe  d!objei,  que  ce  soit  une  personne  ou  une  chose.  Cest 
pourquoi,  dans  les  langues  indo-germaniques,  Ma  d^igne 
la  premUre  personne  du  singulier ,  et  Mas  la  premiere  per- 
sonne du  pluriel;  ex. :  sansc.  Ma-f  (de  moi},  lAa-yi  (en 
moi),  etc.  lUf-Mi  (je  suis),  sMas  [nous  sommes);  gr.  Me 
(moi),  eS'}lii  (je  suis},  es-M^s  [nous  sommes};  lat.  M^ 
(moi},  sa-M  (je  suis},  sa-Mxis  [nous  sommes},  era-M  [jk- 
tais} ,  eraMjus  [nous  etions};  goth.  i-M  (je  suis},  sijuilL 
[nous  sommes};  v.  h.  all.  pi-M  (je  suis},  pira-Mi^s  [nous 
sommes},  etc.  Dans  quelques  cas,  Ma  s^est  change  en  Na; 
ex. :  sansc.  Na5  (k  nous);  lat.  No5  (nous} ;  gr.  Not  (nous  deux); 
dans  quelques  autres  cas,  il  s'est  change  en  Ya;  ex. :  go- 
thique  \eis  (nous),  Nit  [noas  deux};  sansc.  Yam  (a  noas 
deux}.  Dans  les  langues  sOmitiques,  le  pronom  personnel 
Ma  s'est  changO  en  Na;  ex.  :  hOb.  aNi  (moi},  aNa  (nous}, 
kataVTi  (p.  kalah*^i)  (j'ai  Ocrit},  hatdb'THu  [nous  avons 
Ocrit},  ^ktdh  (p.  aKktoh)  (j'ecrirai},  Nife7o6  [nous  Ocrirons}. 
Cependant  Fancienne  forme  M^  s'est  conserve  dans  les 
participes  et  quelques  substantifs,  avec  la  signification 
primitive  de  personne  qui,  ou  chose  qui ;  ex. :  ar.  Maq'talu 
[qui  est  tuO} ;  hOb.  Mekuttab  [  qui  est  Ocrit} ,  MaTkoakh  [qui 
est  pris},  hutin,  etc.  Ce  Ma  rOpond  exactement  a  la  ter- 
minaison  Ma  dans  beaucoup  de  mots  indo-germaniques; 
ex. :  sansc.  saMa  (cette  personne,  cette  chose};  lat.  ideilf 
(cette personne,  cette  chose];  sansc.  hhaMa  [chose  qui 
brille} ,  soleil;  tig}Aa  [qui  est  aigu) ,  etc.  etc.  Dans  les  Ian- 
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gues  s^mitiques,  rancienne  forme  Ma  s*est  encore  con- 
serv6e  comme  pronom  interrogatif;  ex.  :  h6b.  Afi  (qui?), 
Mah  (quoi?),  etc.  En  r^sum^,  les  consonnes  jiabiales  ex- 
priment  Tid^e  de  sur,  dloii  d^coulent  toutes  les  autres 
significations.  Le  geste  qui  correspond  a  ces  difT^rentes 
significations  est  celui  qui  consiste  a  placer  le  plat  de  la 
main  sur  la  poitrine.  Ce  geste  indique  Tid^e  de  sur,  cou- 
vrir,  aplatir,  et  Tid^e  de  presence,  de  personnalitd ,  etc* 

Dentales.  Te,  De,  {)e  (5e,  Re).  — -Aux  consonnes 
dentales  ,  nous  devons  aj outer  la  siiHante  5  parce  que, 
dans  toutes  les  langues ,  elle  est  n^e  de  Tassibilation  d'une 
den  tale  (voy.  p.  93].  II  est  vrai  que  5  provient  quelquefois 
d  une  gutturale  sif&ante  (ch)  qui  a  rejet6  son  ^l^ment  gut- 
tural (voy.  p.  77];  mais  ce  cas  est  bien  rare,  et  le  plus 
souvent  S  derive  d'une  dentale ,  principalement  de  T. 
Puisque  nous  rangeons  dans  cetie  dasse  la  sifflante  S,* 
nous  devons  aussi  y  ranger  une  certaine  esp^ce  de  R,  car 
ces  R  d6rivent  imm^diatement  de  la  consonne  S  (voyez 
page  76). 

Les  consonnes  de  cette  classe  expriment  la  designation 
ia  plus  precise  d'une  chose,  en  la  montrant  pour  ainsi  dire 
du  doigt.  EUes  signifient  done  ce  que  nous  exprimons  par 
le  mot  ce!  Cest  pourcpioi  les  dentales  servent  principale- 
ment a  former  des  pronoms  d^monstratifs;  ex. :  ar.  Sd  (ce); 
h^b.  S^  (ce),  ^T  (accus.  ce) ;  ^thiop.  Se  (ce) ;  sansc.  So*  (ce) , 
Tarn  (ace.  ce) ,  eSaS  ( celui-ci) ,  iDam  (celui) ,  asTi  (il  est), 
sanTi  {ils  sont).  Gr.  D^  (ci),  opposi  a  men  (la);  To  (ce), 
Toi  (les),  esTi  [il  est),  enTi  [ils  sont).  Lat. :  iS  (ce),  iST^ 
(celui-ci),  iD  (cela),  iDem  (ce  mdme);  esT  (il  est),  sunT 
{ils  sont).  Goth.  :  Sd  (ce),  J>ai  (eux),  saltiTh  (il  saute), 
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saltanD  ( lat.  saltant).  V.  h.  all.  DeR  (ce) ,  DiV  (les) ,  valliT 
(il  tombe),  vallanT  [Us  tombent). 

Laclassedes  dentales  forme  aussi  des  adverbes  de  tempi; 
ex.  :saD8C.  TaDa  (dans  ce  temps};  gr.  ToT^  (alors);  la- 
tin Tunc  (alors);  gotb.  Thd  (alors);  v.  b.  all.  Da  (alors); 
ar.  IDs,  iDsan  (alors);  beb.  aD,  aS  (alors). 

Comme  la  personne  la  plas  procbe  qu*on  puisse  desi- 
gner est  celle  a  qui  Ton  parle ,  les  dentales  et  leurs  d^rivees 
servent  a  marquer  la  seconde  personne;  ex. :  ar.  onTa  (ta), 
anTum  (vous);  kumTa  {ta  ^tais  debout),  kumTum  {voas 
^tiez  debout).  H^b.  :  aiTah  {in),  atTdm  (vous);  qatoTIa 
(tuas  tu^)y  (fiaVIem  [vous  avez  tu6).  Sansc.  Tvam  (tu); 
dado&i  [ta  donnes);  haroiDia  (vous  portez).  Gr.  Ta,  Sa 
(toi);  histe^  [tu  places) »  histaH^  [vous  placez).  Lat.  :fo 
(tu)^;  legiS  [tu  lis),  legiTis  [vous  lisez).  Gotb.  :  Tbd  (/a); 
saltiS  [tu  sautes) ,  saltCTh  [voas  sautez).  V.  b.  all. :  Dd  (tu); 
valliS  [tu  tombes) ,  vaUaT  (voiu  tombez). 

Comme  il  &at  n^cessairement,  pour  qu'on  puisse  mon- 
trer  une  cbose  dans  tel  ou  tel  ^tat,  que  cette  cbose  ait 
r^Uement  d^ja  pass^  dans  cet  6tat,  la  particule  demons- 
trative Ta  indique  aussi  le  temps  pass^,  et  le  passif  des 
verbesd^nominatifs,  dont  la  conjugaison  est  faible,  cest* 
a-dire  qui  n'ont  plus  la  faculty  d'exprimer  le  temps  pass^ 
et  le  passif  par  le  cbangement  de  la  voyelle  radicale  ( voyez 
page  SyS) ;  ex. :  sansc.  ukTas  (voici  qui  est  dit),  dit;  patfSas 
(voici  qui  est  tomb^),  toTnb^;gr.  /efcTo«,(dit);lat.^icTa5 
(fait);  gotb.  aljflhs  (nourri);  aljiDa  (j'ai  nourri);  v.  h. 
all.  nerfTSr  (conserve),  neriTa  (j'ai  cons&rv^),  etc.  Conmie 
la  signiBcation  r^Jldchie  derive  de  la  signification  passive, 
la  particule  Ta,  qui  exprime  le  passif,  pent  aussi  expri- 


INTRODUCTION.  387 

merle  pronomrc[/?^c%i\Ainsi,  dans  les  conjugaisoD$yai({^$ 
des  verbes  semitiques,  Ta  exprime  quelquefois  le  passif , 
raais  le  plus  souvent  le  r^fl^chi ;  ex.  :  h^b.  hfl'mahker 
(6tre  vendu),  hiT^qaddesh  (etre  sanctifi^),  se  sanctifier; 
ar.  Taqattala  (se  tourmenter,  s'ing^nierj,  Taqdtala  (lat. 
invicem  percuti),  se  f rapper  r^ciproquement;  Tardsala 
(all.  gegenseitig  besdiickt  werden),  s' envoy er  r6ciproque- 
ment,  etc.  etc. 

Nous  avons  encore  a  consid^rer  les  dentales  et  leurs 
d^riv^es  par  rapport  a  leur  signification  active,  ou  par 
rapport  k  Tid^e  de  mouvement.  Gette  classe  exprime  la 
direction  d'une  chose  vers  un  point  indiqu^.  Comme  ce 
point  pent  &tre  plus  ou  moins  rapproch6  de  la  personne 
qui  parle,  les  dentales  expriment  ^galement  bien  le  mou- 
vement d!ici  la  et  le  mouvement  de  la  ici,  le  mouvement 
de  haat  en  has  et  le  mouvement  de  bas  en  hoot;  ex. :  Sans- 
crit aTi  (vers),  oT  (dehors);  gr.  IS  (vers),  -D^  {i6ftov3e] , 
vers;  lat.  aD  (vers),  oT  (vers),  ajin  que;  goth.  aT-  (vers). 
Da-  (vers),  uT-  (dehors), nS-  (dehors);  v.  h<  all.  oZ-  (vers), 
Zd-,  Ze-  (vers).  dZ-  (dehors),  nR-  (lat.  ex) ,  aR- ,  iR-, 

Tout  mouvement  peut  dtre  consid^r6  sous  le  point  de 
vuede  T^loignement ,  de  la  separation,  ou  sous  celui  de  la 
jonction,  du  rapprochement.  La  signification  de  s^pa- 
ration  est  celle  de  la  sufExe  den  tale  -T^D,  qui  indique 
Yahlatif  dans  les  anciennes  langues  indo-germaniques; 
ex. :  zend  garoil  (de  la  montagne);  sansc.  tasmdH  (de  la); 
v.  lat.  prmddD  (de  la  proie).  Le  gteitif  est  d6riv6  de  Ta- 
blatif;  c'est  pourquoi  le  5,  qui  caract^rise  ce  cas  dans 
presque  toutes  les  langues  indo-germaniques,  n'est  autre 
que  Tassibilation  du  T  de  Tancien  ablatif.  La  signification 
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de  1*5  est  done  aussi  la  meme  que  celle  du  T,  sealement 
elleest  plus  m^taphysique  parce  quelle  est  d^rivee.  Ainsi, 
tandis  que  Tablatif  exprime  la  separation  mat^rielle  et  phy- 
sique ,  le  genitif  d6signe  la  separation  m^taphysique ,  la 
derivation ,  le  rapport  de  Feffet  a  la  cause,  etc-  Uid^e  de 
separation ,  d'eioignement  est  encore  exprimee  dans  les 
particules  suivantes  :  gr.  -Then  (d'ici  la);  lat.  DS  (de), 
D^,  S^-,  DiS-  (pour   D^-S^);  goth.  DiS  (pour  Da-iiS); 
V.  h.  all.  Zi-aR-,  Zeii?,  etc.  Au  contraire,  I'idee  de  jonc- 
tion  se  montre  dans  1  adverbe  grec  iTi  (ajoute  a) ,  encore, 
et  dans  la  conjonction  latine  eT  (et).  En  resume ,  les 
dentales  et  leurs  derivees  ont  deux  significations  princi- 
pales  d'ou  d^coulent  toutes  les  autres  :  Tune  est  ce!  qui 
designe  les  objets  dont  il  est  question ,  Tautre  est  vers  ce! 
qui  indique  la  direction.  Le  geste  qui  exprime  la  signifi- 
cation des  dentales  est  celui  par  lequel  on  montre  du 
doigt  un  objet ,  ou  par  lequel  on  en  montre  la  direction. 
Gutturales  K,  G  ,Y,  H. — Les  gutturales  ont,  comme 
les  dentales,  une  signification  <I^mon5/mh'v^,  avec  cette 
difference  que  les  dentales  designent  Tobjet  d  une  mani^re 
absolue,  tandis  que  les  gutturales  le  designent  relativement 
a  d^autres  objets;  ex. :  lat.  G»  (ce  cote ,  oppose  a  Tautre) , 
en  deqa;  «CC^  [eel  de  eel  voyez-le  de  ce  cote  I) ,  le  voUa. 
Heb.  HSe  (eh!),  le  voUal  Goth.  iK  (ceci!  oppose  aTu, 
cela! ) ,  moi;  sansc.  aUam  (moi) ;  gr.  ^o;  lat.  dGo;  heb. 
anSKi.  D'apr^s  cela  on  con^oit  ponrquoi  les  pronoms 
relatifs  primitifs  sont  tons  formes  de  gutturales.  Les  pro- 
noms  dimonstratifs ,  formes  de  gutturales,  sont  toujours 
plus  relatifi  que  ceux  formes  de  dentales,  ainsi :  lat.  HeC , 
H<eC,  HoC  [ce,  dont  il  sagit) ,  est  moins  fortement  de- 
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nionstratif  et  plus  relatif  que  iS,  iD;  h^b.  Hal-  (le,  la] , 
ar.  Hae  (lui)  sont  despronoms  d^monstratifs  moinsabso- 
lus  que  S^h.  Aussi  arrive-t-il  que  dans  les  langues  s^mi- 
tiques,  la  particule  demonstrative  Ta.,  qui  marque  la 
seconde  personne ,  se  change  en  Ka  toutes  les  fois  qu  elle 
n^est  pas  absolue,  mais  relative  et  d^pendante ,  cest-a-dire 
toutes  les  fois  quelle  est  regime;  ex.  :  h^b.  q'ialuKa  (ils 
t'ont  tu^),  q'taluKem  (ils  vous  ont  tu^) ,  {'Ka  (a  toi) ,  VKim 
(en  vous)  ,etc. 

Comme  Tid^e  de  disjonction  implique  n^cessairement 
rid^e  de  relation ,  les  gutturales  qui  expriment  la  relation , 
servent  aussi  a  former  des  particules  disjonctives ;  ex. :  an- 
glo-sax.  Qe-Ge  (lat.  cum-tum);  allem.  Y^-  Y^. 

La  particule  Ta^  nous  le  r^p^tons,  d^signe  les  objets 
d'une  mani^re  absolue  :  les  objets  a  designer  n'dtant  pas 
consid^r^s  par  rapport  kd  autres  objets  de  la  meme  esp^ce , 
ne  peuvent  pas  £tre  confondus  avec  ces  derniers;  Tindica- 
tion  est  par  consequent  precise,  certaine,  affirmative.  La 
particule  Y^a,  au  contraire,  d^signe  les  objets  d'une  ma- 
ni^re  relative;  les  objets  a  designer  sont  consid^r^s,  par 
rapport  a  d'autres  objets  de  la  mdme  esp^ce,  avec  lesquels 
on  pourrait  les  confondre;  Tindication  n'est  done  ni 
absolue,  ni  precise,  ni  affirmative.  Gelte  particule  indique 
par  consequent  une  esp^ce  d'incertitude  dans  Tesprit,  et 
cette  incertitude  faitnattrela  question,  Cestpourquoi  les 
gutturales  forment  non-seulement  les  pronoms  relatifs, 
mais  aussi  les  pronoms  interrogates.  D*un  autre  cote , 
rincertitude  ou  Tetat  de  Tesprit  de  ne  pouvoir  s'expliquer 
une  chose ,  produit  I'etonnement ,  et  par  suite  Texclama- 
tion  :  en  eifet ,  Texclamation  quel  homme !  n*est  qu  une  autre 
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mani^re  de  dire  :  comment  peut-on  ^tre  ud  tel  homme? 
Cest  pourquoi  les  gutturales ,  qui  forment  des  pronoms 
interrogatifs,  peuvent  aussi  former  des  raots  exclamatjfi. 
Nous  donnerons,  comme  representants  de  la  nombreuse 
famiile  des  mots  relatifs,  interrogatifs  et  exclamatifs,  les 
exemples  suivants  :  b6b.  H"*  ( particule  interrogative ) ; 
sane.  Kas  (qui),  Ya  (qui),  Yadi  (quand);  gr.  Vot^  (pour 
KoU),  quand;  V6$  (p.  Kds],  comment;  lat.  Qai  (qui); 
goth.  Evas  (qui);  v.  h.  all.  Hver  (qui),  etc.  etc. 

Quant  a  leur  signification  active,  les  gutturales  di- 
signent  le  mouvement  consid^r^  sous  le  point  de  vue 
relatif,  c'est-k-dire  non  comme  direction,  mais  comme 
jonction  ou  disjonction.  Ainii,  en  gothique,  la  particule 
prepositive  Ga-,  v.-h.-a.  Ka-,  Ki-,  de  m6me  que  la  par- 
ticule latine  Con-,  exprime  Tid^e  de  jonction;  au  con- 
traire,  en  grec,  la  proposition  eK  exprime  TidOe  de  disjonc- 
tion, de  separation.  La  particule  gothique  Ga-  se  trouve 
ordinairement  dans  les  mots  dont  le  sens  primitif  Otait  , 
tel  qu'il  se  combinait  facilement  avec  Tidee  de  jonction , 
d'alliance,  de  sociOt^,  de  reunion.  En  cela,  Ga-  difiG^re 
essentiellement  de  la  particule  Du-,  Tu-,  qui,  nous 
Tavons  vu,  signifie  aussi  vers,  mais  qui  exprime  une 
jonction  fortuite  dans  laquelle  il  n'y  a  aucune  relation 
in  time,  naturelle,  nOcessaire  entre  les  objets  qui  se  joi- 
gnent. 

En  rOsumO ,  les  gutturales  expriment  d'une  mani^ 
gOnOrale  TidOe  de  rapport  ou  de  relation.  Cette  id6e  qui 
est  une  des  principales  categories  de  Fentendement 
humain,  a  produit  une  infinite  dautres  idOes  que  le 
logicien  pent  suivre  dans  leurs  filiations  et  leurs  rami- 
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fications  k  Taide  des  indications  fournies  par  {'analyse 
comparative  des  Ungues. 

Les  gestes  qui  expriment  les  diffi^rentes  significations 
des  gutturdes,  se  font  toua  avec  les  deux  mains,  comme 
pour  indiquer  la  relation  existant  entre  deux  termes. 
Ainsi,  pour  designer  la  jonction  ou  la  separation ,  le  geste 
naturel  consiste  a  rapprocher  ou  k  separer  les  deux  mains; 
de  m^meque  pour  exprimerla  question,  T^tonnement, 
Tadmiration,  on  ^tend  ou  on  l^ve  les  deux  mains  en- 
semble. 

Liquides  ite,  Le.  — -  Ces  deux  consonnes  ont  eu,  dans 
rorigine ,  la  m^me  signification ,  et  les  difiS§rentes  langues 
n^ont  pr^fi&re  Temploi  de  Tune  ou  de  Tautre,  que  selon 
qu'elles  avaient  une  plus  .ou  moins  grande  facility  a  pro- 
noncer  R  ou  L.  Originairement  la  lettre  it  n'^tait  pas 
liquide,  c'^tait  au  contraire  une  consonne  forte  n^e  de  Q, 
la  plus  forte  des  gutturales  (voyez  p.  76).  Get  R  gut- 
turad,  diffiirent  par  son  origine  du  R  faible  n^  de  S,  est 
devenu  peu  a  peu  plusdoux,  plus  liquide,  et  a  engendre 
le  son  L.  Pour  indiquer  Tanalogie  qu'il  y  a  entre  L  et  R 
et  pour  rappeler  la  nature  plus  liquide  de  L,  cette  lettre 
( S )  se  trouve  plac6e  dans  Talphabet  apr^s  la  gutturale 

IE!  (3),  de  m£me  que  R  (1)  se  trouve  plac^  apres  la  gut- 
turale Q  (p)  dont  elle  est  d6riv6e.  Mais  K  est  une  con- 
sonne plus  douce  que  Q;  on  peut  done  etablir  les  rapports 
suivants :  Jt  est  a  Q  comme  L  est  a  Ji^  et  JT  est  a  L  comme 
Q  est  a  R.  Comme  la  prononciation  de  R  etait  rude  dans 
I'origine,  cette  lettre  exprime  Tidee  disruption,  de  sortie, 
de  saillie,  ii Eminence,  de  grandeur  (cf.  gr.  aRi-,  ^i- , 
dSiistos),  Dans  le  sens  actif,  Ra  signifie  ^'^/^ewrfre,  aller. 
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saillir,  s* Clever  (cf.  sansc.  Ri,  R).  La  liquide  L  indique 
g^n^ralement  Fid^e  d^Slan,  de  longueur,  didoignement. 
La  signification  d'^loignement  fait  que  L  combing  avec 
une  particule  demonstrative,  produit  Tidee  que  nous 
exprimons  parle  mot  la!  [ce  qui  est  ^loign^}.  Exemple: 
h^br.  haL'  (cela)  le ;  elLih  (lat.  ilLos ,  iiLas);  At  (la) 
v^r^cet  endroit-Ia;  he-  (ial)  vers,  particule  qui  exprime 
ordinairement  le  datif.  Lat.  ilLud  (cela);  ahius  (le  pins 
eloign^)  Vautre;  ahter  (le  plus  61oigne  des  deux)  Vaaire; 
uhtra  (du  cot^  ^loign^)  au  dela.  Gr.alLos  (Tautre),  etc. 

Le  geste  qui  exprime  les  difil^rentes  significations,  de 
it  et  de  L,  est  celui  qui  consiste  a  ^tendre  le  bras,  ou  a 
le  porter  brusquement  en  avant. 

Nasale  N.  —  Quant  a  la  prononciation ,  la  consonne 
nasale  N  a  beaucoup  d^affinit^  avec  la  labiale  nasale  M. 
Cest  pourquoi  dans  toutes  les  langues,  ces  consonnes  se 
permutent  quelquefois  entre  elles,  de  m^me  que  dam 
Talphabet  elles  se  trouvent  placees  Tune  a  c6te  de  1  autre. 
Quant  a  la  signification,  iVdifif(^re  de  M,  et  se  rapproehe 
davantage  de  la  liquide  L.  En  effet ,  R  et  L  dteignent.  Tun 
et  Tautre,  Tid^  didloignement,  d! extension.  Ainsi,  en 
Sanscrit,  on  dit  dfijas  (celui-la)  Vaaire;  en  latin,  ahias; 
en  goth.  on  dit  aNthar  (Fautre);  en  latin,  ahter  (rautre). 
L'id6e  d'^loignement  produit  celle  de  negation,  car  on 
doigne,  on  rejette  la  demande,  la  proposition,  quand  on 
s'y  refuse ,  ou  quand  on  la  nie.  La  negation  s'exprime  aussi 
tant6t  par  L,  tan  tot  par  N,  mais  le  plus  souvent  et  le 
plus  6nergiquement  par  cette  derni^re  consonne;  ex. : 
aram^en  ha  (non);  h6br.  aL,  ho  (non),  Nde  (Eloigner, 
emp^cher);  sansc.  aN-  (non-),  a-  (p.  aiV)  non.  Ma  (p.  JVa) 
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non;  gr.  aN-  (non) ,  a-  (p.  aJV)  non,  N^-  dans  vmta^s,  etc.; 
lat.  N«;  Ne-  dans  nemo,  etc.;  NoN  (non),  iN-  (non)  dans 
iniquns,  etc. ;.is\.  d-  (p.  uN-,  non-),  etc.  etc.  De  Tid^e 
di  extension  derive  celle  de  direction,  soit  de  direction  en 
has,  ou  le  long  d'une  chose,  ou  vers,  ou  apr^s  une  chose; 
ex. :  sansc.  a-  (p.  aN-)  vers;  aNa  (apr^s);  Ni  (en  has); 
gr.  aNa  (le  long) ;  lat.  iN  (vers),  etc. 

Le  geste  qui  exprime  les  difii^rentes  significations  de 
N,  est  celui  qui  consiste  a  porter  la  main  de  gauche  a 
droite.  Cest,  en  elFet,  le  geste  quon  fait  pour  Eloigner, 
pour  refuser  une  chose,  ou  pour  indiquer  qu'un  objet 
descend,  s*6tend  le  long  de,  sen  va,  etc. 


CHAPITRE  II. 

DE  LA  FORMATION  DES  THEMES. 

Nous  venous  de  voir  quelle  est  la  signification  des 
diff<6rentes  lettres,  ou  des  ^l^ments  dont  se  composent 
les  mots.  Ces  ^l^ments  sont,  pour  ainsi  dire,  les  mat^riaux 
(jui,  combines  de  diCG^rentes  mani^res,  produisent  les 
themes  dont  d^ivent  les  mots.  Les  themes  forment,  par 
consequent,  la  charpente  ou  le  corps  des  nu>ts,  abstrac- 
tion faite  de  leurs  terminaisons ,  et  de  tout  changement 
purement  euphonique  et  grammatical. 

Les  themes  les  plus  simples  sont  ceux  qui  ne  renfer- 
mient  qu  une  seule  consonne.  Dans  cette  premiere  classe , 
se  trouvent  les  themes  dont  derivent  les  mots  qui  d6si- 
gnent  le  lieu  ou  le  temps ,  ou  les  differentes  relations  de 
lieu  etde  temps.  De  ce  nombre,  sont  les  pronoms,  les 
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propositions,  les  conjooctions,  et  en  gOn^ral ,  la  plapart  des 
petits  mots  appel^  particules.  li  y  a  aussi  qaelqaes  verbes 
formes  de  themes  a  une  consonne.  Ainsi,  par  exemple,  la 
labiaie  J?e  (but)  prise  dans  le  sens  actif  on  comme  verbe , 
signifie  se  mettre  sar,  eaavrir,  proUger;  sansc.  tfT.  La  den- 
tale  He  (cela)  forme  ie  verbe  Ta  (Ik),  Mposer;  (sansc.  ^; 
gr.  ri-Q-n-iu) ,  ou  le  verbe  Da  ( la  i  tenez  1 ) ,  donner  ( lat.  dare , 
gr.  Sl^Se^fu).  La  gutturale  Ge  (voyez  p.  Sgo)  forme  le  verbe 
Ya,  joindre  (sansc.  ^);  ou  le  verbe  Ga  qui  signifie  aller 
vers  [sansc.  ITi  m,  gr.  {U)i»  [Hii-mi,  faire  aller,  en- 
voyer)  lat.  (H]ir«],ou  laisserderriere,  quitter  (sansc.  ^), 
parce  que  joindre  et  quitter  sont  des  id^  correlatives.  La 
liquide  R^  (Eruption,  mouvement]  forme  le  verbe  aBa, 
marcher  (sansc.  ^).  La  liquide  he  (^lan),  prise  dans  le 
sens  actif ,  forme  le  verbe  aha  (^lancer) ,  Clever;  lat.  cdtas 
{61ev6) ,  alere  (Clever),  nourrir. 

Les  verbes  k  une  consonne  sont  en  petit  nombre ,  parce 
que  rid^  d'une  action  pent  rarement  s'exprimer  par  un 
seal  geste,  un  seul  mouvement,  un  seol  son;  mab  elle 
s^exprime  le  plus  souvent  par  deux  mouvements  rqir^ 
sent^  par  deux  elements  pfaoniques  ou  par  deux  con- 
sonnes.  Aussi,  le  th^me  verbal  primitif  se  compose- t-il 
ordinairement  de  deux  consonnes  ou  de  deux  syllabes; 
exemples : 
Pa  (sur)  -H  Ka  (mouvement)  =PaKa  (mouvement  sur), 

atteindre,  prendre  [saLUSc,  T^;  goth./anjia). 
Ka  (mouvement) .«-  Pa  (sur)==KAPA  (mouvement  vers), 

tendre,  atteindre,  prendre  (gotb.  giban;  lat.  capio). 
Ta  (id)  -H  Na  (la)  i=  TaNa  (mouvement  d'ici  \k) ,  tendre 

(sansc.  n^;  gr.  t«/iw,  etc.). 
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Ta  (ici)  -H  La  (la)  =  TaLa  (mouvement  d'lci  la),  r^pan- 

dre,  lacker  (sansc.  tT^ ;  gr.  t^«). 
La  (la)  -H Ta  (void ! )  1=  LaTa  (le  void ! ),  ripandre,  lacker, 

laisser  (goth.  l^tan,  etc.) 
Ra  (Eruption)  -h  Ga  (mouvement)  =  RaGa  (sortir,  sur- 

gir),  s*dlever,  Hre  Eminent,  briller, 
Va  (lat.  06)  H-  Ga  (mouvement)  =VaGa  (§|en  aller),  se 

mouvoir). 
Na  (la)  -4-Pa(sar,  vers)=rNApA  (s'^tendre  vers),  avanc^r, 

saillir  (isl.  nef,  nez),  etc.  etc. 

Dansles  langues  s^mitiques,  les  verbes  que  lesgram- 
mairiens  arabes  d^signent  sous  le  nom  de  creux,  corres- 
pondent aux  verbes  indo-germaniques  a  deux  consonnes; 
ainsi,  par  exemple :  n*tt^  (placer)  correspond  k  SiTa  {6tre 
assis),  on  (etre  grand)  a  RaMa  (Atre  fort),  t|^a  (6tre 
£Iev^)  k  NaPa  (saillir),  etc,  Ges  verbes  sont  en  petit 
nombre,  parce  que  les  themes  des  verbes  s^mitiques  sont 
devenus,  pour  la  plupart,  de  trois  syllabes  ou  de  trois 
consonnes,  en  ajoutant  aux  themes  primitifs  bissylla- 
biques,  une  consonne  pr^fixe  ou  une  consonne  suffixe. 
Cette  syllabe  ajout^e  pent  6tre  appelfe  syllabe  ddtermina- 
five,  parce  quelle  ne  fait  que  pr^ciser  et  restreindre  la 
signification  du  tb^me  primitif  bissyllabique.  Ainsi,  le 
tbime  KaTa,  aiteindre,f rapper  (lat.  ccBdo,  cudo)  aform^, 
en  b^breu,  ies  verbes  a  trois  syllabes  suivants  :  T~*13, 

n-M,  y-'ip,  y-!fp,  r{')ip,  i-vp,  "i-vp,  pop,  S-op,  etc. 

En  retrancbant  la  derni^re  consonne  de  ces  verbes,  la 
signification  sp^ciale  disparait,  mais  Tidee  gSnerale  reste. 
Cela  prouve  que  ce  sont  proprement  les  deux  premieres 
consonnes  qui  forment  le  sens  du  verbe,  et  que  la  troi- 
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si^me  n*e8t  ajoutee  que  pour  pr^ciser  et  restreindre  la 
signification  g^n6rale  du  th^e  primitif.  Parmi  les  pre- 
fixes determinatives,  celie  qui  est  la  plus  fr^quente  est 
la  pr^fixe  3.  Si  Ton  compare  les  verbes  m"3,  ^D-a,  nB"3, 
^-3,  W"3,  etc.  aux  verbes  creux  nn,  *^1D,  mu,  yiB, 
c^Lo ,  etc.  on  trouve  que  ces  deux  esp^ces  de  verbes  ont 
m  identiqnes  dans  Torigine,  et  qu  ils  ne  difiE^rent  main- 
tenant  les  uns  des  autres  que  par  la  leg^re  modification 
apport^e  a  la  signification  des  verbes  bissyllabiques  par 
Taddition  de  la  pr^fixe  3  qu  on  pourrait  tradnire  en  alle- 
mand  par  hSi : ainsi  *]^D  (all. giessen),  *^D3  (all.  hiHgiessen], 
ip*?  {all, stossen) ,  tl*T3  (all.  hSistossen),  etc. 

Ce  que  nous  venous  de  dire  des  langues  s^mitiques, 
s'applique  aussi  aux  langues  indo-germaniques  qui  ont 
suivi  exactement  la  meme  m^tkode  dans  la  formation 
des  themes  de  plus  de  deux  consonnes ,  en  ajoutant  aux 
themes  primitifs  bissyllabiques  tant6t  une  consonnepre- 
fixe,  tan  tot  une  consonne  suflfixe.  Ainsi,  la  dentale  D^, 
Te  (dont  la  signification  correspond  au  mot  latin  ex,  ou 
an  gothique  aS-,  Da)  en  s*ajoutant  au  theme  RaGa  (elever), 
forme  les  themes  derives  T-RaGa  (lat.  ex,  regere),  tirer, 
trainer,  D-RaGa  (lat.  ex,  tollere),  soulever,  emporter.  Sile 
th^me  bissyllabique  a  deux  consonnes  commence  par 
une  labiale  ou  une  gutturale  ou  la  liquide  L,  la  deatale 
pr^fixe  se  change  ordinairement  en  5;  ex.  :  de  PaKa  (lat. 
capere)  s'est  form^  S-PaKa  [excipere,  percipere)^  aperce- 
voir;  de  MiTa  (lat.  mitiere)  s'est  forme  S-MiTa  {emitiere), 
Jeter,  f rapper;  de  LaGa  (lancer)  s'est  formi  S-LaGa  [Id- 
cher  un  coup),  f rapper;  de  MaGa  (etendre)  [lat.  magnas 
(elanc^) ,  iiaMp6s  (long),  macer  (mince),  (uxp6f  (petit)]  s'est 
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forme  S-MaGa  (^lancer,  amincir),  <T^xp6s  (menuj,  etc.  etc. 
Les  prefixes  labiales  Be,  Pe,  Ye,  \e.  Me,  dont  les  signifi- 
cations sont  exprim^es  par  les  parlicules  iat.  aB ,  goth.  uP- 
Ba-,  sansc.  aVa ,  entrent  dans  ]a  composition  de  beaucoup 
de  themes  derives.  Ainsi,  de  LaTa  (r^pandre)  se  forme 
F-LaTa  (surface,  plat);  de  RaKa  (Eruption)  se  forment 
B-RaKa  (rompre,  casser),  M>RaGa  (crever),  poindre, 
V-RaGa  flat.  ah,regere,  detourner),  pousser,  chasser;  de 
LuGa  {^tie  r^pandu)  est  forme  F-LuGa  (s'envoier),  Iat. 
f-luctus  (qui  se  r^pand ) ,  Jlot^  h6b.  Fa-LaG  (se  r^pandre). 
Beaucoup  de  themes  qui  commencent  par  les  liquides  L, 
R  ou  la  nasale  N,  ont  pour  prefixes  les  gutturales  Ge,  Ke, 
He,  dont  les  significations  sont  exprim^es  par  la  particule 
goth.  Ga  ( Iat.  Con-) ,  et  la  proposition  grecque  eK  (Iat.  ex), 
G-LuHa  (Iat.  elucere)  est  formO  de  LuHa  (etre  saillant, 
brillant) ;  G-RaHa  [ex-surgere) ,  croitre,  est  form6  de  RaKa 
(s'elever);  K-LaKa  (Iat.  concutere],  claquer,  est  {orni&  de 
LaKa  (lacher  un  coup);  K-NaKa  (Iat.  complicare),  plier, 
casser,  est  formO  de  NaKa  (pencher,  plier),  etc.  C'est  ainsi 
que  les  themes  de  deux  consonnes  sont  devenus  des 
themes  de  trois  consonnes  dans  les  langues  indo-germa- 
niques  aussi  bien  que  dans  les  langues  sOmitiques.  U  y  a 
seulement  ,cette  difference  entre  ces  langues ,  que  dans  les 
premieres,  la  consonne  prOfixe  s'ajoute  au  theme  sans 
rintermOdiaire  d'une  voyelle,  tandis  que  dans  les  langues 
sOimitiques,  la  consonne  prOfixe  est  toujours  suivie  d'une 
voyelle,  ne  serait-ce  que  d'un  simple  e  muet  appelO  cheva, 
II  est  digne  de  remarque  que  plus  les  idionaes  semitiques 
s'Oloignent  gOographiquement  de  leur  point  de  contact 
avec  les  langues  indo-germaniques ,  dans  la  Babylonie, 


398  GLOSS  AIRE. 

piusles  ^l^ments-coDsonnes  des  verbes  tendent  asefaire 
suivre  de  la  voyelie  a.  Ainsi,  les  langues  de  la  Syrie  ont 
form^  le  verbe  B'RaKa  qui  se  rapproche  de  pres  du  tbime 
indo-germanique  B-RAKAlbriser,  casser).  Les  dialectes  de 
la  Palestine  ont  form6  ie  verbe  BaAaR,  et  enfin  ceux  de 
I'Arabie  et  de  TEtbiopie,  le  verbe  BaRaKa. 

D^s  les  langues  s^mitiques,  les  tb^mes  sont,  pour  la 
plupart,  composes  de  trois  syllabes,  cest-a-dire  dautant 
de  syllabes  qu  il  y  a  de  consonnes.  Dans  les  langues  indo- 
germaniques,  au  contraire,  ils  sonttoujours  de  deux  syl- 
labes bien  qu'ils  soient  compost  souvent  de  plus  de  deux 
consonnes.  Les  langues  s^mitiques  n'ont  gu^  depass^, 
dans  leurs  themes,  le  nombre  de  trois  consonnes;  mais, 
dans  les  langues  indo-germaniques ,  il  s*est  ^Bfsxnk,  des 
tb^es  qui  ont  jusqu'k  cinq  consonnes.  Ainsi,  de  RaKa 
(6tendre,  lat.  regio)  oa  a  ioxmk  T-RaKa  (ex-tendere) ^ 
tirer;  de  T-RaKa  on  a  fait  S-T-RaKa  (alL  strecken],  et 
enfin  de  S-T-RaKa  on  a  forme  S-T-RaK-SA  (sansc 
t^^  ] ,  se  diriger^  marcher. 

Ge  qui  vieat  d'etre  dit  de  la  formation  des  tbemes  an 
moyen  des  consonnes,  suf&t  pour  £adre  comprendre  le 
m^eanisme  et  la  structure  int^rieure  des  langues.  Les 
mots  se  forment  d'une  mani^re  analogue  a  la  formation 
des  id^es :  plus  une  id^e  est  d^riv^,  logiqnement  parlant, 
|du$  le  mot  qui  Texprime  est  aussi  d^v^,  gcammatica- 
lement  parlant.  Ce  parall61isme  continu  qu  on  remarque 
entre  les  id^e^etles  mots,  foumitle  moyen  de  r^soodre 
par  la  pbUologie  un  des  probl^mes  les  plus  curieux  de  la 
m6tapbysique,  k  savoir,  le  probl^mc  de  Tor^ne  et  de  la 
formation  de  nos  id^es.  En  efiet,  le  philologue  qui  de- 
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montre  par  I'aDalyse  comparative  des  langues  rorigine 
et  la  derivation  des  mots ,  explique  par  cela  m£me  aussi 
la  formation  et  la  filiation  des  id^es. 

U  nous  resterait  maintenant  a  montrer  comment  les 
mots  d^rivent  des  themes.  Mais  conmie  la  formation  des 
mots  se  fait  difS^remment  dans  les  diffi^rentes  langues, 
nous  ne  pourrons  entrer  dans  aucun  detail  k  ce  sujet.  Nous 
dirons  seulement  que  les  themes  soot  changes  en  mots, 
en  prenant  les  terminaisons  qui  d^signent  le  genre,  le 
nombre,  les  personnes,  les  d^linaisons,  les  conjugaisons, 
les  diifi^rentes  parties  du  discours,  etc.  et  ensubissantles 
changements  euphoniques  propres  a  chaque  langue  en 
particulier. 


GHAPITRE  III. 

DE    LA    DISPOSITION    DES    MATI^RES 
DANS  LE  GLOSSAIRB. 

Ce  qui  a  ^t^  dit  du  m^canisme  et  de  la  structure  des 
langues  explique  et  justifie  en  m£me  temps  le  plan  que 
nons  avons  suivi  dans  le  g^ossaire.  On  remarquera  d'abord 
que  ie»  mots  des  trois  poemes  que  nous  publiona,  sont 
ranges  par  families  sous  leurs  themes  respectifs*  Les 
themes  qui  ont  une  origiae  commune «  ont^t^  tons  plac^ 
les  uns  apres  les  autres.  Ainsi ,  B-RaKa  ,  B-RaGa,  M-RaGa, 
M-Ra]|^»  etc.  ont  iii  mis  ensemble,  paioe  qu'ils  ^taient 
identiques  dans  Torigiae;  mais  a  mesure  que  Tid^e  g6- 
n^rale  du  tb^me  primittf  s'est  sp^cifi^e,  les  diff^rentes 
nuances  de  cette  id6e  se  sont  exprim^  par  des  themes 
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un  pea  diffi&reats  les  uns  des  autres,  et  exprimant  chacun 
une  nuance  particuli^re  de  Tid^e  g^neraie.  Ainsi,  B-RaKa 
exprime  ie  sens  propre  casser,  B-RaGa  exprime  le  sens 
m^taphorique  Maier,  briller;  M-RaGa  signifie  sortir  en 
Sclatant,  crever;  M-RaKa  signifie  broyer,  fouler,  imprimer, 
Dans  les  langues  s^mitiques,  cette  famille  de  themes 
est  une  des'  plus  grandes;  ex. :  *^*^a  (briser  en  pliant), 
•spa    (brise,  plii),  genou,  p*)3  (^clater),    pr\^   (iclair), 

M^^  (briser  en  couf ant) ,  fagonner,  'Tpt  (^ser  en  6cra- 
sant},  fjia  (briser  en  perQant),  sefrayervai  chemia,  pns 
(percer),  germer,  sortir,  jmo  (percer  en  s'ilevant),  surgir, 
commencer,  etc.  etc.  Nous  avons  lach^  de  disposer  les 
th^es  dVne  m£me  famille ,  de  mani^re  qu'ils  s^encbai- 
nent  les  uns  aux  autres  par  des  transitions  &ciles.  Mais 
comme  le  glossaire  ne  renferme  que  tr^s-peu  de  mots,  et 
par  suite  quun  petit  nombre  de  themes,  il  s'y  troave 
beaucoup  de  lacunes  qui  interrompent  la  filiation.  Quant 
k  Tordre  dans  lequel  se  succ^dent  les  themes  de  fimiille 
diSi^rente,  il  est  le  mAme  que  celui  dans  lequel  nous 
avons  rang^  les  ^l^ments  -  consonnes  (voyez  p.  382). 
Viennent  d'abord  les  th^es  qui  commencent  par  une 
labiale,  puis  ceux  qui  Commencent  par  une  dentale, 
ensuite  c^x  qui  commencent  par  une  gutttrrat(i\  enfin 
ceux  qui  commencent  par  les  liquides  R  et  L  Cftia  nasale 
N.  Dans  chaque  classe,  les  themes  monosyllabiques  sont 
misklat^te;  suivent  ensuite  les  themes  bissyllabiques, 
puis  ceux  qui  ont  une  consonne  pr6fixe.  Le  raag  des 
tk^mes  bissyllabiques  de  cbaque  classe  est  d^termin6  par 
la  nature  de  la  seconde  syllabe,  s^on  qu'elle  est  labiale, 
dentale,  gutturale,  liquid e  ou  nasale.  Ainsi,  la  premiere 
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dasse  se  suit  dans  Tordre  suivant :  labiale  avec  labiale , 
labiale  avec  dentide,  labiale  avec  gutturale,  labiale  a«ec 
R  et  L ,  labiale  avec  N ,  et  ainsi  pour  les  autres  classes. 

Comme  les  mots  d^rivent  du  th^me,  ce  dernier  n'est 
encore  lui-m^me,  ni  verbe,  ni  substantif,  ni  quelque 
autre  partie  du  discours  :  sa  signiGcation  pent  done  6tre 
exprim^e  indiff^remment  par  le  verbe,  le  substantif, 
Tadjectif ,  etc.  Les  substantifs  abstraits  sont  les  plus  pro- 
pres  a  exprimer  Tid^e  du  th^me ;  mais ,  comme  ils  sont  en 
petit  nombre  dans  notre  langue,  il  a  fallu  y  supplier  par 
des  verbes  et  des  adjectifs.  Nous  avons  expliqu^  la  signi- 
fication du  th^e  or<Unairement  par  troi^  t;«r&tf<>  dontle 
premier  exprime  le  sens  physique  ou  primitif  du  th^me, 
le.troisi^me  le  sens  m^taphysicjue  ou  m^taphorique,  et  le 
second,  le  sens  moiti^  physique  et  moiti6  m^taphysique, 
servant  de  transition  de  Fun  Ji  J'autre;  ex. :  TiVa,  Stre 
dtendxL  f signification  mat^rielle),  itr^^saillani  (signifi- 
cation moiti^  mat^rielle,  moiti^  ib^taphorique),  itre 
hrillant  (signification  ou  Tid^e  mat^rielle  d'^tendu  a  en- 
tierement  disparu).  S-PaKa,  prendre  (signification  mat^- 
rielle),  pereevoir  (signification  moiti^  mat^rielle,  moiti^ 
m^taphorique) «  voir  (signification  enti^rement  id^ale). 
La  signification  physique  des  themes  est  difficile  a  expri- 
mer par  un  seul  mot,  parce  qu'elle  est  toujours  vague  de 
sa  nature,  comme  ont  du  Tetre  en  g^n^ral  les  id^es  de 
Thomme  primitif.  Ces  id^es  avaient  beaucoup  d'etendue, 
mais  peu  de  comprehension ,  conmne  diraient  les  logiciens. 
A  mesure  que  les  id^es  deviennent  plus  precises,  cest-:a- 
dire  a  mesure  qu'elles  perdent  de  leur  ^tendue  et  gagnent 
en  comprehension ,  la  langue  devient  aussi  plus  precise. 
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Cest  pourquoi  nos  langues  modernes  n*ont  plus  de  tennes 
aMez  vagues  pour  pouvoir  exprimer  exactement  le  sens 
primitif  des  mots.  Aussi  avons-nous  ^t^  oblige  dem- 
ployer  souvent  le  meme  mot  pour  exprimer  la  signifi- 
cation de  plusieurs  themes.  Tel  est,  par  exemple,  le 
mot  itendre  qui  peut  servir  a  designer  vaguemeat  diffe- 
rentes  espies  de  mouvements  que  nous  exprimons  dans 
notre  langue  par  les  mots  allonger,  lancer,  ^loigner^  gran- 
dir,  surgir,  s*dever,  saillir,  croitre,  sediriger,  se  r^pandre, 
longer,  marcher,  etc.  etc.  Les  grammairiens  hindous 
expriment  cette  idie  vague  Sitendre  par  le  mot  T(^  (la- 
tin eundo)^  marche :  et  il  ne  faut  pas  s*6tonner  qu'ils 
donnent  cette  signification  a  un  tr^-grand  nombre  de 
racines,  parce  qu'en  effiet,  Tid^e  de  mouvement  est,  pour 
ainsi  dire,  Tembryon  de  beaucoup  de  notions.  Quant  a  la 
signification  moiti^  physique,  moiti^  m^taphysique , 
elle  est  plus  precise  que  la  signification  purement  mate- 
rielle.  C  est  elle  aussi  qui  a  ^t^  la  cause  de  ce  que  le  th^me 
primitif  s'est  diversifi^  dans  plusieurs  themes  de  la  m^me 
famille.  En  effet,  la  signification  physique  est  encore 
commune  k  tons  les  themes  de  la  m£me  famille;  mais  ces 
themes  di£Eb«nt  dans  leur  signification  moiti6  physique 
moitie  m^taphysique*  Enfin  la  signification  m^tapho- 
rique  est  parfaitement  precise;  elle  est  ordinairement  la 
m£me  que  celle  des  verbes  d^riv^s  du  th^e.  Les  trois 
esp^ces  de  significations  dont  nous  venons  de  parler, 
indiquent  trois  p^riodes  priacipales  dans  le  d^veioppe- 
ment  des  notions;  et  cette  partie  logiqae  du  glossaire  peut 
servir  a  montrer  et  a  expliquer  la  formation  et  la  filiation 
de  nos  id^es. 
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ParloDS  maintenant  de  la  partie  comparative  dn  gios- 
saire.  Les  langues  que  nous  avons  mises  en  comparaison 
entre  elles  sont :  le  Sanscrit,  auquel  peuvent  6tre  ramen^es 
toutes  les  langues  de  llnde  ancienne  et  de  llra« ;  le  grec 
ancien ;  le  latin ,  d'oii  d^rivent  les  langues  romanes ;  le 
gothique  f'^qui  est  la  souche  de  Tancienne  langue  scandi- 
nave,  bien  (pi^il  compte,  h  cause  de  la  position  g^ogra- 
pbique  de  la  Moeso-Gothie,  parmi  les  dialectes  du  haut- 
teutonique  (voy.  p.  8 ) ;  enfin  le  vienx  haut  allemand,  qui 
est  pour  les  idiomes  de  FAllemagne  ce  que  le  gothique 
est  pour  les  langues  du  Nord.  Nous  avons  aussi  fait  entrer 
en  comparaison  les  langues  semitiques,  toutes  les  fois  que 
Fidentit^  des  themes  nous  paraissait  6vidente.  Comme  les 
mots  compares  doivent  representer  la  &mille  entiire  a 
laquelle  ils  appartiennent,  il  est  indifferent  que  ces  repr6- 
sentants  soient  des  substantifs  ou  des  verbes  :  cependant 
nous  avons  donn^  la  preference  au  verbe  parce  que  sa 
signification  est  g^neralement  moins  metaphorique  que 
celle  du  substantif.  Les  granunairiens  hindous  font  d^river 
les  mots  d*une  esp^e  de  themes  qu'on  appelle  commun^- 
ment  racines*  Ces  themes , '  recueillis  par  Kasinatha  et 
Vopad^va,  forment  la  base  des  dictionnaires  sanscrits,  et 
nous  avQns'dA  aussi  les  admettre  dans  le  glossaire,  bien 
que  nous  ne  soyons  pas  toujoUrs  de  lavis  des  grammai- 
riens  hindous,  ni  sur  la  forme  de  ces  th^es ,  ni  sur  la 
signification  quils  leur  donnent.  Ils  out  form^  ces  themes, 
le  plus  souvent  en  retranchant  la  terminaison  Ta  du  par- 
ticipe  passe,  et  en  donnant  au  r^sultat  de  cette  operation 
la  signification  du  verbe  dont  le  participe  passe  etait  de- 
rive. Ainsi  de  <=pnl  ils  ont  ex  trait  la  racine  ^  qui,  selon 
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ewx ,  signifie f aire.  Mais'regard^e  de  plus  pres,  la  pr^tendue 
racine  n'est  qu'une  chim^re  philologique ,  comme  tant 
d'autres  racines  de  ]a  meme  espece.  En  effet,  si  Ton  exa- 
mine toute  la  famille  des  mots  qu*on  fait  deliver  de  ^, 
on  trouve  que  ie  th^me  commun  k  to  us  est  KaRa  ,  qui,  de 
mSme  que  le  tb^me  RaKa  ,  a  la  signification  dirmot  alle- 
mand  recken  (etendre).  De  ce  th^me,  derive  le  mot  m^l 
{ce  qui  s'^tend),  le  rayon,  la  queue,  la  trompe,  la  main 
( gr.  x«'P ) »  Gtc.  Du  mot  SfJ^:  { main)  derive  un  verbe  d^na- 
minal  dont  le  th^me  est  KaRaVa  (manier^  faire].  Ce  der- 
nier th^me  explique  la  forme  oh|)(i|  (p.  karavami)  et 
^^  (p.  karav^).  La  forme  primitive  du  participe  pass6  est 
karavatas;  mais  cetle  forme  s'est  raccourcie  et  s  est  chang^ 
en  krtas.  La  forme  d^cr^pite  ^  n'est  done  pas  une  racine 
primitive ,  et  elle  n'exprime  pas  I'id^e  de  faire.  Prenons  en- 
core un  autre  exemple  :  les  grammairiens  hindous  pr^ten- 
dentque  ^H^  signifie  aimer.  II  est  Evident  que  aimer,  6tant 
une  id^e  dSrivie,  ne  pent  pas  ^tre  la  signification  primitive 
du  mot  (voy.  p.  4oi ).  En  eflFet,  Texamen  d^montre  que  le 
th^me  KaMa  signifie  incliner,  coarhure.  Ce  th^me  produit 
les  mots  x<>^f^^»  l^t.  hamus  (crochet),  etc.  et  c'est  seule- 
ment  du  substantif,  signifiant  inclination,  que  derive  le 
theme  KaMaYa  qui  signifie  avoir  inclination,  aimer.  Parce 
que  kamaya  est  un  verbe  ddnominal,  il  se  conjugueyaibfe- 
m£nt  (voy.  p.  386) ,  c'esta-dire  d*apr^s  la  dixi^me  conjngai- 
son ;  de  m6me  qu'en  latin  le  verbe  correspondant  hamare, 
amare,  se  conjugue  d'apr^s  la  premiere  conjugaison,  qui 
est  6galement  une  conjugaison  faible.  Ges  deux  exemples 
suflisent  pour  faire  voir  que  les  grammairiens  hindous, 
d'ailleurs  si  savants  et  si  exacts,  n'ont  pas  du  nous  servir 
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de  guides  quand  il  s'agissait  de  determiner  la  forme  et  la 
signification  des  themes. 

II  nous  reste  a  dire  quelques  mots  de  la  par  tie  dtymolo- 
gique  du  glossaire.  L'etymologie  des  mots  islandais  est 
donn^e  par  cela  m6me  que  nous  indiquons  le  th^me, 
les  mots  qui  appartiennent  a  la  meme  famille,  et  les  mots 
correspondants  dans  les  autres  langues.Les  mots  islandais, 
ranges  par  famille ,  se  rattachent  tons  a  leur  th^me  com- 
mun;  mais  il  fallait  indiquer  comment  la  signification 
de  chaque  mot  derive  de  la  signification  du  th^me.  C'est 
pourquoi  nous  avons  ajout6  entre  parentheses,  apr^s  les 
mots  islandais,  la  signification  propre  qui  explique  cette 
derivation.  De  plus,  comme  la  forme  deplusieurs  mots 
est  tellement  changee  quails  ne  ressemblent  plus  du  tout 
a  leur  th^me ,  nous  avons  mis  entre  parentheses ,  a  c6te  de 
ces  mots ,  leur  forme  primitive  autant  qu  il  6tait  possible 
de  la  r^tablir  par  analogies  Enfin ,  pour  rendre  Tusage  du 
glossaire  plus  facile,  nous  avons  ajout^  a  la  fin  une  table 
renfermant  les  mots  ranges  par  ordre  alphab^tique. 


LISTE  DES  ABR^VIATIONS 
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EMPLOYEES   DANS    LE   GLOSSAIRE. 


L.  —  Latin.  Vf. — Vieux  fran^ab. 

G.  —  Gothique.  P.  —  Pour  ( au  lieu  de. ) 

V. — Vieux  haut  allemand.  Cf. — Confer  (comparez}. 

A .  —  Ang^o  saxon .  Al . — Allemand . 

Bl .  —  Basse  latinit^.  Vs . — Vieux  saxon . 
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THEMES  COMMENgANT  PAR  UNE  DES  LABIALES 

P,  F,  r,  B. 

aFa,  dloignement ,  separation »  descente.  (Voyezp.  383).— 
w^;  el-jTo;  L.  ab;  G.  af;  V.  aba. 

af ,  pr^p.  de. — af-  plac6  devant  les  substantifs  et  les  verbes 
ajoute  a  la  signification  de  ces  mots  l*idee  d'eloignement,  de 
descente  J  etc.;  ex.  :  o^et  (deposer),  o^ogn  (refus).  —  afa 
(^loignement),  f.  haine.  [Cf.  V.  apuh,  abahon].  —  aflan  ou 
aptan  (quivient  apr^s],  m.  n.  soir.  [Cf.  V.  abend;  Tepoot  (qui 
est  en  avant),  matin;  UH^].  —  aftari  (plus  doign^),  m.  pos- 
terieur. — eftir,  eptir,  adv.  apres,  —  aptar-koma  (venir  apres), 
retoumer. 

uPa,  sur,  sous,  vers.  —  3^;  vVo;  L.  sub,  ob;  G.  uf;  V.  oba. 

of,  pr^p.5ar,  vers,  —  of-;  L.  sus-,  ex. :  ofnema  (L.  suscipere). 
— ofan,  adv.  en  haut,  d'en  haut,  —  of,  ofur,  ofar,  ofr,  adv. 
aa-dessas,  trap. — ofur,  adj.  outre;  ofztr,  super!,  le  plus  vio- 
lent.—^uipp,  pr6p.  en  haut,  sur;  upp-himinn,  le  del  au-des- 
SOS.  —  yppa  (yppii  ypta)  elever. — yfir,  pr^p.  sur,  par-dessus, 
G.  ufar;V.  ubar;  G.  vVfc/);L.  super.  —  opinn  (soulev^),  m. 
(opin  f.  opitt  n.)  ouvert,  —  opt  (coup  sur  coup),  souvent  G. 
uf^;  V.  ofto.  —  um  (p.  umbi),  sur,  autour,  a  cause;  V.  umpi. 
[Cf.  irfU;  iTTty  d^^i;  L.  ob.] 

aVa,  longueur,  Stendue,  surface, — ^^  (s'^tendre  vers);  L. 

aveo  (tendre  vers);  niK  . 

ey  (p.  avi,  qui  s'^tend),  f.  ile.  *^<;  V.  awa  (prairie,  eau); 

Vf.  awe. — Samsey  (ileduloup),  ile  au  nord  de  la  Fionie; 
Laufey  (ilef  du  feniMage),  f.  nom  de  la  mere  de  Loki.  -—  avi. 
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cp/f  (qui  est  long) ,  f.  dge,  necle;  euav;  L.  aevum;  G.  aivs; 
V.  ^wa  (Cf.  ^nj:).  —  m  (p.  aevi),  toajoan;  iu;  G.  aiv.  — 
sva,  toajoars ,  jamais ,  nallepart.  G.  aiva;  V.  ^,  io. 

aFa,  grandeur,  force.  —  r\2H  (vouloir);  G.  aba  (fort), 
homme;\.  uop  (force,  exercice). 

afi ,  m.  aieul,  grand-pere.  3N  ( pere) ;  L.  avus. — afl ,  n. force; 
A,  abal  (vigueur).  —  oflugr,  m.  doui  deforce. — Sir  (p.  iflr, 
robaste,  violent),  m.  michant,  maavais.  G.  ubils;  V.  up3.  — 
ilia,  adv.  mal. 

iFa,  Stre  plan,  ^tre  dgal.-^'^,  \^oi^'(^galement). 

ef  (^galit^,  doute),  conj.  si.  G.  ibai;  V.  ibu  (Cf.  DK).  — 
iafn,  m.  igal.  G.  ibns.  — iafn,  adv.  Sgalement 

Ba,  sur,  aupres,  dans. --^isfit ;  G.  bi;  V.  pi;  L.  ubi,  il»;  tiii 
(a  toi);  3. 

bal^ir  (ensemble),  m.  Van  et  Vaatre.  G.  ba;  311^;  a^a, 
d^A^Tipoi ;  L.  ambo. 

Ma,  aupris,  present,  moi  (voyez  p.  384). 

mik  (cecil),  ace.  moi.  TPT;  ^i;  L.  me;  G.  mik;  V.  mih. 

—  minn  (mien),  m.  mon.  G.  meios;  V.  min,  min^r.  — 
ver  (p.  mer),  nous.  Ace.  R^  (p.  mas);  G.  veis  (p.  meis); 
V.  wir  (p.  mir) ;  onr^  (p.  mayam).  L.  nos  (p.  mos) ;  a^u. 

—  or  (p.  vorr,  qui  est  a  nous),  notre.  G.  unsar;  V.  unsar^; 
L.  noster.  —  vit,  viS  (p.  mit),  duel,  nous  deux.  G.  vit. 

Fa,  plan,  lisse,  brillant.  —  itt;  ^cua* 

folr  (blanc),  m.  pdle.  V.  valo;  ^olaoc,  faroxtof.  L.  pallidas. — 
neffolr,  m.  qui  a  le  nez  ou  le  becjaune. 

Fa,   $*dtendre  sur,  protection,    entretien.    —  qr;  ^aka\ 
L.  pascor. 

faSir,  foSr  (qui  entretient),  m.  pere.  G.  fadrein  (L.  parentes). 

—  Allfo^r  (p^re  de  Tunivers) ,  Odinf  AlldafoSr  (pere  des 
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honiines),  Odin;  HerfaSir  (p^re  des  arm^s),  Odin;  Heria- 
faSir  (peredes  Monomaques),  Odin;  ImsfaSir  (p^re  d^Ime), 
Vafthrttdnir;  SigfaSir  (pere  des  combats],  Odin;  ValfaSir 
(p^re  des  h^ros  tu6s),  Odin;  UlfsfaSir  (p^re  du  loup  Fenrir), 
Loki,  —  mdi^ir,  f.  mhe,  —  foeSa  (foeSi,  foedda),  nomrir, 
pattre.  G.  fodjan ;  V.  f6tjan. 

Ba,  rSpandre,  verser,  hoire.  —  ^,  qt;  *m!va  ,  «mwi\  L. 
potus. 

bi6r  (boisson),  m.  hiere  (Bl.  bibaris,  birra),  —  byiia 
(byriaSa),  verser  h  hoire. —  P  fiskr  (buveur),  m.  poisson  (Cf. 

Ma,  Stendre  sur,  mesmrer,  compter.  —  qr;  ^irpov;  L.  me- 
tior. 

mal,  n.  temps,  parole.  G.  m^l ;  V.  mahal,  mal. —  olmal ,  n. 
conversation  ii  table. '- —  maela  (maeii,  mslti],  parler;  maelast, 
sentrenir.  —  mAlugr,  mdlgr,  adj.  m.  Jawarrf.  —  madgi .  f. 
harvadage;  ofrmaelgi,  f.  harvadage  excessif.  —  maDi  (qui 
mesure),  m.  lane.  G.  m^na;  V.  mano.  (Cf.  XTT^:  ;  ^nv;  L. 
mensis). 


VaPa,  agitation,  Irait,  clameur,  —  (oF3[^);  ©>(.;  L.  voco. 

op,  n.  cri,  clamear.  —  cepi  ( oBpi ,  oepti ),  arm',  haer. —  vapn , 
vopn  (cris  de  guerre?),  n.  plur.  armes;  G.  v6pn;  V.  wafan; 
iirha.  (Cf.  isl.  vakn). 

BiFa,  Stre  agitS,  trembler.  —  Sr^,  ^So/xeu;  L.  paveo;  V. 
pipin6n. 

Bifor  (trembleur)  et  Bafor  (agit^),  noms  de  Dvergues.  — 
(ifl  (qui  s^agite),  n.  mer  (A.  fifer,  fifel);  geant  (A.  fifelcynn, 
aoges  d^chus,  voy.  Beowulf,  i.)  —  fimbul- ,  place  devant  un 
substantif ,  y  ajoute  Tid^e  de  grand,  terrible;  ex. :  jimbultfr, 
Jimbulvetr. 
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BaVa,  r^pandre,  produire,faire. —  aj^  ;  ^va>;  L.  feo,  fui, 
facere. 

baSmr  (p.  h&umr^  production)^  m.  arbre.  G.bagms.  (Cf.  ^v/ulol, 
^vrof),  —  karbaSmr,  m.  arbre  chevela.  —  bua  (by,  bi6) , 
hahiter, preparer.  —  buinn ,  m. prepare,  —  Buri  (qui  habile), 
m.  nom  de  Dvergue.  —  byggia  (byggi,  bygSi),  demeurer, 
existed, 

VaMa,  ripandre,  vomir,  souiller.  —  sr^  ;  ifiuv;  L.  vomere. 
vamm,  vdmm  (souillure),  f.  honte,  turpitude. 


FaDa,  tendre  vers,  mouvement.  —  qrj^ ;  ^m/AOi;  L.  im- 
petus. 

fiol^ur  (qui  vole),  f.  plame.  7Tf/>or;  L.  peiina;  V.  vedara. 

VaDa,  tendre  vers,  marcher.  -^  fi>eJi^a>;  L.  vadere. 

vaSa  (veS,  6S),  passer  an  gue  (L.  vadum),  marcher  avec 
peine,  marcher  avec  impetaositi.  —  oSr,  m.  vehement,  furieux, 

—  o^r  (impetuosity, esprit),  m.  intelligence;  nom  du  fianc^ 
de  Freyia.  — oeSi,  n.  intelligence.  (Cf.  ^v/uLOfy  impetuosite , 
pensee)y  —  OSinn  (imp^tueux),  m.  Odin.  V.  Vuotan. 

FaTa,  s'dtendre,  se  mouvoir.  — ^^  L.  pando;  n^B. 

fotr,  m.  pM,  jamhe.  G.  fotus;  ^\  TroSf,  L.  pes.  — fet 
(enjamb^),  n.pas,  pied  (mesure),  q^;  L.  passus. 

BaDa,.  atteindre,  joindre,  Her.  —  ^fn^  ;  G.  bindan,  V. 
pin  tan. 

band,  n.  hen.  —  haftbaiid,  lien,  chaine.  —  vigbond ,  plur. 
liens  morteb. 

VaDa,  ^tendre,  joindre.  Her.  —  si^ ;  L.  vitta  (bandeau); 

G.  vi])an;  V.  witta (bandeau);  3^;  HT  (itendre). 

viS  (6tendu  vers),  prep,  vers,  chez,  avec.  (Gf.meS,  yutrflt.) 

—  veS  (qui  lie),  n.  gage,  garantie.  V.  wetti.  [Cf.  L.  va(d)s; 
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fil.  vadium;  F.  gage; SR(: ;  Al.  pfand].  —  peningr  (p.  ved- 
ningr),  m.  denier,  argent.  V.  pending,  de  phant  (gage).  — 
veSia,  jojfer.— viSr  (entrelac^),  m.JbrSt,arhre,  hois.  V.  witu; 
cig: ;  ma,  oiiroc.  —  iviSr,  grand  arbre;  gaglviSr,  bois  aux 
oiseaux;  iamviSr,  Jir^t  de  fer;  myrkviSr,  forSt  noire;  miot- 
viSr  (arbre  du  milieu),  le  fr^ne  Yggdrasill.  —  meiSr  (p.  • 
vei&),  m.  hois,  arbrisseaa.  A.  maed.  —  mistill  (p.  vis  till, 
visqueax),  m.  gui.  (Cf.  /|oVf  i^c'a;  L.  viscus,  mespilus).  *- 
Yinda  (vind ,  v4tt),  tordre ,  entrelacer.  F.  guinder.  —  undinn , 
m.  entrelaci.  -— vinna  (atteindre;  vinn,  vann),  obteair,  pro- 
dmre,  travaiUer.G.  vinnan  (avoir  peine) ;  V.  gawin;  F.  gain, 
—  veiSr  (qui  atteint).  F.  chasse.  (Cf.  5znv: ,  chasseur). ; — 
veiSa  (veiSi,  veidda),  prendre ,  chasser.  (Cf.  Al.  beizzen).  — 
veggr  (p.  vandr,  ^im'  lie,  entoare)^  m.  mur.  G.  vaddjus.  — 
borSveggr,  m.  mur  exterieur, 

VaSa  ,  Her,  joindre,  fixer.  —  -mW© ;  L.  festus. 
fesd,  f.  lien,chatne.  —  festa,  attacker,  fixer. 

VaSa,  attacker,  fixer.  —  srj^  ;  eurrv   (demeure),  villa; 
G.  vis  (repos). 

vSra  (ver,  var),  dwiwurer,  Stre.  G.  visan ;  V.  wesan. — urSr(qui 
^tait;  le  pass6),  f.  la  nome  Urd.  —  vestr  (demeure  du  soleil), 
Occident,  ouest.  Cf.  sr^f^  (demeure,  nuit);  iffrlai  L.  Vesta 
(demeure ,  foyer ) ;  iavipa  ;  L.  vespera.  —  Vfestri ,  m.  Dvergns 
qui  preside  d  Voccident. 

BaTa  ,  joindre ,  convenir,  agrSer.  —  irj;  i|^  (bon). 

betri,  m.  meilleur.  G.  batizo;  V.  peziro.  —  beztr,  m.  le 
meillear.  G.  batists;  V.  pezzisto.  —  b6t,  f.  reparation  (V. 
puoza).  —  hcBiSi,  fairs  reparation.  G.  gabotjan.  —-  batna 
(batni,  batnaSa),  s'ameliorer. 

5- VaSa,  lien,  attackement,  agrement.  —  G.  sves  (parent, 
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domestique).   V.    svas   (agr^ble),  suoz   (doax).  (Gf. 
^snf: ;  i<f^<;  L.  suavis). 

systr  (parente),  f.  soBur,  G.  svbtar;  ^sr^ ;  L.  ftoror.  — 
systruDgr,  m.  coming  parent  —  SvasuSr  (qui  a  Thaleine 
agr^le],  m.  pere  de  VEU. 

BiDa,  etre  plU,  4tre  pencKd  vers.  —  (Cf.  L.  evitare,  in- 
vitare.) 

bedr  (ou  Ton  couche),  m.  lit.  (Cf.  concher  de  coUigere). 
— bii^ia  (rendre  endiD ;  biS,  baSJ),  prier,  supplier.  L.  pelo.  — 
biSa  (biS,  beiS),  attendre.  G.  beidan;  V.  pitan. 

BuDa  ,  itre  appUquJ,  apprendre.  —  9M[, ;  'wm^JaofMu- 

biuSa  (byl^,  bauS),  inviter,  commander,  presenter.  V.  put3 
(bedeau).  —  bi6^r  (ce  qu'on  pr^sente),  m.  vase,  hemisphere. 

Jf-ViDA,  Stre  courts,  etre  penchd  vers,  s'adresser.  —  sij. 

kviSr  (courbure),  m.  fray  ear.  —  kviSinn,  m.  craintif; 
6kviSiDn,  tSmiraire,  audacieux.  —  kveSa  (kvei?,  kvaS,  I'a- 
dresser  a)tparler,  dire.  G.  kvij^an;  V.  queden;  Vfr.  quader. 
—  kveSia  (kveS,  kvaddi],  saluer,  accoster.  (Cf.  G.  goljaa; 

MaTa,  atteindre,  prendre,  — i?^;  G.  motan;  NOD,  nm. 

matr  (ce  qu*on  prend),  mets.  G.  mats;  V.  maz;  ^.  — 
mund,  f.  main.  —  mundill,  m.  manivelle.  —  mundr,  m. 
gaeale,  houche. 

MaDa,  atteindre ,  frapper.  —  ftn^ ,  ^w^ ;  L.  meto  (couper); 
metus  (qui  frappe ),/roy «ur;  mitto  (lancer);  G.  maitao 
(couper . 

meS,  prep,  avec,  entre.  G.  mi)?;  V.  mil;  /Mrei.  —  mioSr 
(qui  frappe,  qui  enivre),  m.  hoisson  enivrante,  hydromel.  >?^. 
(Cf.  JT? ;  fii^v ,  fjui^vta).  —  meSr  (qui  est  a  Tendroit  ou  Ton 
coupe),  m.  qui  est  au  milieu.  ^^i^\\  yueVo^;  L.  medius;  G. 
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midis.  —  meSal,  n.  mitieu,  moyen;  adv.  entre,  riciproque- 
ment  — mei^an,  pr^p.  pendant,  darant, 

MuDa,  Sire  frapp^,  Sire  saisi.  —  gj  (elre  r^joui). 

•  moSr,  m.  courage,  colere,  %2[:  (plaisir).  —  M6(Si  (cou- 
rage), m.  nom  dun  desfih  de  Thdr, 

S-MaDa,  atteindre ,  f rapper.  —  noi8^,  »QIB^. 

smiSr  (qui forge),  m.  fahricant ,  <mleur,  V.  smid. — smiSa 
( smiSa ,  smiSal^a ) ,  fabriquer. 

ViTa,  Stre  Stenda,  (ire  4loigni.  —  Hl^ ;  L.  divido  (s^- 
parer). 

vtSr,  m.  large,  etendu,  (L.  viduus,  itendu,  vide.)  — ^  vitr, 
m.  large,  grand.  —  vitt,  adv.  loin, 

ViTa,  Stre  Stendu,  atteindre,  percevoir. —  ^r^;  tJWiy;  L. 
videre;  G.  vitan;  V.  wizan;  ^j^y^  yT. 

vita  (viti,  vitti),  avoir  appris,  savoir.  —  veita  (veit,  vissi), 
savoir,  —  Vitr  (qui salt),  m.  nom  de  Dvergue.  —  orviti  (hors 
de  conscience),  m.  insensL  —  Vitnir  (qui  veut  atteindre), 
m.  le  loop  Fenrir.  —  HrdSursvitnir,  m.  Fenrir,  petit  Jlls  de 
Hrddur,  —  MioSvitnir  (qui  veut  parvenir  a  rhydromel),  m. 
nom  de  Dvergue.  —  forvitni,  f.  curiosite.  V.  firiwiz.  —  vita 
(vita,  villi;  ^ire  savoir),  assigner,  reprocher.  —  vitia  (vilia, 
vitiaSa),  aller  voir,  visiter.  G.  veison;  V.  wis^n.  —  veita 
(veiti,  veitti,yair»  atteindre),  aecorder,  donner.  -^  veitsla 
(L.  praebita),  f.  repas.  —  viB  (qui  sail),  m.  sage;  visastr, 
m.  hplus  sage.  —  snapvis ,  m.  qui  sait  bien  happer.  —  laevisi 
(qui  sait  tromper),  m.  perfide. 

FiDa,  atteindre,  trouver.  — f&?^;  G.  finjjan  (connaitre); 
L.  offendo  (atteindre);  defendo  (d^tourner),  dSfendre. 

(inna  (finn,  fann),  trouver.  —  iinnast,  se  trouver,  se  ren- 
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contrer,  exiiter,  —  Finnr  (qui  trouve),  m.  nam  ie  Dveryue, 
Fundino  (trouY^),  m.  nam  ie  Ihmyue. 

5'Vd)A,  ^re  rapide,  $e  moawir,  f#  Ummer.  —  G.  svints 

(imp^tueux};  A.  sviS  (vers^,  adroit);  svindan  (dispa- 
raitre ). 

sviSr,  svinnr  (vers^),  m.  prudent.  —  allsvinni  (vers^en 
tout),  m.  sachant  tout.  —  r^SsviSr  (vers^  en  coDseO),  m. 
pradent, 

5-VaTa,  rdpandre,  mouiUer.  —  G.  vat6  (eau);  V.  wazai-* 
(f^r^;  Uiuf;  L.  sudare). 

sveiti,  m.  sueur^  Mng.  V.  sw^  —  sot  (p.  svet«  saear),  n. 
mie.  —  suSr  (humide),  m.  veiU  ^oaett,  sud,  [Cf.  »^oc  (sud- 
ouest);  fOTtoc  (humide),  V.  naz.]  — -  SuSii,  m.  Dverque  qui 
priside  a  la  rigion  meridionale,  —  sunnan  (p.  suSan),  adv. 
da  sud. 


FaKa,  atteindre,  prendre.  — qsif^ ;  Al.  packen;  F.  paquet. 
fS  (acquisition),  n.  possession,  richesse.  G.  faihu;  qs|;  L. 

p6CQS. 

5-PaKa,  atteindre,  percevoir,  voir.  —  ^nil^ ;  L.  -spicere. 
splikr,  m.  prudent,  sage,  V.  sp&hi.  —  spakligr,  m.  pru- 
dent, sage.  —  speki,  f.  sagesse,  prudence.  —  spS  (p.  spaha), 
f.  tfision,prophitie.  —  vMspi  (vision  dumystere),  f.  prophetie. 

FaGa,  atteindre,  joindre,  convenir.  —  115^;  vniyfujiu;  L. 
pangere;  ysfi. 

fagrr,  m.  (fogur,  f.  fagurt  n.),  beaa.  G.  fagn  (utile,  oon- 
venable).  V.  fieigar.  (Cf.  )TTr. )  —  fegri,  m.  plus  beau.  **-  fa 
(fie,  fi^kk),  ohtenir,  prendre.  —  fenginn ,  m.  refu.  —  andfang, 
n.  riception,  accueil.  —  fingr  (qui  prend),  doigt.  —  fimm 
(doigts  d'une  main),  cinq.  ^^PT^ ;  L.  quinque.  —  fimti,  m 
cinquieme. 
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MaKa  ,  atieindre ,  attaqaer.  —  fMia ,  /uuixn ,  fML^jBU^, 
maekir,  m.  dague,  ipee.  Vs.  maki;  A.  mece. 

MaGa,  s*4tendre,  atteindre,  pouvoir.  —  its  ;  juuicoj  fjuiyaq^ 
L.  magnus;  npra  (itendre,  r^pandre), 

mogr  (jeune  homme  robuste),  m.Jils.  — -  mey  (p.  magi) 
elmsEir,Jille  nubile,  vierge,  —  meiri  (p.  magiri),  m.  plus  grand, 
G.  maiza ;  V.  m^ra.  —  maerr ,  m.  grand,  illustre.  —  meir, 
adv.  jilus,  ensaite.  —  mega  (mA,  mlltti),  pouvoir,  —  megin« 
n.  force.  —  meginligr,  m.  robust e,  puissant.  —  m4ttr,  m. 
force.  G.  mahts.  —  mlittkr  (p.  magtugr),  puissant.  —  maetstr 
(p.  magtistr),  m.  le  plus  puissant.  — miok,  miog,  adv.  tres. 

—  mikill,  mikli,  m.  grand,  G.  mikils;  V*  mihhil;  fAiya(ko)f. 

—  margr  (p.  mangr),  maint,  Vf.  mant;  G.  manags;  V.  ma- 
nac.  —  kundmergir,  plur.  adj.  par  centaines, 

5-MaGa,  iiendre,  rendre  tdna*  —  wf^nxj^. 

sm^r,  m.  petit.  V.  smAhi ;  ff^xpi^^  —  fmflBrri  (p.  smagari), 
m.  plus  petit.  —  smaerstr,  m.  le  plus  petit, 

VaGa,  rdpandre,  mouvoir.  —  srj    (sni^ ,  a^  );  o;^fa;  L. 
veho;  (^L,  •![«. 

vangr  (qui  8*^tend),  m.  champ,  G,  vaggs;  V.  wang. 

ViGa,  Mre  en  mouvement,  s'agiter,  —  ^5^;  G.  vigan. 

(Cf.  IH-) 

veigr,  n.  force,  ittfT^.  (Cf.  L.  vigor.)  —  GuUveig  (valeur 
A^or),  f.  nom  de  la  devineresse  des.  Vanes.  -^  v6ga  (veg,  vag, 
vog)t  hrandir  Vep^,  comhattre,  * —  vig,  n.  combat,  guerre,  — 
f61kvig,  n.  guerre.  V.  vdlkwig.  (Cf.  Hludowic.)  —  vegr  (oii 
1  on  marche),  m.  chemin.  G.  vigs ;  V.  weg ;  L.  via.  —  hionig, 
hinnug,  adv.  par  ce  chemin,  —  vagr  (qui  s'agite),  m.flot, 
vague.  V.  wag;  F.  vague.  —  vaengr  (qui  s'agite),  m.  aile. 
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S-VaGa,  agiter,  brandir.  —  ^30^;  G.  svegnian;  AI. 
schwingeD, 

svigr,  m.  ipee.  (Cf.  sverSr). 

T-VaGa,  agiter,  frotter,  laver.  —  f«l^;  G.  |>vahan;  V. 
duahan ;  dvahila ;  It.  tovaglia ;  F.  touaille. 

]?v6  ()>vae,  ]7v6l5a),  laver.  —  J^veginn,  m.  lavi. 

VaKa,  agiter,  exciter,  produire, 

vaka  (vaki ,  yakta,  s'exciter),  veiller.  —  vekia  (vek,  vakti), 
eveiller,  —  vaksa  ou  vaxa  {vex,  ox),  crottre,  G.  vahsjan;  V. 
vahsan.  —  fax  (qui  croit),  ii.  criniere,  V.  vahs;  A.  fiex.  — 
Hrimfaxi,  m.  (voyez  p.  3g4].  — Skinfaxi,  m.  (voyez p.  ag3). 

VaHa,  agitation,  soujfle.  —  STT;  G.  vaian. 

vindr,  m.  vent;  G.  vinds;  V.  wint;  ai^;  L.  Yentas.  — 
valyndr  (vent  fort),  m.  ouragan.  —  vgSr,  n.  air,  wage,  tempi, 
V.  wetar.  —  vetr,  jn.  hiver.  —  fimbulvetr,  hiter  tres-rigour 
reux. 

ViHa,  itre  agite,  tremller,  —  (f&5^);  eJ*^)  (se  mouvoir), 
cdder;  L.  vices  (mouvements),  changements ;  G.  viko 
(le  tour);  V.  weih  (c^dant),  mou. 

y^  (p.  veih,  faisant  trembler),  plur.  n.  enceinte  sacree.  — 
vaettur,  vaett  (qui  (ait  trembler),  m.  dimon.  G.  vaihto;  V. 
wiht.  —  vflettugi  (pas  ie  diable),  n.  rien.  Al.  nichts.  —  feigr 
(qui  tremble),  m.  Uche;  voui  h  la  mort,  V.  feigi. 


F-Ra,  avant.  —  g;  7^';  L.  pro. 

Mi  (en  avant,  s*^oignant),  de,  en,  G.  Ml\  V.  fira.  —  for, 
adv.  devant.  G.  &ura;  V.  fora;  ^JJ  (denize).  —  fyrir  (fyri, 
fyr ),  pr^p.  devant,  tar,  G.  faur;  V.  furi.  —  fyrstr  (le  plus  en 
avant),  m.  le  prfBmier.  —  fyrst,  adv.  premierement,  surtout. 
—  firr,  adv.  loin  (G.  fsdr-).  —  firstr,  m.  le  plas  eloign^.  — 
fiarri ,  adv.  iloignS,  —  firrast  {s*doigner),  eraindre.  —  forSom 
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(ci-devant),  adv.  jadis.  —  framr  (qui  est  en  avant),  m.  au- 
dacienx.  —  fram,  adv.  devant,  loin.  —  framar,  adv.  plus 
loin,  en  outre,  dorinavant,  —  frami  (avance) ,  m.  superiorite, 

—  fremstr  (le  plus  en  avant)^  m.  le  plus  ancien.  —  fornn 
(qui  est  en  avant),  mMncien.  (Cf.  ancien  et  antique  de  ante.) 

FaRa,  avancer,  passer,  traverser.  —  ^;  ^^Sr,  ^o/>of,  'jn^a; 
L.  periculum,  experior. 

fara  (fer,  for),  passer,  voyager.  —  faraz,  tripasser,  pSrir.  — 
far,  n.  navire.  —  for,  f.  voyage,  navire.  —  foera  (foerSi), 
apporter,  conduire  chez,  G.  farjan ;  V.  vuorjan ;  L.  portare.  — 
freista  (fireistaSa),  iprouver. 

BaRa,  lever,  porter,  soatenir,  —  a|;  9e^6>;  L.  fero;  G. 
bairan;  V.  peran. 

bfira  (ber,  bar),  porter,  mettre  aa  monde.  —  borinn,  m. 
n^,  apportL  —  baJJmr  (p.  barmr,  qui  porte),  m.  giron,  sein. 
G.  banns;  V.  param ;  A.  faeSm.  —  bam ,  n.  enfant,  posterity. 

—  hurt,  m.  Jib,  nom  du  p^re  d'Odin,  de  Vili  et  de  \L 
G.  baurs;  to^,  T0//9;  L.  puer,  por;  *)2.  —  broSir,  m.  ^re. 

—  beria  (har<Si),Jrapper.  L.  ferire;  Vf.  f(6rir;  V,  peijan ;  iTc^  • 
(Cf.  bera  sverS ,  tirer  TSpee.) 

MkRA^s^tendre  sur,  couvrir,  garden —  ^;  fapof  {couyer- 
lure),  pxipii  (viUe);  L.  vereor  (se  preserver),  craindre; 
n*i*l  (viUe);  Vf.  garir  (garder). 

T 

varr,  m.  9111  se  garde.  —  vara  (varaSa),  preserver,  difendre. 
[Cf.  vaeringiar  (I2>cipay yot,  gardes  du  corps)^  Varegues.]  — 
veria  (varSi),  dhfendre.  —  ver  (plur.  virar,  firar),  defenseur, 
homme,  epoux.  fg^: ;  G.  vair;  V.  wer;  L.  vir;  Vf.  baron.  — 
Beyggvir,  m.  nom  du  serviteur  de  Frey.  (Cf.  V.  baugweri,  vir 
coronatus.)  —  veor,  m.  dtfenseur.  —  vorSr,  m.  gardien.  — 
var  Sa  (varSaSa),  garder.  It.  guardare. 

37 
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D-VaRa,   coavrir,  fermer,    traverser,  —  ^;  L.  varus, 
varex. 

dyr  (qui  ferme),  n.  porte.  ?n^:  (cf.  rft^: );  G.  daur.  — 
dvei^,  m.  dxergue.  V.  dwerg;  A.  dwarf.  (Cf.  srf^:,  qui 
garde  Ventrie.) 

T-VaRa  ,  couvrir,  preserver,  4pargner. 

]>yrma  (J^yrmaSa),  epargner,  faire  grdce ,  respecter. 

5-VaRa  ,  rSpandre,  tirer,  presser,  —  ^ ;  ^^. 

saur  (p.  svar),  hone,  limon.  (Cf.  ffvp/ia,,)  —  sir  (p.  svar« 
gai  presse,  qui  phe),  n.  doulenr,  blessure,  —  andsvar  (r^ 
pandu,  ladi^  centre),  n.  r^me.  (Cf.  ^EST^.';  inipfjuax  L.  su- 
sumis.)  ^-  sceri  (r^pouse,  affinnatioD),  n.  serment.  — -  mein- 
svarr,  meinsvari,  m.  parjare. —  sverSr  (lir^,  brandi),  m. 
epie  (Cf.  Al.  ftchwirren.)  — svorSr,  m.  et  svorS,  f.  (r^pandu, 
couvrant),  gazon,  plantes  qai  croissent  dans  Us  eaux  stag- 
nantes.  (Cf.  SfW:.)  —  svartr  (couverl),  noir,  (Cf.  L.  sordes, 
surdus.)  —  sortna,  sohscurcir. 

5-PaRa,  ripandre,  siparer,fendre.  — ^in^:  (large);  nrtl^. 

8por  (fente),  n.  trace,  —  spyria  (spyrSa ,  Au'v/ie  les  traces), 
chercher,  interroger.  (Cf.  ■^pn-)  —  spoma  (spomaSa,  bdsser 
des  traces),  marcher  sur. 

MaRa,  ripandre,  diviser,  hriser. —  ^,  tt\  ^{pog\  L.  morior 
(se  briser),  mourir;  Vf.  mourir  [tuer),  se  marir  [$e 
chagriner.) 

mar  (r^pandue),  f.  mer.  L.  mare;  G.  marei.  (Cf.  snij.)  — 
mior  (fragile),  m.  frele,  tendre.  (Cf.  ^i.)  —  morS,  n. 
meartre.  [Cf.  /Mproc  (/Sj^oVof),  mortel.] 


MaLa,  ripandre,  aplatir,  hroyer.^^  x^;  (boue);  ^vAA«#r; 
L.  molere.  * 
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mdi  (broyds),  n.  pi.  mon  de  chevaL  —  miolnir  (qui  broie), 
m.  ¥nart6aa  de  Th6r.  —  mold  (broyee),  poussiere,  terre,  la 
terre. 

VaLa,  ripandre  sur,  coavrir^  cacher.  —  oi^?t^;  L.  velare. 

v^l  (cachde),  f.  mystere j  fraude.  (Cf.  Vf.  guile.)  — vala, 
volva,  f.  devineresse.  —  vollr  (dtendue),  m.  champ,  plaine,  — 
vol! ,  f.  champ. 

FaLa,   Stendre,   couvrir,   —  fdjjdi :  (dtenda),  grand;  L. 
fallo. 

fela  (fel,  fal,  f6i),  cacher,  G.  filhan.  -^  folginn ,  n.  cach6. 
— Fili  (filou),  m.  nom  de  Dvergae.  (Cf.  Bl.  fello;  Vf.  felon)  — 
Fiolnir  (qui  est  cach^),  m.  nom  d!Odin.  —  fiall  (p.  dais,  qui 
s'eUve),  rocher,  montagne,  V.  felis;  Vf.  falaise.  — fold  (dten- 
due),  f.  terre,  —  fuUr  (couvert,  a  ras  de  bord),  plein,  rempli, 
(Cf.  kSq.)  —  fioUd  (dlendue),  f.  foale,  —  fiolld,  adv.  heaa- 
coup,  (Cf.  toaJ;  G.  filu.)  —  fleiri,  pi.  L.  plures.  —  fleira, 
adv.  plus,  —  fylla  (fulda),  remplir, 

BaLa,  itendue,  grandeur,  force,  —  sr^  ;  fiixoi\  L.  moles. 

Beli  (fort),  m.  nom  de  giant,  —  Baldur  (h^ros,  prince), 
nom  inn  desfdsiOdin,  — ballr,  m.  et  baldni,  m,fort,  cou- 
rageux,  (Cf.  Vf.  baud;  G.  bal]7s;  V.  bald.)  —  bol  (force,  op- 
pression), n,  malheur,  mal,  (Cf.  L.  malus.)  —  bal  (ainas),  n. 
hucher,  V.  puol.  (Cf.  L.  moles.) 

VaLa,  Stendue,  force,  excellence,  —  P>iKTim\  L.  valere. 

Vali  (grand),  m.  un  desjils  d'Odin,  —  valr  (grand),  m,fort, 
heros;  (etendu)  hiros  etendu  mort,  [Cf.  V.  wal  (L.  strages) 
JUaj  grand;  D*S*B3  geants], —  vili  (tendance),  m.  volonle, 
nom  du  fr^re  d'Odin.  — -  vilia  (vilda),  voaloir.  jiov^ofMU;  L. 
velie;  G.  vUjan;  V.  wellan«  —  velia,  valda  (juger  excellent), 
choisir,  choisir pour  donner,  -*-  valldr,  valldi,  m,  puissant,  roi. 

27. 
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—  vallda  (vdld,  olli,  avoir  la  pausance)^  produire,  causer.  — 
fafia  (fel,  fi^l,  s'itendre),  tomber,  voter.  [CI.  ficCxKio  (rdpandre), 
Jeter;  SfiS  (r^andre),  tomher.]  —  fellia,  fella  (felda),  /aire 

tomher,  laisser  tomber. 

5-Vala,  gonflement,  effervescence.  —  ?ol^;  V.  suelao  (etre 
ardent). 

svalr  (ardent),  m..  froid ,  frais.  —  Vindsvalr  (vent  frau), 
m.  Jiom  du  pere  de  VHiver.  — svelga  (svelg,  svalg),  consamer, 
avaler.  -^  hraesvelgr  (qui  engloutit  la  charogne),  m.  aigle. 

—  svelta  (svelt,  svalt,  $e  consumer)^  itre  affami.  G.  sviltan 
(mourir).  —  svSltast,  se  mourir  de  faim. 

5-PaLa,  Stendre,  sSparer,fendre.  —  fr^;  cmliy^atw. 

spilla  (spillta),  corrompre,  taer,  /aire  injure  d.  —  muftpill 
(qui  detruitlebois),/&a  (cf.  Is.  lindar-vaj^i),  le  monde  dufeu, 
Muspilheim.  —  spialla  (6peler),  purler.  (Cf.  Al.  sprechen  et 
brechen.)  —  spiali,  n.  purole,  discours. 


FaNa,  iiendre,  ripandre,  Jlaquer. 

fen  (flaque),  n.  murais.^:^;  'jrtvo^;  G.  fani;  V.  fenni;  A. 
fenn.  (Cf.  V.  £Bing ;  Bl.  fangus ;  F.  fange.)  —  fana  (d^ploy^), 
etendard,  drapeau.  (Cf.  L.  pannus  de  pando.)  —  Fenrir 
(porte-drapeau ),  nom  du  Jib  de  Loki.  [Cf.  V.  gundfanari 
(qui  portela  banni^re  du  combat) ;  It.  gonfaloniere.] 

BaNa,    iiendre,    atteindre,  f rapper.  —  SF^;    G.   banja 
(blessure). 

bani  (qui  Irappe),  m.  la  mart,  meurtrier.  (Cf.  ^voc,  fonvf.) 
—  beiu  (^tendu,  roide),  n.  os.  A.  ban. 

VaNa,  tendre  vers,  disirer.  — ePj^;  oflvft^' 

vanr  (d^sirant),  m.  manquant,  d^urvu.  —  v4,  vo  (p. 
yan),  f.  manque,  malheur.  (Cf.  3rf .)  ^6«,  6-,  pardcule  n^- 
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^gative;  ex.  :  6rettr  (injustice).  —  von,  f.  espoir.  —  vinr 
(d^sir^),  m.  ami.  —  una  (undi),  se  rejouir,  —  yndi,  n.  ri- 

joaissance,  — ofund  (non-r^jouissance),  f.  immitU,  haine.^-^ 
voenn,  m.  heaa,  — osk  (p.  vonsk),  f.  v(bu,  desir,  (Cf.  oll^i.)  . 

MaNa,  incliner,  vouloir,  songer.  —  'TST^  (incliDation, 
attention);  fiiva>  (s'incliner  vers),  attendre;  L.  maneo 
(attendre),  rester. 

muna  (man,  mundi),  voaloir,  songer,  (exprime  le  fiitur 
comme  fithha),  se  souvemr.  —  mannr,  maSr,  m.  homme,  — 
minna  (minda),  rappeler;h,  moneo. 

MaNa,  s'itendre,  saillir,  briller,  —  xrar;  L.  mineo. 

men  (brillant),  n.  hijou.  ^f^\  fMOfo^x  L.  monile.  —  mon 
(luisante),  f.  criniere;  V.  mana. 

MiNa,  ^tre  itendu,,  mince,  diminad,  t-  L.  m^nuo;^rvV. 

minni  (p.  minri,  plus  mince),  plus  petit.  L.  minor.  —  mein 
(diminution,  dommage),  n.  mal,  douleur. 

THAMES  COMMENgANT  PAR  UNE  DES  DENTALES 

r,  D,  {),  5. 

Ta,  particule  demonstrative,  ce.  (Voyez  p.  385.) 

it,  iS,  cela;  L.  id.  —  J^d,  lit,  alors,  ou,  lorsque.  —  }>at, . 
cela,  ce  que.  —  j^eir,  eux.  —  ]7oer,  dies.  —  j^au  (n.  duel), 
eux  deux.  —  ]>aSan  de  la;  roScir.  —  J>ar,  id,  la.  —  J^ars, 
lorsque.  —  )7vi  (instrumental),  parce.  —  ]>viat,  parce  que.  — 
]7egar,  aussitdt.  —  j^essi,  m.  (J^essi,  f.  )?etta,  n.),  celui-ci.  — 
]>6  (J>6at,  J>6tt),  quoique,  neanmoins.  J;  V.  doh. — ]^-enn, 
hien  que,  neanmoins. 

Tu ,  particule  demonstrative  de  la  seconde  personne,  la! 

]>u,  tu,  toi.  —  ]7inn,  m.  tien,  ton.  —  )7^r,  ^r,  vous.  G. 
jus;  V.  ir;  L.   vos   (p.  tvos).  —  ySr  (p.  J^ySr),  m:  voire. 
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G.  izvar;  V.  iuwar;   L.  vester.  — *  it,   iS,  (p.  )ni),    voas 
deux» 

Ta,  particule  demonstrative  de  la  troisieme  personne, 
lai! 

J>rir,  m.  ()>riar,  f.),  pi.  trois.  —  ]>riSi,  m.  troisieme.  — 
Jirisvar,  adv.  trois  fois.  —  sex  (p.  tat,  /row- trois,)  six,  cnj^; 
v2>^.  —  siotti,  m.  sixieme.' —  fiorir  (p.  ma-trir,  nn-trois)', 
pi.  f  aa/iv. --^  fiorSi ,  m.  qaatrieme,  •-*  Atta  (p.  ma-trau,  duel 
de  ma'trir).  huit.  —  4Ui,  m.  huitieme.  -—  aid  (p.  ta-malrir, 
trois-quatre),  sept.  —  siondi,  m.  septieme.  --^  sA,  m.  ce.  — 
su,  f.  cette,  —  sinn,  m.  sien,  son.  —  sva,  adv.  ainsi.  V.  so. 
— hversu ,  adv.  comment j  comhien,  —  sem  (de  mSme),  adv. 
comme.  (Cf.  ^HT:,  ^,  ^^^-  L*  i-dem;  G.  sama;  o/jloc<,  c^ul; 
L.  cum.)  —  saman,  adv.  ensemble;  ojaoZ.  —  er  [lui.  G.  is; 
V.  ir;  L.  is),  que^  s^ajoute  aux  pronoms  d^monstratift ;  ex. : 
]»4-er,  lorsque;  er  (p.  ]7A*er),  lorsqae;  )>eir-6r,  eux  qui;  J^oers 
(p.  ]7oer-is),  elles  qui, 

aTa,  monvement  vers ,  atteindre,  joindre.  Her, 

at,  vers,  afin  de,  pour,  cJiez.  asrfrTJ  L.  ad;G.  at;  V.  az. — at 
(disjonction,  negation),  ajout^  au  verbe ,  exprime  la  negation. 
[Cf.  F.  pas  (de  passus) ;  37-  (p.  an) ;  a-.] — a  (p.  -at),  ei^rime 
la  negation.  — and-  (direction  vers),  plac^  devant  les  subs- 
tantia, exprinie  Tid^  de  vers,  contre,  sur;  ex« :  and/if, 
and^ar.  srft";  akt/;  L.  ante;  G.  and-;  V.  ant-.  — *  und,  undir 
(vers  le  dessous),  sous,  —  undar,  adv.  de  dessous.  —  unz 
(vers  ce),  jusqua  ce  que,  avant  que,  hrsque,  ahrs.  (Cf.  G. 
unti;  V.  unzi. )  —  eiSr  (qui  lie),  m.  serment,  —  iSiar  (toufies), 
pi.  f.  verdure.  —  eimr,  eimi  (p.  eiSmr),  vapeur,  famee,  (Cf. 

aDa,  atteindre,  prendre,  possider.  — 9^. 

aSal  (qui  est  en  propre),  n.   nature,  naissance.  V.  adal 
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(famille);  edili  (noble).  ^*  o)9i,  n.  conditioTL  — auS,  n. 
riehetse;  V.  uodal  (patrimoine);  aU6d  (possession  entiere); 
Bl.  allodium;  Vf.  alodes,  aleud.  —  auSigr,  m.  riche.  — 
6auSigr,  m.  pauvre. 

aTa,  atteindre,  hlesser,  ronger.   —  57,  9^;   tJitv;  L. 
edere. 

iotunn,  m.  geant  - —  eitar  (qui  ronge],  n.  pus,  venin.  V. 
eilar.  (Cf.  V.  eit  (feu),  ^ti,) 

uTa,  de  la!  hor$»  sortir,  t^ilever,  ^  3?!,  3«S[^ . 

uti,  adv.  dehors,  -*-  utan,  adv.  a  Vexterieur,  dehors.  •— 
itar,  itr  (p.  utar,  le  plus  au  deld)^  adv.  tres,  (Cf.  3rT^ : ,  3^ : ; 
vmpoc)  —  iaSarr  (p.  utar,  epctremiti)^  m,  sommiU,  chef.  — 
ur,  or,  or  (p.  us,  ut).  L.  ex,  cfe.  —  orr  {hors  de  soi),  m.  em- 
parti, prompt,  —  ausa  (eys,i6s),  verser,  puiser,  L.  h-aurio. 

—  ausinn ,  m.  arrose.  —  eyra  (qui  sort  de  U  t^te),  f.  oreille. 
G.  aus6;  owV;  L.  auris;  nx.  —  h-eyra  (heyrSa,  prSter  Vo- 

reilk),  ecouter.  G.  hausjan;  L.  audire;  \'\i^'t^'  —  aur  (qui  se 
r^pand)  m.  goutte,  rosie,  poassiere,  terre,  «~  aurugr,  m.  cou- 
vertde  rosee,  —  6s  (qui  s'ouvre),  n.  bouche.  L  os.  (Cf.  9T^.) 
aros,  n.  source  ou  embouchure  de  riviere,  ^—  au^tr  (saillant, 
brillant),  m.  Vorient,  351^ ;  ouucof,  —  ausir,  adv.  a  Vorient 

—  austan ,  adv.  de  Vorient,  —  unn  (p.  und ,  qui  se  ripand), 
f.  onde  [Cf.  35;;  vJ^p;  L.  unda;  V.  unda;  G.  vato;  V.  wazar, 
wazen  (se  r^pandre) ;  L.  odor,  odeur.] 

Da,  la!  placer,  poser.  —  VT;  T/Ofi/A/;  M  (loi). 

T  • 

daJ5,  f.  action.  —  fordsdlSa ,  forfaii ,  adultere.  — domr,  m. 
pensee,  sentence,  chose,  ifm^;  G.  doxns;  V.  luom;  9i)u/f;  L. 
damnum.  —  h6rd6mr  (chose  d' adultere),  fornication.  — 
doema  (doemda),  J Hjer,  pe/wer,  parfer. 

5-Ta,  placer,  dresser,  fixer.  —  ^«rr;  /Vru/f/;  L.  stare. 
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standa  (stend,  st6S),  itre  placi,  itre  deboat  —  standandi, 
m.  levi,  ilevS.  —  staSr,  m.  place,  endroit  —  stoS  (dressee), 
f.  piiier.  —  stySia  (»lyS,  studdi),  etayer.  —  styri,  n.  gou- 
vemail.  —  styra  (styrSa),  ienir  le  goavemml 

kSkf  fixM,  permanence ,  force ,  existence. 

em  (p.  ism), y«  50 w.  9^;  {ffrl;  L.  esse;  aram,  WK»  ar>; 
^Ijf .  —  sannr  (p.  esandr,  6lant),  m.  vroi.  ^ff?r: ;  A.  soS.  — 
as  (p.  ansr,  robaste),  m.  (Zieu^  Ase.  —  asynia,  f.  deesse, 
Asynie.  —  askr  (robuste),  m.  frSne.  — is  (solide),  m.  glace. 
—  iam  (p.  isan,  dor),  n.  fer.  (Cf.  Wf\ ;  L.  aes.) 

Su ,  r^pandre,  produire,  verser.  —  g;  t/i»;  L.  udus. 

sonr,  m.  Jib.  (Cf.  ^;  L.  satus.)  —  sveinn,  m.  garfon, 
jeune  homme,  —  sol  (p.  savil),  f.  soleih  G.  sauil;  V.  suhil;  A. 
sigil,  L.  sol;  H(olr|.  — sigli  (petit  soleil),  n.  hijou,  collier. 
(Cf.  D^a'infef-)  —  sumar,  n.  eU.  —  s4  (sdi,  siSi),  semer.  (Cf. 
^;  fftva;  L.  sero.)  —  6sainn,  m.  non  ensemence. — sxr, 
si6r,  m.  mer. 


TiVa,  Sire  Sienda,  saillant,  hrillant.  —  f^- 

tofl,  f.  table,  tablier.  L.  tabula.  —  tefla  (teflda),  joaeraax 
tables.  —  tyr  (Eminent),  heros,  dieu.  fst;  9eoV;  L.  deus.  — 
tivor,  m.  sacrifice,  victime.  V.  zepar;  A.  tifer. 

5-TaPa,  allongS,  roide,fixe.  —  '5??'^ ;  rrvirofX  stupor. 

stafr  (roide),  m.  bdton,  base,  sujet  —  steypa  (steypta), 
renoerser,  ditruire. 

TAMktjoindre,  adapter.  Her.  — ZF{^\  Jk/nSs. 

timbra  (timbraSa),  faire  une  charpente,  constraire.  G. 
timijan  —  tomt,  toft,  topt,  f.  enclos.  —  semia  (samdi), 
arranger,  apaiser.  —  sumbl  (reunion),  n.festin.  A.  symbd. 

SiFa  ,  Stre  attache,  respecter,  —  ^ci^ ;  (n/ia>, 

sif,  f  alliance,  parente.  —  sefi ,  m.  ardeur,  courage. 
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DaMa  ,  lier,  entraver,  trouhler.  —  rmg^ ;  G.  dumbs. 

dimmr  ou  dimmi,  m.  ohscur,  noir, 

J>uMa  ,  Stre  dmoussi,  4ire  tronqu.4. 

,  J^umall,  m.  pouce,  V.  dumo.  —  ]?uinlungr,  m.  pouce  £un 
gant 

SaTa,  pencher,  s'asseoir.  —  ^;  {'<fbf\  mD. 

sitia  (sit,  sat),  Stre  assis,  L.  sedeo  (ty^).  —  setr,  n.  siige, 
residence.  —  s§ss,  m.  siege.  —  si6t,  f.  demeure. 

SADk^tendre  vers,  marcher,  pencher.  —  n«,  mv. 

sinni  (p.  sindi,  penchant)^  n.faveur.  —  sinn  (marche),  n. 
moment,  fois.  —  senda  (sendi,  senda),  envoyer,  —  sendr 
(p.  sendtr),  envoye,  —  sandr,  m.  sable.  —  senna,  f.  dispute. 

SaDa  ,  atteindre,  remplir.  —  ^  ;  L.  satis. 

seSia  (sadda),  rassasier.  G.  gas6]7Jan. 

SiDa,  4tre  large,  prolong^. 

siSa ,  f.  c6te,  fane,  ^v  •  —  siSr,  m.  l&che,  Jlasque.  —  siJ5 , 
adv.  (prolong^),  apres,  tard.  —  siSr,  adv.  moins.  —  siSar, 
Ipir^p.apres,  pour  ne  pas.  —  sidan,  adv.  ensuite.  —  siSast, 
apres  que,  depuis  que,  puisque.  ^  siSst,  adv.  le  mains.  — ^ 
seiSr,  m.  magie. 

TiTa,  Mre  large,  Idche,  mou.  —  A.  tit  (teton);  Tft. 

teitr  (relsLch^),  m.  joyeux.  V.  zeiz  (ddicat).  —  tiS  (long), 
n.  temps,  f^: ;  V.  zit.  —  tiSir  mik,  il  me  tarde. 

SaGa,  rSpandr^,  amollir,  affaisser.  —  f^^;  G.  gasigan. 

siga  (seig),  s'affaisser,  tomher.  V.  sikan.  —  sig,  m.  combat. 
—  Sigyn  (p.  sigvin) ,  nom  de  femme.  — sigur,  m.  victoire.  — 
sinka  (sekk»  sokk)^  s'enf oncer.  G.  sigiqvan.  —  sokvast,  s*en- 
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foncer.  —  tuga  (s^g,  saug),  locer.  L.  sugere.  —  siittr  (p. 
sahtr,  rositf),  m.  paisihle,  ami. 

|>aKa,  dtendre  sur,  couvrir.  —  ttvI^;  Ttyoc ;  ^DD. 

}>ak,  n.  toi7.  Vf,  tecque.  —  j^ekia  (]>akti],  couvrir.  L.  t^;ere. 
—  ]>aktr,  m.  couverl, 

|>aGa  ,  couvrir,  cocker.  —  ?3S^w;  ^/yooi;  L.  tacere. 
]>egia  (]>agSa)  et  J^agna  (]»agnaSa),  f0  taire. 

TaKa,  tendre  vers,  toucher,  prendre.  —  ^;  J)ixo/juu;  L. 
tango. 

taka  (tek,  t6k),  prendre. 

TaQa,  saui'r,  pincer,  —  ^ ;  i'dxfco. 

tiugari,m.  qui  mord,  mange,  engloulit. 

SaKa,  tendre  vers,  attaquer.  -^  G.  sakan;  V,  gisachao. 

sok,  f.  proces,  cause,  n —  sakast,  s'attaquer.  — soekia  (sokti), 
chercher.  G.  s6kjan. 

DaGa,  ripandre,  dUsoudre.  —  mW 

dogg,  £  rosie.  V.  dau.  —  deigia,^?fe^  servanle.  (Cf.  sued, 
mjolkdeje;  A.  hlltfdige).  — deyia  (dey,  d6),  mourir. 

DcHa,  tirer,  traire. —  ^;  L.  ducere;  G.  tiuhao. 

ddttir,  i.filU\  jf|?|;  9t/>«T«f ;  G.^uhtar. 

DdGa»  aiteindre,  pouvoir,  valoir.  "-^  rtuf^of ,  rvyy^eue^. 

duga  (dugSi),  valoir,  Stre  utile.  —  dyggr,  m.  vertueux, 
qui  mirite  confiance. 

{)iGa,  ^tre  utile,  prosp^rer.  — G.  j>eihan. 

¥J  {?'  W^^lt  servatUe.  —  )7i6nusta,  f.  service.  *—  }>i6S,  f. 
'  foule,  peuple. 
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TuKa,  sur§ir,  ftriH^n—  g^  (briller) ;  ^  :=z  t»W  (en- 
fant); nnv  (briller). 

tUDgl  (brillant),  n.  lane. 

DiGkf  percer,  poindre,  briller.  —  f^^. 

dagr,  m.  jour.  —  i  loxlaga  {k  la  pointe  du  jour),  adv. 
autrefois ,  jadis.  —  deHingr  (p.  deglingr,  peiit  jour),  pa.  cri- 
pnscule  du  matin. 

{>iKa,  percer,  parattre.  —  iTttf  (parler,  penser). 

J^iDg  (pens^e,  parole),  n.  deliberation,  assemblee  deliberU- 
five,  —  I'ylua  ()?6tta),  penser,  Stre  estime,  passer  pour,  — 
]>akkir,  plur.  f.  reconnaissance,  remerciments. 

SiGa,  ^tre  aign,  percer,  voir.  —  hcu>/xcu;  L.  sica,  secare; 
scio  (avoir  vu),  savoir;  chald.  ndd,  n]0. 

T  *  ~T 

sia  (s6,  sa),  voir.  —  syna  (p.  8ihona),/air&  voir.  — synast 
(s^ndast),  paraitre.  —  saga  (ce  qu'on  salt),  f.  histoire,  nar- 
ration. (Cf.  L.  sagax,  sagus.)  —  segia  (sagSi),  raconter,  dire, 
parler. 

5-TiGa,  piquer,  laUier  des  traces,  marcher.  — -  tnixjo^^ 

stiga  (stig,  steig),  monter.  —  stekkva  (st^kk,  stokk)  et 
stdkkva  (stokk,  staukk),  sauter. 


.  TaRa,  ripandre,  dipasier,  marcher.  —  ?j;  7t//>fi);  L.  terere; 
Jji  (marcher);  in,  "^Vif,  — 5-TaRa,  ripandre.  —  5^; 
ercp^a'y  L.  sterno. 

stioma   (r^pandue),  f.  etoile.  ^rl^:;  eirrnp;  L.   stella  (p. 
sterula).  —  strl  (r^pandu),  n.  paiUe.  —  straumr,  m.  torrent, 
Jleuve.  "^  strond  (qui  B*^end),  f.  rivage,  cdte. 

DaRa,  ripandre  sur,  pricipiier.  —  ^;   A.  deark,  dearn 
(lerne),  ohscwr. 
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uodom  (non  obscur),  n.  apret'tnidi,  toir,  G.  undaumi 
(matin);  V.  untam  (midi);  A.  undam  (midi).  —  dyr  (<pii 
se  pr^ipite),  n.  bite  sauvage,  ammal  G.  diuz;  V.  tior;  Oiif ; 
L.  fera  (furere). 


TaLa,  itendre,  lacker,  sdparer.  — ri^  (atteindre);  71x0;; 
JJ9  (6tre  long);  S*Dn  (6tendre  par  tenre),  renvener. 

til,  jusque,  an,  point,  tant,  —  tal,  n.  nombre,  discoan.  — 
tdia  (talda),  compter,  raconter,  parler,  —  )?ulr,  m.  contewr, 
havard.  (Cf.  Vf.  tule,  entule.)  — tilt,  n.  concorde ,  paix?  — 
tol,  n.  instrument,  ustensile. 

DaLa,  Stendre,  s^parer,   diviser.  —  555^;  L.   talea;  G. 
dails;  V.  urteili;  A.  ord&l;  Vf.  ordalie. 

dalr  (separation),  m.  valUe.  —  deila  (deilda),  pariager. 

SaLa,  Hpandre,  lacker,  reposer.  —  ^T^;  rtXf ;  L.  solum; 

sair,  m.  demeare,  talle,  ^fTcT:.  —  selia  (selda,  McW), 
donner,  vendre.  —  sadl  (qui  est  au  large),  m.  kewrenx.  L 
salvus;  iy^. —  saelligr,  m.  keureux,  —  vesall,  m.  maUieur 

reux,  paavre.  —  sialdan  (r^pandu,  diss^min^),  rarement.  G. 
sildaleik  (extraordinaire). —  usialdan,  soavent,freqaemmenL 

{>uLa,  Stre  Hevd,  Stre  au  niveau.  —  g^;  tacuii  (soulever); 
L.  toUo;  G.  ]>ulan;  SSn. 

)H)Ur  (qui  s'ei^ve),  m.  tronc  tarbre,  arbre,  pin.  —  Heim- 
]>allr  (souche  du  monde),  nam  d'Ase. 

5-TaLa  ,  Clever,  dresser.  —^  ^f^ ;  ertKhe^. 

stolr,  m.  siege.  V.  stuol;  Vf.  fiddestud  (fauteufl). 


{>aNa,  dtendre,  allonger.  —  7^;  rtifa;  L.  tendo;  J^. 
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)>inurr  (iong),  m.  sapin,  ar6re.-<— }>6r  (p.  )K)narr,  tonnerre)^ 
le  dieadu  tonnerre,  (Cf.  rovoc;  L.  tonare;  if^.) 

TaNa  ,  itendre,  reienir,  tenir.  —  L.  teneo. 

tun  (qui  renferme),  n.  enclos,  cour.  V.  zun;  A.  town.  — 
tong,  f.  tenaille.  V.  zanka;  L.  tenaculum.  —  tein  (^tendu), 
m.  baguette,  rameaa,jet.\,  zein. 

THEMES  COMMENgANT  PAR  UNE  DES  GUTTURALES 

Kg  G,  H, 

Ke,  cecu  (Voyez  p.  388.) 

ek  (cil),  je,  mou  L.  ego;  Vf.  jeo;  G.  ik;  V.  ih.  —  ok  (p. 
ik,  iok,  ceci,  atusil), et,  G.  jah;  V.  job;  L.  ac.  —  okkar  (duel 
dat.  et  ace.),  a  nous  deux,  nous  deux,  G.  ugkis;  V.  unc£. — 
ykkr  (duel,  de  vous  deux),  voire.  G.  igqvar;  V.  inchar^r.  — 
hann,  m.  lui.  —  hun,  hon,  f.  elle,  —  hinn,  m.  (hin,  f.  hitt, 
n.),  celui-ld.  —  hitt  (cela),  pr^p.  aussi,  c'est  poarquoi.  — h^r, 
adv.  id.  F.  hourvari  (icil).  —  hSSan,  adv.  d'ici.  —  hvar,  m. 
(hvat,  n.),  qui,  ?F^;  of;  L.  quia;  G.  hvas;  V.  huer.  — hvi 
(locatif,  en  quoi),  pourquoi,  comment,  (Cf.  L.  qui.)  —  hv6 
( instrumental,  par  quoi),  comment,  V.  hviu.  —  hvaSan ,  adv. 
d'au,  —  hvar,  adv.  ou ;  hvars ,  partout  ou.  —  hverr,  m.  (hver, 
f.  hvert,  n.),  i.  lequel  (entre  plusieurs).  L.  quis,  a.  chacun; 
L.  quisquis;G.  hvaijis. — nakkvar,  m.  (nokkur,f.  nakkvart,  n.), 
quelquun.  —  hvarr,  m.  (hvar,  f.  hvart,  n.),  lequel  (de  deux). 
G.  hua]>ar;  V.  huedar.  —  hvart  (L.  utnim,  num),  si,  — 
-hvan  (-hun,  -gun,  -gi,  -ki),  particule  interrogative  sui&xe 
(quand?  jamais),  pas, — eigi  (p.  eittgi,  pas  une  chose),  rien, 
pas,  —  ekki  (p.  eittki),  rien,  pas,  —  mangi  (pas  un  homme), 
personne.  —  hvergi  (pas  quelque  part),  nullepart,  —  sialfgi, 
pas  elle-mime.  —  aldregi  (p.  aldr  eigi),  jamais,  —  ]^igi  (p- 
]>6  eigi),  hien  que  —  ne  pas. 
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Ga,  ci!  direction,  mottvement  ^^  m  [P>euj). 

gibga  (gcng,  g^kk),  aller  (9^);  G.  gaggan.  —  framgen- 
ginn  (en  all^),  m.  trepasse»  — gAnga,  f.  marche,  route,  voyage. 

aGa,  mouvement,  agitation.  -*-<-  nq^'yiya;  L.  ago. 

GEgir  (agit^),  m.  oe^an,  dieu  de  I'Ocean.  —  afl  (p.  aih, 
ovn,  ogn,  qui  s'agite),  m.  i.  feu»  vfPT;  L.  ignis  (  ^rh  hru- 
fer),  2.foumeaa.  G.  auhns;  V.  ofan.  —  angan  (qui  s*agite« 
respiration,  parfumj,  n.  plaisir*  —  ktt^tttt  (direction , ligne), 
f  lignie,  race.  V.  6ht. 

aRa,  mouvement,  ^tendue,  surface,  —  L.  aequus,  aeqaor. 

a  (p.  akA^sujface  plane)^f.  eaa,Jleuve,  G.  ahva;  V.  aha;  L 
aqva;  Vf.  aigae.  —  aka  (ek,  6k),  avancer.  —  akarr,  m 
arpent,  champ,  dypii\  L.  ager;  G.  akrs;  V.  ahhar.  —  aeda 
(p.  aktila.  L.  in  animo  volvere),  penser,  te  proposer.  (Cf.  G. 
ahjan;  V.  ahtdn.) 

aGa,  mouvement  a  travers,  percer,  —  9S([^;  ixug,  eLai, 
thbiuea  (presenter  ia  pointe,  roreille),  Scooter.  L.  acer, 
acus;y.  ecche;  j^tn* 

i6r  (p.  ihvor,  rapide)^  m«  cheval.  9^: ;  hntof  (p.  ikpos);  L 
eqvus;  Vsax.  eha.  -—  auga  (pei^ant),  n.  csil,  V%;  oim^;  L. 
acies ,  oculus.  —  hvitr  ou  hviti  (per^ant,  blatant),  m.  blanc. 
^: ;  G.  hveits;  V.  wit  —  hvatr,  m.  ardent,  vehement.  V. 
hyas.  <—  hvetia  (hvatta),  aigaiser,  exciter. 

aGa,  conduire,  porter,  avoir.  —  ^;  t^a;  G.  aigan. 

eiga  (A,  Atti],  posseder,  avoir.  V.  eigan.  —  eign  ou  eiga, 
f.  possession.  (Cf.  astu^r,  heilagr,  AvSigr,  etc.) 


KaPa,  mouvement  sar,  tendre  vers. — L.  capere;  (c)3,  main). 

kaup  (prise),  n.  oc^^  — ^kaupa  (kaupi,  keypta),  acheter. 
G.  kaupan.  (Cf.  acheter,  de  acceptare.  L.  emere,  prendre.) 
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GaFa,    Undre  vers,   dontier.   *—   A.   gaful   (tribut);  F. 
gabelle. 

gefa  (gef,  gaf),  donner;  G.  giban;  V.  kepan.  —  umgSfa 
(^ndre  aotour),  enUmrer,  env^hpper,  -^  GefiOn ,  f.  diesse 
de  la  virginite. 

HaFa,  4tendre,  Slever,  prendre.  —  ^fiq^;  33  (^l^vation). 

haf  (etendu,  haut],  m.  haute  mar,  —  hefia  (hef,  li6f), 
soalever,  — -  hafa  (hef,  hafSi,  avoir  soulevi),  terdr,  entretenir, 
avoir.  L.  habeo.  —  haft,  hapt  (qui  tient),  n.  lien,  chatne.  — 
hof  (qui  contient),  n.  enceinte,  temple.  (Cf.  x.nTo(.)  — 'hof,  n. 
(contenance),  n.  mesure.  —  hofuS  (61ev^),  n.  tSte.  95m^; 
ju^tfAff ;  L.  caput;  G.  haulit]).  «^  hefbd  (L.  causa  suscepta), 
vengeance.  — ^  he&a  (hefnda),  venger. 

GaPa,  Stendre,  distendre,  fendre.  ; — sfq^;  ^ta  (trou); 

gap  (qui  bailie),  ti«  abime.  (Cf*  x^^O  —  S^^P^  (S^P^)* 
Quvrir  la  houche,  bavarder,  (Cf.  ^h{^;  ;^a>va>*)  -»«  gifor  (L. 
inhians),  m.  avide.  —  gifur  (bai]lem«ita)t  f.  plur.  i.  rockers, 
ik.geantes. 

S-KaPa,  tailUr,fahriqu.er.  —  V.  seuaf  (p66te). 

sikapa  (skep,  8k6p),  crier,  fabriquer, —  skepia  (skepiaSi), 
creer. —  skop  (cr^^),  n.  plur.  destinie. 

KaMa,  tendre  vers,  venir,  —  xjo/xl^a  (ffliire  venir),  con- 
duire. 

koma  (p.  kvema;  k^m,  kom],  venir,  venir  avec,  Omener,  G. 
qviman.  (Cf.  Vf.  cemin,  chemin.) 

HaMa  i  Stendre  sur,  couvrir,  ooarber. 

hamr  (qui  couvre),  m.  peaa.  —  himion  (qui  couvre),  m. 
del.  — ^  heimr,  m.  couvert,  dimicile,  monde.  (Cf.  xfivbiii»  ml- 
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fUfa\  F.  hameau.)  —  Hymir  (oouvert,  sombre),  m.  nam 
d'lote.  —  P  hamarr,  m.  marteaa ,  foudre.  (Cf.  WSf:,  SDR 
foudre,  VT^ : ,  marteaa.) 

GaMa  ,  couvrir,  courber,  incliner.  —  qss][^ ;  tul^veo ;  L.  hamns. 

gaman  (inclinatioD),  n.  flaisir,  joaissance ,  jeu.  —  gamall, 
gamli  (conrb^),  vieillard,  vieax,  V.  kamal. — Bergdmir  (font 
vieux),  nom  de  giant.  —  Orgelmir  (tr^s-vieux),  nomdegeant 
—  {>ruSgelmir  (fort  vieux),  nom  de  giant.  —  gumar,  gum- 
nar  (qui  couvrent,  prot^gent),  heros,  hommes.  G.  guma;  V. 
kumo;  L.  homo.  —  Gymir  (qui  couvre),  nom  de  giant. 


KaTa»  dtendre,  prendre ,  contenir.  —  ^f^^. 

ketill  (qui  contient),  m.  chaudron.  G.  ketils;  V.  chezzQ. 
(Gf.  catinus,  cadus;  naJhg^  ouutro^;  G.  kas;  *t3.) 

HaDa,  atteindre,  prendre.  »-  ^Julja^  xeaAl»(id\  L.  -hendo. 

bond  (qui  prend),  f.  main.  G.  bandus.  (Cf.  f^:  ^IICT.)  — 
einhendr,  m.  manchot.  —  bundraS  (p.  tiutibundraS,  dia 
fois  deux  mains  ou  lo  x  lo  doigts),  n.  cent.  TXrt;  %iuvrw\  L. 
centum,  G.  taibun,  t^bund.  —  tiu  (p.  tibund,  deux  nudm 
=  lo  doigis)^  dix.  ^[StT^;  JVxa;  L.  decern;  G.  taibun  V. 
zeban.  — tiundi,  m.  dixieme.  —  niu  (p.  untiu,  manguant- 
dix),  neuf.  ^TSFl^;  ima,;  L.  novem.  —  niundi,  m.  neuvieme. 

GaDa,  atteindre ,  joindre ,  Her. 

g6Sr  (convenable,  apte),  ban.  G.  gdds;  V.  knot.  (Cf. 
dya^of.) — 6g6&,  m.  mauvais. — gunnr,  guSr  (L.  congressus], 
combat,  guerre.  V.  cbundfano  (gonfanon,  gonfalon).  (Cf 
^ilj .)  —  gandi  (qui  lie),  m.  charme,  enchantement.  —  gan 
(p.  gand),  magie.  —  gandr  (nou^),  m.  serpent.  —  GonduU 
(encbanteresse),  nom  de  Valkyrie  et  de  Nome. 

GuDa,  4ire  convenable,  intigre,  pur.  —  g^,  g^. 
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goS  (puret^),  n.  divinite,  dieu. 

GaTa,  atteindre ,  recevoir. 

geta  (gel,  gat),  recevoir,  concevoir,  songer,  penser  ci;  um- 
g^taeinom,  dormer  h  qnelqaun.  —  gMa,  f.  conjecture,  opi- 
nion. —  gaetast,  s'entretenir,  discater,  —  geS  (qui  pense),  n. 
esprit  V.  ket;  1%?!^.  —  froSgeSiaSr,  m.  doui  d'un  esprit 
^e,  —  gestr  (p.  gatslr,  ^ai  re^it)^  hdte.  G.  gastr;  V.  gast;  L. 
hoslis  (etranger),  ennemi.  [Cf.  hospes,  (p.  hospits),  qui  de- 
mande  reception,]  —  gisl  (p.  gitsl,  qui  est  donne),  m.  Stage,  — 
gisiing,  f.  Stage, 

Hata,  atteindre,  f rapper,  tomhersur.  — L.  caedo,  cado. 

hiti  ^qui  frappe,  pique],  m.  chaleur,  flamme,  [Cf.  kaldr 
(froid)  et  L.  ceUere,  calare,  calere.]  — heita  (heiti,  hdt;  L. 
adpellatum  esse),  sappeler,  appeler,  ordonner,  menacer.  — 
hitta  (L.  incidere  in),  rencontrer.  —  haettr  (expos^  au  coup, 
chanceux),  m.  perilleux,  —  haetta  (tomber  sur,  entraver), 
cesser. 

iS-KiTa,  f rapper,  couper.  —  f^;  ^x'X^'^  ^^'  scindo;  G. 
skaidan ;  V.  sciton ;  nifn  •  y'ip- 

skiS  (fendu),  n.  tabhtte  de  bois.  —  SkaSi,  femme  de 
NidT^r. 

GuTa,  f rapper,  pousser,  lancer.  —  ^\  L.  -cutere.  G. 
giutan. 

goti  (lanc6,  rapide],  cheval.  ate:;  9toJ»:.  — reiSgoti,  m. 
cheval  de  selle.  [Cf.  ski6ti,  reiSskioti  (cheval);  skiotr,  rapide.] 

5-KuTa,  pousser,  lancer,  jeter,  (Cf.  je^;  L.  scateo.) 

ski6tr  (lanc^),  m.  rapide.  — >  skidta  (skyt,  skaiil),^'rerj 
lancer.  V.  skutjan ,  sciozan.  —  andskoti,  m.  ^az  tne  en  tirant 
sur.  —  skot,  n.  tir,  coup. 

a8 
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GuSa,  ^ire  lance,  loaillonner.  —  n^  (tomber  en  gouttes), 
S^  (bruire). 

geysa  (geysta),  houillonner.  [Cf.  gey8ir(qui  bouiUoone).] 
V.  jesan,  jerian.  —  ioll  (p.  guii,?  effervescence),  colore, 
dispute. 

KuSa,  convenir,  godter,  —  g^  ;  ytucir;  L.  gustus. 

ki6sa  (kys,  kaus,  gouter),  choisir.  G.  kiusan;  V.  chiusan; 
F.  choisir.  —  Valkyria  (qui  choisit  les  h^ros),  Valkjiie.  — 
kosta  (kostaSi),  pouter.  G.  kausjan;  L.  gustare.  —  kostr,  m. 
choix,  nourriture.  —  kura  (ce  qu*on  goute),  f.  repot,  —  kyrr, 
m.  tranquille.  —  kyrra  (kyrrSi),  tranguilUser. 


HaGa,  s'^tendre,  joindre.  —  kJxaoc;  L.  cingere;  V.  bag 
(enclos);  Bl.  baga;  Vf.  lliaie  (Saint-Germain-en-Laye). 

hagr  (apte),  m.  habile,  — hcegri  bond  (main  plus  babfle), 

main  droite.  [Cf.  L.  dextra;  ^fTXT  (faible),  main  gaache.]  — 

bugr  (d^sir),  vohnte,  esprit  —  byggia  (bug$a),  penser,  re- 

JUchir.  —  bungur  (d^sir),  n.  faint,  G.  bubrus;  V.  bungar. 

—  baugr  (d^valion),  n.  colline,  V.  bouc;  Vf.  bogae,  boge. 

—  bar  (bAr,  f.  batt,  n.),  m.  sahlitne,  nom  d'Odiu.  (Cf.  G. 
baubs;  V.  bob.)  —  batt,  adv.  haut  —  ba-  (particole  pr^ 
positive),  haat,  —  beiSr  (bauteur),  m.  excellence,  honnear, 

—  HeiSr  (terrain  elev^),  f.  lande,  nom  de  femme.  G.  hsai^i. 

—  PGygr  (d^vatioD,  montagne),  f.  geante, 

i$-KaGa  ,  avancer,  saillir,  Kdrisser.  —  V.  skabbo  (langue 
de  terre). 

8k6gr  (b^riss^),  m.  JbrSt.  —  Skdgull  (b^riss^),  nam  de 
Valkyrie:  GeirriLOgufl  {b^riss^  de  Ittioes),  nom  ds  VaUt, 
-*^  ftkegg  (tcIu),  n.  hmie.  —  skegg,  skeggia  (en  fiirme  de 
barbe),  f.  hacke.  Cf.  heUebart  (faallebarde).  -^  ?  skdr  (p. 
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skohr),  m.  soalier,  G.  akoha;  V,  akmk,  rr".b9JoMs6r,  haod- 
ski,  m,  gant 

HaKa,  aUeindre,  frapper,  iailler.  •—  ppn;  (5*1  «R^  {bri- 

ser). 

hDggra  (hogg,  hi6),  coup^r,  frdpper,  hacker.  —  Ni8h6ggr 
(qpi  mord  arec  colere)^,  m.  hom  d'nn  serpent  de  V'enfir. 

jS-RaKa  ,  choquer,  pousser,  ripandre,  —  pTW, 

skekia  (skek,  skok),  choquer,  secouer.  V£  eschadbter. 

skenkia  (skenkta,  repandrv),versera  hoire,  donneKY,  sqejoban; 
Vf.  chinquer;  Bl.  sqancio;  F.  ^chanson. 

J 

HaRa,   s'Stendre,   ripandre,    courir.    ^—  ^;    L.    curro; 

Mrr  (coureur).  m.  adalthre.  G.  tors. 

HaRa,  $*Aever,  croitre  —  7;  f ;  in  (qui  s'^kve),  mon- 
tagne. 

har(qui  croit),  n.  chevea,  chevelure.  (Cf.  L.  horror-,  F. 
hdsnastr,  baire.)  —  her  (qui  s  accroit),  n.  multitude^  armie. 
G.  harjis ;  V.  heri.  (Cf.  Al.  herberge ;  F.  alberge,  auberge.)  — 

heri  (qui  est  de  rarm^),  comhattant  {Cf-'^f^i ;  x^f^-) 

einheri ,  m.  mimomeBqne,  (Cf.  V.  einwic. )  —  Herian  (guerrier), 
nam  d'Odih,  —  horgr  (ipii  inspire  l*horreur,  sanctuaire],  m. 
bois  sacre,  —  horn  (qui  s'^leve),  n.  come,  pp;  5[J;'  KipoLf; 
L.  comu.  — hi»rr  (qxd  s'&e\e^  poifite),  m,  roeher^  epee,  G. 
hainis;  Vs.  heru.  — hiorS,  f.  trmpeau.  (Cf.  F.  horde ,  iarde ; 
Vf.horde.)  —  hirSir,  m.  gardien  de  troupeau,  gardien,  — 
haror,  m.  dur,  -;—  hart,  adv.  darement,  fortement;  Kctpra.. 
[Cf.  snx^  (fermet^,  confiance);  L.  certus  (ferme),  w;  credo 
(p.  certdo).]  —  herSi  (dure,  forte),  f.  epaule.  V.  harti.  — 
hiarta,  n.  caar.  L.  cor;  KetpJioi;  f?[.  (Cf.  F.  hardi,  qui  a  da 
coBur.) 

28. 
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GaRa,  sdtendre,  atteindre,  prendre,  —  ^: ;  ^ip, 

giora  (p.  garva,  giorSa),  manier,faire.  ^f^tft;  y^fAow,  L 
creare;  V.  karawan.  —  giorr  (fait),  m.  prepare,  apte,  habile 

—  gidrva,  adv.  entierement ,  compUtement  (Cf.  F.  gu^,  V. 
karo.)  —  fullgiorva,  adv.  pleinement  et  entierement,  — gior- 
liga,  gioria,  adv.  parfaitement,  —  giam,  m.  encUn,  aoide. 
G.  gairns;  V.  kern,  ker  (d^sir).  —  garSr,  m.  enceinte,  encbs. 
V.  karto;  It.  giardino;  F.  jardin;  ;^o^TOf;  L.  cortis,  hortus, 
hara;  n*ip,  "ly,  l»p.  [Cf.  Montbelliard  (Mons  Belli^artiiu); 
Novojororf  (ville  neuve).]  —  miSgarSr,  m.  la  terre.  A.  mid- 
dangeard  (orbis  terrarum);  G.  midjungards ;  V.  mittingart 

—  garn,  n,/l,  hoyau.  (Cf  ^V^) 

GvaRa,  entoarer,  courher.  —  ^;  yu^oV* 

ormr  (p.  hvermr,  qui  se  coarbe),  m.  ver,  serpent,  ^fif^;  L 
vermis ;  ^*Q7?  » (vermeil). — ^hverfa  ou  horva  ou  horfa  (hverf, 
hvarf),  toamer,  pirouetter.  —  hverfa  fra  (deguerpir),  dispa- 
rattre  de.  —  hverfa  (hverfSa),yaire  le  tourde.  — verpa  (verp, 
y&rpi  faire  pirouetter)  y  lancer,  jeter.  Bl.  veq)lre;  Vf.  guerpir. 
*  **harpa  (ronde),  f  karpe.  (Cf  Bl.  circohis ,  circulo  harpare.) 

KaRa,  itendre,  s^parer,  hroyer.  —  5T  ;  L.  granum. 

kvem,  kom  (qui  broie),  f  mouhn,  mdchoire.  —  Pgeir 
(qui  fend),  m.  halleharde.  G.  gairu  (^pine);  V.  kdr  (cf 
Kero,  Gerhard).  HtfS  (hacfae). 

5-KaRa,  percer,  couper.  —  {^)'y  |w^«;  *^™^  (6dater). 

skira  (skir,  skar),  tailler,  graver,  —  skirr  (eclatant),  m. 
brillant,  V.  scieri;  Vf  ch^re  (mine  joyeuse).  (Cf  X'f^)  — 
skira  (skirSi,  rendre  eclatant),  icurer,  —  Pskiarr,  m.  craintif, 
effarouchi,  (Cf.  Al.  scheu.) 


HaLa,  iiiendre  sur,  couvrir.  —  |RT[^ 
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hali  (qui  couvre,  poil),  m.  qwsae,  L.  hilus.  ^—  hd  (ca- 
venie),  f.  enfer,  reine  de  I'enfer. »—  hoU,  f.  hoHr,  m.  kalle.  — 
halir,pl.i?i^/ie5  (protecteurs),  yro5.— hylia  (huldi),  protSger. 

—  hoilr,  m.  hienveillant.  V.  hold.  —  holdr,  m.  heros*  V. 
helid.  —  heill  (prol^g^),  m.  heureux.  —  heilagr,  m.  hien- 
heurenx,  scant.  —  helldri,  m.  meilleur.  —  hellstr,  m.  le  meil- 
leur,  —  helldri,  conj.iifinque.  —  hildur  (defense),  f.  combat, 
dSesse  da  combat.  —  halda  (h^ll),  tenir.  —  hold,  n.  chair. 

—  holt,  n.  boiSfforit,  montagne. — hals,  m.  coa.  [Cf.  L. 
coUum.] 

KaLk,  f rapper,  pousser,  piquer.  — •  L.  cellere.  %^ . 

kioU,  m.  quille,  navire.  —  kaldr  (piquaal),  m.  froii^ 
douloureux,  mechant.  (Cf.  L.  gelidus.)  —  kalla  (kallaSa), 
crier,  parler.  (Cf.  xccaS;  L.  clamor;  JU'.)  —  kallaSr,  m. 
appele. 

GaLa  if  rapper,  atteindre,  ^claier,  briller,  rdsonner, 

gala  (g61),  chanter.  —  galdi,  m.  bruyant.  -?—  gioll,  f. 
trompette.  —  gull,  n.  or,  V.  kolt.  (Cf.  L.  gilvus;  yvh-.)  — 
guUinn,  m.  dore,  d'or.  (Cf.  Vf.  jaulne,  jaane.)  —  gildi  (qui 
atteint,  equivaut),  n.  valeur,  estime.  — gilda  (gilta),  valoir. 

—  gialda  (geld,  gait),  payer,  donner,  expier.  —  gildi,  m. 
repas;  satisfaction. 

5-KaLa  ,  atieindre,  frapper,  jeter.  —  tnulKKcd. 

skal  (skuldi),  devoir.  G.  skulan.  —  skalm  (qui  frappe),  f. 
lance,  pique.  —  akalfa  (skelf,  skalf),  Stre  frappe,  trembler.  — 
landskialflr,  m.  tremblement  de  terre. 


KaNa,   itendre,  atieindre,  percevoir,  —  sFT^;  yivo^;  L. 
genus. 

kunna  (kann,  kunni,  avoir  atteint) ^  savoir,  pouvoir.  fTT:; 
L.  gnosco.  —  kn&  (knai ,  koatti),  pouvoir,  savoir,  connaitre.  — 
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nafo  (p.  koafii,  qui  fait  conmdtre),  nam.  L.  nomeii.  —  kind, 
f.  pasterite,  —  kona ,  kven ,  kran ,  kvoo ,  kram ,  f.  femme,  G. 
qTin6,  qveins;  V.  cbena.  —  6kjirian,  n.  engeance. 

GaNa,  dtendre,  $iparer,fendre.  —  cpr  ;  ya^va, 

gina  (gin,  gein),  ouvrir  la  bouche.  —  ginnungr,  m.  md- 
choire^ 

KaNa  ,   dclaier,  briller,  r^tonner,  —  ?fi5^ ,  «KnT^;  y^^\  L. 
canus,  cano. 

kynda  (kyndta),  allamer.  L.  accendo.  —  Hoenir  (briflant), 
m.  nom  tAse.  —  hani  (qui  chante),  m.  coq.  Vf.  ekantechdr, 

S'KaN^a,  percer,  Mater.  —  G.  us-keioan  (percer),  ger- 
mer. 

skina  (skin,  skein),  briller.  V.  skinan.  — skin,  n.  lamiere, 
splendeur. 

THEMES  CX)MMENCANT  PAR  LA  LIQUIDE  R, 

▲Ra,  mouvement,  itendue,  dUvaiion.  —  srt;  Sfi-'i  *^H, 

ar,  n.  matin,  aurore,  annie.  (Cf.  ^;  G.  jdr.) —  ari  et  6m, 
m.  aigle.  —  iora,  f.  terre.  5Jjr;  f/>flt;  L.  area;  V.  ero.  — 
iorS,  f.  terre.  V.  erda.  —  iormun,  f.  terre. 

Ru ,  Sraption,  brait.  —  r;  p^a>;  L.  ruo. 

run  (chuchotlement),  f.  secret,  Scritare.  —  eyra-rfin  (qui 
parle  k  Toreiile),  f.  compagne ,  femme.  V.  6r-runo.  — raun 
(manifestation),  f.  experience,  epreave.  —  reyna  (reynda), 
iprouver,  essay er.  (Cf.  if^viiv.)  —  r6inr  (tumulte),  m.  combat. 

(a.  pr:.) 

RaMa,  Stendae,  grandeur ,  force.  —  wn^;  D^"i. 

rammr,  m.  fort.  (Gf.  f^SIt^: ;  L.  grandis.)  —  armr  (qui 
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s'^teod),  m.  bras.  L.  annus,   nunus;  V.  araip;  Vf.  arm 

(bras). 

JB-RaMa,  mouvement,  frimUsement,  *-—  mi^;  fifi/uu^;  L. 
fremo;  ^^jj. 

Brimir  (L.  aestuans),  m.  nom  propre. 

RaNa,  mouvement ,  frSmissement.  —  t^,  ^m. 
renna  (renn,  rann),  coarir,  coaler. 

B'^K^k,fr4mir,  pitiller.  ; —  jni^,  v\^ 

brenna(brann),  hraler[h\xecan&nmi). —  brenna  (brendi), 
brdler,  consumer.  —  Bruni,  m.  nom  de  Dvergue, 

G-RaMa,  fr4mis$ement,  frisson,  excitation* 

gramr,  in.  irriU,  Vf.  grams.  —  gremia  (gremdi),  irriter. 

—  gremi,  f.  coUre.  —  gannr  (irrit^),  m.  nom  dechien,  (Cf. 
KtpCipoC')  — harmr,  m.  douleur,  —  brim,  n.  givre,  glace.  V. 
rife.  (Cf.  F.  frimas.)  —  Ssehrimnir  [givre  form^  des  exha- 
laisons  de  la  mer)^  m.  nom  propre. 

Ri]Fa>  4tre  itenda,  s4par4 ,  fenda.  —  (g^);  L.  rumpo. 

riufa  (ryf,  rauf),  rompre.  —  rifa  (reif),  dichirer.  V.  rfban. 

—  rif,  n.  cdte.  V.  rippi.  —  6rof  (asp^rit^),  n.  dpreti.'{C{.  V. 
ariub. ) 

H-RaVa,  dtendu,  voids,  era.  —  ^»&;  G.  hraiv. 
brae,  n.  cadavre,  chair.  TTSOT;  Kpietf;  L.  caro. 

-H-RaPa  ,  Mater,  crier.  —  ;[q[^ ;  L.  corvus. 

hr6p,  m.  vociferation.  —  Hroptr  ou  Hroftr,  m.  nam  d'Odin. 

S-if -RaPa,  percer,  hriser,  saillir. —  ffxapt^do/iMLt ;  L.  scru- 
pus. 

skarpr  (coupant),  m.  aiguisi,  tranchantj  difficile. 
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JST-RaMa,  tirer,  arracher.  —  ?i^  (tirailler);  xof^ca,  L. 
carpere;  s|in. 

kambr  (p.  kramr,  qui  carck),  m.  peigrie,  (dentelte)  crSte. 
L.  carmen.  —  kemba  (kembda),  peigner,  L.  carminare.  (Cf. 
Al.  krampeln.)  —  kiaptr,  kiaftr  (p.  kriftr,  tire,  beant),  m. 
mdchoire,  gueule.  —  kippist  (p.  krippist,  Stre  tirailU),  avoir 
des  spcumes.  [Cf.  Al.  krampf  (cranipe).] 

D-RaPa,  Stendre,  atteindre,  frapper.  —  fj^. 

drepa  (drep,  drap)^  frapper.  (Cf.  F.  attraper,  taper,  trou- 

ver.) 

D-RuPa,  itre  r^pandu,  tomher.  —  (T). 

driupa  (dryp,  draup),  degoatter.  —  dropi,  m.  gouite. 
—  Draupnir  (rui89elaDt),.m.  nam  propre, 

J)-RiFa,  Stre  dtenda,  atteindre,  saisir. 

]>rifa  (JTeif),  saisir,  attaquer,  —  ]>arfr  (L.  conveniens),  m. 
utile,  nicessaire.  —  )>urfi ,  m.  necessiteux.  —  ]>urfa  (]?urfta), 
avoir  hesoin.  —  ?  )>orp  (rencontre,  amas],  n.  bourg,  village. 
G.  )?aurp;  V.  doraf.  [Cf.  A.  ]yreaf  (bolle  de  bl6);  L.  turba, 
turma.  —  ?  )>armr,  m.  hoyau,  intestin.  (Cf.  F.  tripe.) 


RaDa,  mouvoir,  atteindre,  parvenir.  —  jb^  ;  'VT^. 

raSa  (raeS,  r^S),  avoir  soin,  conseiller,  dinger,  faire  rendre. 
—  raS,  n.  conseil,  action,  affaire,  iBtff:;  G.  ra)?j6  (raison),  V. 
reda  (raison,  parole) ;  Al.  art  (mani^re).  —  afraS  (mauvaise 
action),  n.  meurtre,  — GangraSr  (voyageur),  nom  d'Odin. — 
riSa  (reiS),  alter  d  cheval,  en  voitare.  —  ballriSi,  m.  cavalier 
courageux. 

F-RaDa,  atteindre,  adresser,  toumer.  —  ^rj^,  L.  vertere. 

verSa  (v^rS,  varS},  devenir.  G.  vair]>an.  —  VerSandi,  f. 
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nam  de  Nome,  —  orS  (adress^),  m.  mot,  parole.  G.  vaurd.  — 
saryrSi  (paroles  graves),  n.  pi.  injures. 

J3-RaDa,  rdpandre,  expidier,  acciUrer,  —  J?^;  *T1B. 

braSr,  m.  prompt  (Cf.  T^B;  L.  veredus;  Al.  pferd.) 
JB-RaDa,  se  ripandre,  couvrir,  entourer. 

borS,  n.  hord,  bordure.  (Cf.  It.  bordo;  Fr.  barde.) 

F-RaDa,  etendue,  grandeur,  excellence. — q^, 

fr6Sret  froSi,  savant,  intelligent;  ^pttS'nc;  L.  prudens;  G. 
fr6)»s;  V.  ihiot.  —  froB^a  (froedda),  instmire.  —  froeddr,  m. 
instrait. 

F-RaTa,  6m,  troit. —  ^;  W^JWr ;  L.  perdere. 
frata  (fret,  frat),  peter.  V.  verzen. 

B'^RjlT K y  fendre ,  crever,  rompre,  —  ]^B. 

briota  (bryt,  braut),  hriser,  rompre. — brodnn,  m.  brisi. 
— brotoa,  Stre  hrise. — braul  (rompue),  f.  cheminfraye.  [Cf. 
route;  It.  rotta  (L.  rupta  via);  sefrayer  (L.  fricare)  on  che- 
nun], 

T-RaDa  ,  pousser,  fouler,,  marcher. 

troSa  ( IreS,  traS)  ,^ofer  aux  pieds,  marcher  sar;  G.  tru- 
dan;  V.  tretan.  (Cf.  Fr.  trotter.)  —  troll  (p.  trdfi,  qui  trotte), 
n.  geant. 

J>-RaTa,  pousser,  fatiguer,  travailler.  —  L.  trudere. 

VafthruSnir,  m.  nom  de  geant.  —  )>rot  (fatigue),  n.Jin. 
D-RaTa,  pousser,  rejeter. 

drit,  excrement. — dritinn,  m.  L.  inquinatus. 
D-RcSa,  ^tre  rSpandu,  fomber.  —  (^);  G.  driusan. 
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dreyri,  m.  goutte,  tang.  V.  Ir6r  (goutte  desang);  l^€oi\ 
L.  ros. 

G-RaTa,  Mat,  crL — W^^;  7HJpuf ;  L.  garrire. 

grata  (gret,  grM),  plearer.  G.  gr^tan.  (Cf.  Fr.  regretter.) 
— graeta  [grtbiiB),  f aire  pleurer. 

-H-RuTa,  Sclater,  crier.  —  ^\  xporof;  L.  rudere. 

hrdSr  (bruit,  renomm^e),  m.  huange.  V.  hruod. — hro- 
Sugr  (renomm^),  m.Jier,  arrogant. 

H-RiSa«  Mater,  hennir. — ?^,  f^«  t^- 

hros,  n.  cheval;  It.  ronrino;  Fr.  roussin.  — hestr,  m.  che- 
val;  $f5^. 

G-RaDa  ,  sparer,  gratter.  — ^^  ;  x^*^^  \  ^^^' 

griS  (Opines,  haie),  n.  pi.  asile,  paix.  —  grind,  f.  grille, 
treilUs.  (Cf.  L.  craticula). — gri6t,  n.  gravier,  pierre,  rocker, 
V.  krioz;  It.  greto;  Fr.  gre»,  griotte.  —  gnind  (broyte),  f. 
poussiere,  terre,  sol. — reiSr  (gratt^,  excit^],  m.  irriti.  [Cf. 
L.  gratia  (qui  excite),  ;^ap/(T]c;  All.  reitz,  (charme,  grace.) 

jET-RaTa,  piquer,  exciter,  coarir. — V.  raz  (furieux). 
hrata  (hrataSa),  se  precipiter. 

J?-RiDa,  Stre  excitd  y  frissonner,  trembler.  —  V.  ridon. 
hraBSast  (hrseddist),  s'effrayer. 

RaSa,  idlever,  surgir,  atteindre. —  sr^  ;  (j'\j\tn'^. 

rfsa  (reis),  t'elever.  —  reiss,  m.  excite.  —  risna,  risni,  f. 
elevation,  gloire. — rost  (milliaire),  f.  uneyoamee  de  chemin. 


RaHa,  dtendae,  direction. — sR^gf^ ;  ipiyea\  L.  regie. 

r^ttr,  m.  droit,  juste.  G.  raihts;  V.  reht;  L.  rectus;  o^9oV; 
^ : .  — t  vanrdttr ,  m.  injure ,  injustice. 


L. 
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RaGa,  saUlir,  sargir,  kriUew. — ^  ,  ^ ;  4x^;  ^^t). 

regin  (saillant),  n.  pi.  grandeurs,  divinites.  — rog  (qui  fait 
ressorlir),  reproche,  hldme. — roegia,  reprocher;  V.  ruogen. 

RiKa,  ^tre  Sienda,  atteindre,  possider, — sr^  ;  ^pxc7. 

reka  (rek,  rak;  atteindre),  venger, — rikr,  riki,  m.  riche, 
puissant  Vfr.  rice.  —  rok  (extr^mit^s),  n.  pi.  origines,  causes. 

RuKa,  4tre  itendxL,  large^  vide. — pn,  rvn. 

riuka  (ryk,  rauk),/amcr,  s*ohscurcir.  V.  riuhhan.  [Cf.  n^«) 
(vide),  air;  V.  rouh  (air,  vapeur),  fiun^e;  ruhhan  (sentir); 
t}j  »  ^*^*^]« — rokur,  rok,  n.  cripuscule  du  soir,  (Cf.  G.  riqvis; 

RaHa  ,  reldchetnent ,  relais,  repos. 

ragr,  m.  Idche.  •ri. —  argr ,  m.  Idche,  mauvais,  jn ;  V.  arg 
(avare). — r6r  (p.  rohr,  relach^),  m.  tranquille.  —  rA,  f.  tran^ 
quilUte,  repos.  V.  rau,  rawa. 

RuHa,  swrgir,  saillir,  fcriH^r.— ^. 

rauSr  (p.  rauhdr,  brUlant),  rouge.  — r ^tf|fT : ;  V.  rot.  (Cf. 
pi/hv.  —  rySa  ou  rioSa  (ryS,  rau^),  rougir. 

B-RaGa,  hriser,  dclater.'- — mt^  ;  L.  frango ;  p'^D;  1153. 

■ 

Bragi,  m.  nom  du  dieu  de  la  po^sie. —  biartr,  m.  brillant 
baihrt ;  V.  berht. 

M-RaGa,  percer,  dclater. — si^ ;  fMfJiyji\\  L.  mergere. 
morgunn ,  m.  et  morgin ,  d  .  matin. 

M '^aGil,  f rotter,  hroyer. — ;^;  eejite/^^w;  L.  marcus  (mar- 

teau);  pno,  n'^D. 
mergr  (broy^),  m.  moelle. 

M-RaKa,  tracer,  marqaer,  march^r.'-^i;^;  iTlrf:' 
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marr,  m.  cheval.  V..  marc.  {Cf.  mariscdh  (^nyer),  ma* 
r^hal.  ] 

B-RaGa,  s'^tendre,  couvrir. — ^;  L.  vergere. 

htTf  (d^vation),  n.  montagne,  —  biarg,  n.  montagne,  ro- 
cker.— Fiorgyn  (montagDeuse),  f.  nom  de  la  d^esse  lorS. — 
Fiorgynn,  m.  nom  du  p^re  de  Frigg. — borg  (qm'  couvre, 
protege),  forteresse,  hourg,  V.   puriic;  Vfr.   bore;  ywjpyof; 

arabe-pers.  ^^- — bergia  (bergSa,  s*entretenir),  senourrir, 
godter. — biorg,  f.  entretierij  vivres. 

F-RaHa,  ponsser,  avancer,  incliner. — (q^;  ffnif^u.) 

fri  (pouss^,  lach^],  m.  lihre,  noble, — firia,  reldcher. — 
frekr,  m.  lihre,  effronti, — Freki,  nom  du  loup  Fenrir. — 
Fri^  (excellente),  f.  nom  propre.  —  Freyr  (excellent),  n. 
nom  propre. — Freyia,  f.  nom  propre.  —  Pfior  (p.  frihu),  n. 
vie;  G.  fairhvus. 

F-RaGa,  exciter,  exiger,  interroger.''^^^;  L.  procare. 

Ml  (freg,  frag),  interroger,  apprendre.  —  Froegr  (renom- 
m6),  m.  nom  de  Dvergue.  —  fregn,  f.  bruit,  renommee.  — 
fregna ,  demander,  apprendre. 

F-RaGa,  pousser,  chasser. — c^\  L.  urgere. 

vargr,  m.  exile,  (olfjfrl:),  serpent,  loap{^i). —  Pverri, 
(p.  versiri),  m.  pire,  —  verstr  (p.  versistr),  m.  lepire. 

F-RaGa,  pricipiter,  r^pandre. — ^ ;  fy>ix}tf;  L.  spergo. 

regin,  regn,  n.  pluie.  sra":  (L.  rigatio).  —  fors,  m.  torrent 
'  cataracte,  [CS,  V.  frosc  (sauleur),  grenouille,  et  Pfov^oq  (sau- 
terelle).] 

M-RaGa,  ripandre ,  arroser.^^^^  (?•??,)• 

miga  (meig),  pisser;  ijxt^i(a\  L.  mingere,  mejere. 

D-RaGa,  Siendre,  tirer. — ^;  S'paoffa^  L.  traho. 
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draga  (drdg),  trainer. —  drygia  (drygSa),  a^zr.-— drasill 
(.p.  dragsuU,  pmteur),  m.  cheval,  —  YggSrasill  (cheval 
d*Odin],  m.  nom  du  fr^ne  qui  porte  le  monde.— ^dr6tt 
(train;  L.  agmen),  Lfoule,  peuple, 

D-RaKa,  iirer,  dspirer,  hoire, — sn^  (dess^cher). 

drekka  (drakk),  hoire.  —  drekka,f.^5<zn.  (Cf.  T^f^pD;  cvfju- 
TTOfftov,)  —  drykkr,  m.  hoire,  coup,  <raif. -i— ofdrykkia ,  f. 
ivresse. 

T-RaGa,  Stendre,  S  lever. — 7^ ;  rpeixpf  (saillant) ,  raboteux. 
tr^  (p.  trigu),  n.  arhre.  G.  triu.  (Cf.  r^.i ;  5": ;  J^^wf.)  — 
trog  (tronc),  n.  wige,  haqnet.  L.  truncus.  (Cf,  isl.  \v6  f.) 

^•RaGa,  tirer,  presser. — ^ ;  L.  turgeo. 

J^runginn,  m.  presse,  enjle,  irriti.  —  Jjraungr,  ili.  serre, 
etroit,  epais. — \vk  (p.  jii'aha,  presse),  f.  dodleur. 

J>-RiSa,  ^tre  4tenda,  roide,  wc— -tyj^;  rofffoc;  L.  torreo, 

G. ]>air8an ;  jjJ  (Atre  roide),  6tre  gel6. 

'  )>urs  (roide)  ou  hrim)>urs  (I'oide  de  givre),  m.  nom  com- 
mun  des  lotes.  —  )>yrstr  (dessdcW),  m.'qtii  a  soif. — )>erra 
(p.  Jwerra),  seeker,  essuyer. — Dolg]>ra8ir  (obstin^  conlffe'ren- 
nemi),  Lif|>rasir  (obstin^  pour  sa  vie),  Mogjirasir  (dUr  en- 
vers  le  ills),  noms  propres. 

D-RaKa  ,  itendre,  separer,  percer. —  <p(r^ ;  t'peiKoc* 

dreki  (qui  a  Toeil  per^ant),  m.  dragon,  serpent;  i^pdxav;  L. 
draco. 

G-RaHa,  s'ilever,  monter,  cnoiire. — r^;  L.  cresco. 

groa  (grae,  grerij,  crbttre. — groinn  ou  &;roenn,  m.  vert. 
— gras,  n.  herhe.  (Cf.  ypcums;  V.  grast.) 

H-RaKa,  Sfendre  aniowr,  courher.  —  5^  ;  xo^j^;  L,  cnix. 
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L|}Da,  iilever,  csniire,  briller.  —  g^^ ;  G.  lindan. 

lySr  etlioSr,  m.  peuph,  nation,  G.  laud's  (homme) ;  V.  liot, 
gens;  Vf.  leudes.  —  ?  luSr,  m.  barque,  hache, 

S-LaTa,  atieindre ,  f rapper,  casser.  —  vu^f^  (lacher). 

slita  (sleit),  ecraser,  fendre,  V.  siizen.  —  slitna  (slitnaSa), 
rompre. 

LaSa,  atteindre,  prendre.  —  5T^   (atteindre,  pouvoir). 
Isr  (p.  lasi,  qui  s'enibotte),  n.fSmur,  cniste. 

LuSa,  itre  SloignS,  s4par4,  —  G.  liusan. 

lauss,  m.  Uhre,  exempt,  prive,  G.  laus;  V.  168.  -*-  leyss, 
(ieysta),  dilier,  affranchir.  —  losoa  (losnaSa),  devenir  Uhre. 

B'LaSa,  repandre,  soujjler.  —  L.  flare;  G.  blasan. 

bllisa  (bids),  soaffler,  sooner  un  instrument  it  vent. 

F-LaTa,   rdpandre,   aplatir,  ^—  ^:;  TrKarvc;  L.  latus; 
vhUy  &S&  (se  repandre,  ^cbapper). 
flet  (^tendu),  n.  lit,  grahat,  \,  vlezi. 

F-LiTa,  lisse,  poll,  hrillant.  —  Uni,;  mm(. 

Litr  (couleur),  id.  nom  de  Dvergae. — lita  (leit),  regarder. 
^—  andlit,  n.  visage,  G.  andavleizns,  V.  anduzi.  (Cf.  G. 
vlits,  vue;  L.  vultus,  visage,)  —  undar  (p.  vluStir,  regarde, 
admiri),  n.  miracle,  merveille.  G,  vul]uis ;  V.  vuldar. —  undar- 
samlig,  adr.  miraculeusement 

B-LiDa,  ihlouir,  confondre,  mSler.  —  L.  splendeo. 

blanda  (blend,  blendi)  et  bland  (blandaSi),  mSler^  — 
bland,  n.  melange.  — blandinn,  m.  mSU,  petri.  —  bliSr( se- 
rein, r^joui),  doux,  hienveillant, 

H-LaTa,  atteindre,  prendre^ 
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hlutr,  m.  pari,  sort,  lot  G.  hlauts ;  V. lo^-^- hli6ta  (hlaut), 
avoir  en  portage. 

U-LiDa,  Sire  ripanda,  sefondre.  —  f^fjr;  xxvitin. 
hland,  n.  arine.  (Cf.  ^;  L.  lotium.) 


LaGa»  dtendre,  Idcher.  —  gnj^ ;  My  a;  L.  legere. 

lag  (deposition),  n.  cessation,  —  log  (statuts),  n.  his, 
dicrets.  (Cf.  L.  leges.)  —  leggr  (etendu),  m.  jambe,  cuisse. 
V.  lagi.  —  liggia  (Hgg,  lag),  Stre  coachi,  itre  placi,  —  be 
(p.  lagi;  L.  insidiffi)  f.  emhAcke,  fraade,  ruse,  —  leggia 
(lagSi),  poser,  faird cesser,  — logta.Stre  couchi,  Stre  hlotti, 
—  langr  (Etendu),  hng.  L.  loDgus;  G.  laggs.  —  lengi, 
adv.  longtemps.  —  lengr,  adv.  plus  longtemps.  — lengra,  adv. 
bin. 

LaGa,  ripandre^  dissoudre.  —  55^;  xva>,  kovo/mu;  L.  luere. 

laug,  f.  lain,  baignoire,  cuvette.  —  logr,  m.Jluide,  mer; 
V.  lagu;  L.  lacus.  —  log,  f.  mer.  —  lae ,  14,  f.  humeur,  sang, 

LiKa,  Stre  ani>  dgal,  convenahle.  —  G.  leikan  (trouver 
convenable). 

liki  (6gal,  semblable),  n.  image,  Jbrme,  corps,  cadavre.  G. 
leik;  V.  lih.  —  likr,  m.  semblable.  —  slikr  (p.  svalikr,  solikr), 
m.  semblable,  tel. 

F-LaHa,  plat,  lisse,  glissant. 

flar  (p.  flahr,  glissant ,  Jlattant)^  m.  trompeur.  (Cf.  F.  flatter, 
Is.  flaSr.) 

£-LaKa,  Stendre,  aplatir.  —  irhcS^;  L.  plaga  (^tendue). 

bekkr  (p.  blankr,  planche)^  m.  banc. 
JB-LuHa,  Stre  rSpanda,  Stre  liquide.  —  ^;  ^xva;  L.  fluo« 

bl6S  (liquide),  n.  sang,  —  bl6Sugr,  m.  sanglant, 
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M-LaKa,  rdpandre,  glisser.  —  gi^;  el^ixyuf;  L.  malgere. 

miolk,  f.  lait.  (Cf.  y?ieiyof;  l*.  lac,  p.  galac).  —  mi61ka 
(miolkaSa ),yaire  du  hut,  traire. 

LaHa,  Idcher.  —  e?!^;  m^(q^  (rendre  lache,  honteux), 
injurier,  G.  laihan;  V.  lahan. 

last  (p.  lahst),  n.  injure ,  calomnie.  V.  lastar. 

LiHa,  donner,  prSier.  — G.  leihvan;  V.  lihan. 

lioni  (p.  lihvani],  m.  intercesseur;  pi.  Ii6nar,  hoiames. 

LdKa,  Stendre  sar,  convrir,  fermer,  —  jcx^/yw. 

luka  (lauk),  fermer,  payer.  —  laukr,  m.  herhe  touffae;  V. 
louh.  (Cf.  Xec^^oLfov;  L.  legumen.) 

LuGa,  convrir,  cacher.  —  G.  liugan,  dpouser.  (Cf.  L.  ou- 
bere.) 

liuga  (laug),  mentir.  V.  liugan.  — lygi,  f.  mensonge. — 
lauD  (p.  laugn),  adv.  secretement,  —  leyna  (leynda),  cocker. 

LaKa,  renfermer,  embrasser.  —  c?f^;  aa>iiko^;  iS. 

kMkr  (qui  renferme  I'eau  (^ : ),  coupe),  m.  calice.  9i9Tf3r : ; 
xAAu^;  L.  calix;  V.  chelih;  A.  caelc. 

LaKa,  lancer,  taater.  —  cii^;  hAya^  (sauteur). 

leika  (l^k),  lancer,  jouer,  faire  des  armes.  —  leikinn,  m. 
joui,  enjoue.  —  llltr  (p.  lihtr),  m.  Uger.  L.  levis.  — l^ttari 
(plus  l^er),  m.  plat  favorable.  —  likn  (all^gement),  f.  con- 
solation. 

F-LaKa,  monvement,  marche.  —  sra^j^;  L.  valgo;  V.  wal- 
lon;  F.  aller;  i.^;  •!^S^  (Cf.  L.  fuUo,  volvo.) 

folk  (L.  agmen),  n.  armSe,  peuple.  sft^R^T;  TroK^og;  L.  yuI- 
gus ;  V.  volh ;  F.  foule. 
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F-LuGa,  monvement ,  vol,fuite.  —  ^pj^  ip.  \lug);  puiyco; 
L.  fugio;  G.  ]?Uuhan;  V.  vluhan;  jSfi. 

fliuga  (flaug),  voter,  senvoler.  —  flog,  f.  trait ,  Jleche.  (Cf. 
L.  pluma.)  —  fleygia  (fleygSi),  lancer. 

JB-LcGa,  plier,  courier,  —  i|^;  TrMKa;  L.  pHcare. 

bogi  (courb6),  m.  arc.  —  baugr.  m.  annecui,  hague.  V. 
baug;  It.  bagMa;  F.  bague.  —  armbaugr,  m.  bracelet.  —  bak 
(courbe),  n.  dos.  V.  bacho,  buhil  (coUine);  Toiyoc. 

5-LaGa,  Idcher,  atteindre ,  f rapper.  —  srptt^;  di^eia>;  rh^. 

sla  (slaB,  sl6),  battre.  —  slakr,  m.  reldchi.  —  sliar  (sK6r, 
sliofr,  slaevurr),  m.  moa,  Idche.  (Cf.  L.  flaccus.)  —  slokva 
(slokti),  eteindre.  —  slokna  (sloknaSa),  s'iteindre.  —  sl^ttr, 
slltti,  m.  lisse,  uni,  saiis  ornement.  V.  slaiht;  Al.  schlicht. 

(Cf.  Tfli  hlroL.) 

X-LaKa,  hattement ,  claquement ,  bruit.  —  KXei(a>;  L.  clan- 
gere. 

klaka  (klakaSa),  faire  da  bruit.  —  blakka  (hlakta)  se  dit 
des  oiseaux  de  proie  quand  ils  crient  et  battent  des  ailes. 

LuHa,  Stre  ilev4,   hrillant,  saillant.  —  c?TW  ;  mvkoc;  L. 
lux;  ^,if ;  nnS  (briller),  Stre  beau. 

logi,  m,Jlamme,feu.  —  Hori  (p.  liuhari),  lucarne,fenStre, 
—  LoSur  (p.  lohSur),  nom  d!A$e. 

LuSa,  Stre  briUaht,joyeux.  —  ^f^;  G.  lustus. 

lios,  m.  lumiere.  —  lysa  (lysta),  briller. 
LaH-Sa  ,  briller,  dblouir.  —  51^ . 

lax  (brillant),  m.  saamon.  V.  lahs. 

JB-LiKa,  briller.  —  ^^  (voir);  9A6y«;  L.  fulgere;  Jj- 

29. 
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Uar  (p.  blakr),  m.  hlea,  livide,  noir,  V.  plao;  Vf.  blou.  — 
bMinn,  m.  hleu,  noir. 

G-LaHa,  Iriller,  iclaier.  —  %xaa^  hiu. 

gloa,  hriller,  6tinceler,  G16inn,  m.  nom  de  Dvergue.  — 
g^yaSr  (p.  g^ahaSr)  ct  g^aSr,  m.joyeux.  V.  klal.  (Cf.  ^.)  — 
Gimlir  (p.  g^ihmir,  splendear)^  m.  nom  propre.  —  bloS  (p. 
g^6hS,  6tincelant)j  n.  pi.  Atre,  foyer.  —  H16Syn,  f.  nom  de 
la  Vesta  scandinave.  —  HloniSi  (p.  hloSiiSi,  se  mouvant  dans 
lefeu)^  m.  nom  de  ThSr,  —  hlioS  (blatant),  n.  son;  attention. 
—  HlioSolfir  (loup  huiiant),  nom  de  Dvergue,  —  Hlyn  (p. 
hluhni,  qui  rejouit),  f.  nom  de  Frigg, 

THAMES  COMMENgANT  PAR  LA  NASALE  N. 

aNa,  ici'la,  vers,  contre,  la.  Voy.  p.  392. 

Sl'  (p.  an-),  vers,  contre;  ex.:  ^ganga  (marcher  contre). 
ITT;  ay*;  G.  ana;  V.  ana.  —  K  (p.  an),  pr^p.  vers,  sur,  it.  — 
annarr  (p.  andarr,  comparatif  de  an,  plus  ihigni,  celai-la)^ 
m.  V autre,  le  second.  fFtT^:  (trt^of;  L.  alter);  G.  an)>ar;  V. 
andar.  —  aSr  (p.  andr,  plus  que  cela)^  avant  quc,jusqua  ce 
que,  ensuite.  (Cf.  isl.  endr;  L.  anterius.)  —  eSr  ou  eSa(p. 
endr,  plus  que  cela),  mais  (magis),  oa.  G.  ai]i]>au;  V.  eddo. 
-^  a*  (p.  an-),  exprime  Tid^e  de  longueur,  grandeur,  etc.;  ex. : 
kmattkr  (^m-puissant).  —  inn,  enn,  m.  (in,  f.  it,  n.),  celui- 
U,  lui.  —  en  (cela), conj.  mais.  —  einn,  m.  (ein,  f.  eitt, n.), 
an,  seul,  unique.  G.  ains;  V.  ein;  t7c\  L.  oenus,  unus.  — 
ein,  adv.  seul.  —  eini,  m.  le  premier.  —  einna,  adv.  princi- 
palement. 

iNa,  intirieur,  intensity. 

i  (p.  in,  vers  Vintirieur) ,  pr^p.  vers,  en,  dans,  er;  L.  in;  G. 
in;  V.  in.  — inn,  adv.  dans,  y.  —  innar  (p.  indar,  compa- 
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ratif  de  in),  dans  Vintdrieur,  dans  le  fond.  (Cf.  L.  interius.) 

—  innan ,  a  linterieur,  dedans.  —  h^rinni ,  la-dedans.  —  i- 
(p.  in-),  devant  les  substantifs,  exprime  l*id6e  de  grundeur; 
ex.  :  iriSr  (grxmd  arbre).  (Cf.  a-.) 

Ni,  descente,  Sloignement ,  negation.  —  fq-. 

ni,  ne,  adv.  pas.  G.  ni;  V.  ni,  ne.  —  n^,  adv.  non,  ne 
pas.  G.  n6,  nib;  V.  nob;  L.  nee.  —  niS  (au-dessous  de  Tbo- 
rizon),  n.  absence  de  la  lane.  —  NiSi,  m.  Dvergue  qui  preside 
au  mS.  —  niSan,  en  bos,  ici  has;  V.  niSar.  —  niSiar  (qui 
descendent),  plur.  descendants.  (Cf.  WJr^i  deapa.)  —  lang- 
niSiar  (longues  generations),  plur.  ancetres.  —  niS  (rabais- 
sement),  n.  envie,  colere;  G.  nei)>s.  (Cf.  R-^lfM ;  ini^fjuu.) 

Nu,  la  I  prisent,  actuel. 

nu,  maintenant;  dejci.  rur;  L.  nunc,  nuper;  G.  nu;  V.  nu. 

—  nyr  (qui  est  d*a  present),  m.  noaveau.  JToT:;  vio(;  L. 
novus;  G.  njuja;  V.  nivu.  —  ny,  n.  nouvelle  lane.  —  Nyi, 
m.  Dvergue  qui  preside  au  ny. 

aNa,  mouvement,  vie;  mouvement  vers  le  but,  fin.  —  jetj^; 

endi,  m.  Jin.  5iFfT:;  G.  andeis;  V.  anti.  —  ond,  f.  vie, 
dme.  (Cf.  V.  an  ado,  an  to,  zele,  colere.)  —  ast  (p.  anst,  incli* 
nation) J  f.  bont6.  G.  ansts;  V.  anst.  —  astugr,  m.  benin. 


NaMa,  s^dtendre  vers,  s'incliner,  prendre.  —  r^  ;  vifioo. 

nema  (nem,  nam),  prendre,  se  prendre  a.  —  nema,  pr^p. 
except^,  a  moins  que;  V.  nema. 

NaBa  ,  sdtendre  vers ,  avancer,  saillir.  —  c>Ij  ;  M. 

nef  (qui  saille),  n.  nez.  (Cf.  ^TtSt,  moyeu,  nombril;  ofju- 
^fltAoV;  L.  umbo,  umbilicus;  Al.  nabe,  nabel.) 

G-NaPa  ,  avancer,  saillir. 
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gnupr,  m.  promontoire,  cime  de  montagne.  [C£  gnop  (prod- 
minence,  nez);  Al.  knopf.] 


NaT  A,  tendre  verst  atteindre,  entreprendre,  —  srj;  L. 
nitor. 

nenna  (nenndi),  4tre  courageux,  G.  nanj^jan;  V.  nennen 
(8*appiiquer).  —  Nanna  (courageuse),  £  nom  propre. 

NdTa,  prendre,  joair,  —  G.  niutan;  V.  niozan. 

niota  (nyt,  naut),  joair.  —  nylr,  m.  atile,  bienfaisant. 

NaSa,  prendre,  jouir.  —  G.  ganisan  (gu^rir);  V^  nesan. 
nest,  nesti,  n.  provision  de  voyage,  V.  wegnest. 


NaHa,  atteindre,  joindre.  — •  q^;  L.  nexus;  G.  ganah. 

nal  (p.  nahtl,  qui  fait  la  suture),  f.  aiguille.  G.  n^Jyk;  V. 
nadel.  —  nai  (naSa),  atteindre,  —  nar,  m.  proche.  -^  naestr 
(p.  nahistr),  m.  le  plus  proche.  —  naest.  adv.  toutpres. 

NaKa,  4tendre,  rSpandre,  coucher.  —  r^;  L.  necare. 

nar  (p.  nahr,  Stendu)^  m.  mort,  cadavre,  y%kv(;  G.  naus.  — 
Nari  (causant  la  mort),  m.  nom  propre.  —  nott  (qui  se  re- 
pand),  f.  nuit.  G.  nahts;  vi/|;  L.  nox;  f^rej^ .  —  eionaeltr,  m. 
dg6  fane  nuit. 

NaHa,  rdpandre ,  cooler,  nager. — 5^?n;  vduf;  L.  nare. 

naSur,  f.  coaleuvre ,  serpent  de  mer.  G.  nadr;  V.  natara;  L. 
natrix.  —  nor,  noi  (p.  nahi),  m.  navire,  vase,  sir;  fatv^\  L. 
navis. 

S-NaKa,  remuer,  tourner,  tordre.  —  viva>;  L.  -nuo;  jn3. 

sniia  (sny,  sneri],  tourner,  remuer.  G.  sniwan.  —  sniallr 
(remuant),  m.  vif,  prompt.  Vf.  isnelle.  —  snemma,  adv.  de 
bonne  heure.  —  snotr  (L.  versutus),  m.  habile,  prudent. 
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S-NaKa,  plier,  pencher,  —  p3y;  ^^ ;  Al.  genik. 

hniga  (hneig),  s'incliner,  G.  hneiwan;  V.  hnikan.  —  hnuka 
(hnukti),  te  courber,  se  tapir. 

G-tikEk ,  plier,  rompre,  —  snj;  yow;  L.  genu;  y53. 

gnata  (gnataSa),  s'entrechoqaer.  —  gnya  (gnySa),  hroyer, 
Jracasser.  —  knya  (knuSi),  presser,  forcer. 

J^tNaGa,  rompre j  ronger,  gratter. —  Kvaktf, 

nog!  (qui  gratte),  f.  ongle.  ^m: ;  L.  unguis;  ofv^. 


NaRa,  r^pandre,  couvrir,  ohscurcir.  —  K»i/>oV(quiser^pand). 

Nori  (convert),  m.  nom  de  Dvergae.  —  Norr  (obscur),  m. 
nom  da  pere  de  la  nuit.  —  norSr  (t^n^breux),  n.  septentrion, 
nord.  (Cf.  ^0^0 f\  pfi^.)  —  norSr,  adv.  vers  le  nord,  aa  rvord. 
norSan ,  adv.  du  nord,  an  nord.  —  NorSri ,  m.  Dvergue  qui 
preside  au  nord.  — Ni6rSr»  m.  nom  propre.  (Cf.  NupiuV.) 

ONOMATOP^ES  PROPREMENT  DITES. 

Ku,  Gu,  mugir,  hurler.  —  yoeLa>,  /Soaa;  r\]Jl. 

kyr,  f.  vache.  jft;  iSot/f ;  L.  bos;  V.  chua.  —  geyia  (gey,  gd)^ 
aboyer,  harler. 

uMa,  bmire,  mngir. 

Ymir,  m.  nom  da  geant  qui  est  la  personnification  de  la  mer 
mugissante.  —  ymia  (umda),  hruire,  magir,  gemir. 

SuSa,  bmire,  magir. 

sus,  n.  mer  mugissante. 


TABLE  ALPHABfiTIQUE 

DES  MOTS  ISLANDAIS  EXPLIQU]^  DANS  LE  GLOSSAIRE. 


NOTA. —  h.  d^signe  le  baat,  m.  le  milieti  et  h,  le  has  de  la  page. 

A  akarr page  43o  m. 

a M6m. 

4 page  il3om.        ala 446  m. 

k •••••   452  m.         aldni 446  m. 

-a 4aam.        aldregi 4^9  b. 

45a  m.        alfir 446  b. 


ii' 45a  b.         AUdafoSr 4o8b 

aSai 4aa  b.         alldr 446 


&Sr 45a  m.        AflfoSr 4o8b. 

aefi 4o8h.         allr 446  m. 

m ....•  4o8  h.  alkvinni 4i4  h. 

aeda 43o  m.        and- 4aa  m. 

stt. 43oh.  andfaDg 4i4b. 

aeva 4o8  h.  andlit 448  b. 

aevi.  •  • 4o8  h.         andskoti 433  b. 

af 407  h.         aDdsvar 4i8  m. 

af- 407  h.         angan 43oh. 

aia 407  h.         annarr 45a  m. 

afi 4o8  h.         ar 438  m. 

afl 4o8  h.         ardaga  (i) 4a7  h. 

afl 43oh.         argr 443  m. 

afiraS 44o  b.  ari 438  m. 

aftan 407  b.         armbaugr 45i  h. 

afiari 407  h.         armr 438  b. 

aka 43o  m.        4rds 4a3  m. 
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4s page  ila&h. 

askr 4a4h. 

ast 453  b. 

Astagr 453  b.  ^ 

asynia 4a4  b. 

at 4aam. 

att 43oh. 

4tta 4aab. 

atti 43a  h. 

auS 433  h. 

auSigr 433  b. 

a^ga •••  A^o^n- 

aur 433  m. 

aurugr 433  m. 

ausa 433  m. 

ausin 433  m. 

austann 433  m. 

austr 433  m. 


B 


baSir , 4o8  m. 

baSmr 417  m. 

Bafor 4ogb. 

bak 45i  b' 

bal 4igb. 

baldni 419m. 

Baldur 4igm. 

ballr 4igm. 

ballriSi 44o  b. 

band 4iob. 

bani 43ob. 

barn 417  m- 


batna 4i  1  b. 

baugr 45 1  b. 

beSr 4i3  b. 

bein 430  b. 

bekkr 449  ^' 

Beli 419m. 

bera 417  m. 

berg 444  b. 

bergia 444  b. 

Bergefanir 433  b. 

beria 417  m. 

betri 4i  1  b. 

Beyggvir.  ........  417  b. 

beztr 4ii  b. 

biarg 4^4  b. 

biartr. .  .• 443  b. 

biSa 4i3  m. 

biSia. 4i3  m. 

Bifor 409  b. 

bioiSr 4i3  m. 

bi6r 409  b. 

biuSa 4i3  m. 

blainn 453  b. 

bland 448  b. 

blanda 448  b. 

blandinn 448  m. 

blar 453  b. 

blasa 448  m. 

bUSr 448  m. 

H6IS 449  b. 

bloSugr 449  b. 

bol 419  b. 

boBta 4ii  b. 
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TABLE 


bogi Ubih. 

borS hhi  b. 

boT^yeggc 4i  i  m. 

borg M4  b. 

borinn 417  m. 

b6t 4u  b. 

braSr 44i  b. 

Bragi 443  m. 

braut 44i  m- 

brenna 439  m. 

brenna 439  m. 

Brimir. 439  m. 

bri6ta 44i  m. 

br6Sir 417  m. 

brotinn 44i  m. 

brotna 44i  m. 

Bnini 439  m. 

bua 4iob. 

biiinn 4io  h. 

Buri 4ioh. 

Burr 417  ni. 

byggia 4iob. 

byria. 409  m. 

D 

(US 423b. 

dagr 4^7  h. 

dalr. 4a8m. 

deigia 4a6  m. 

deiia 4a8m. 

dellingr 427  b. 

deyia /laGb. 


dimmi^dimmr....  4^5 h. 

ddgg 436  m. 

dcema 433 b. 

Dolg]yrasir 445  m. 

ddmr 4a3  b. 

d6ttir 436  b. 

draga 445  h. 

ddbiU 445  h. 

Draupnir 44o  na 

dreki 445  h. 

drekka 445  h. 

drepa 44o  m 

dreyri 44 1  b. 

drit 44i  b. 

drilinn 44i  b. 

driupa » . . .  44o  m 

dropi 44o  in 

drdU 445  b. 

drygia 445  h. 

drykkr 445  h. 

duga. 436  b. 

dvergr 4i8  h. 

dyggr 4a6  b. 

dyr 4i8b. 

dyr 438  b. 


E 


eSa,  eSr 453  m. 

ef 4o8h. 

eftir 407  m. 

eiSr 433  b. 

eiga. 43o  b. 
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eigi Aag 

eign A3o 

eimi,  eimr 4^3 

einheDdr 45a 

einheri 455 

eini 45a 

einn 45a 

einna •  •  45a 

4 

euiD£ttr 454 


eitar. 
ek... 
ekki. . 
ellifli 
ellifu. 
eltia* 
en..  • 
endi . 
enn.. 
eptir. 
er.  • . 
6r... 

ey... 
eyra . 


4a  3 
4a  9 
4a  9 
446 
446 
447 
45a 
453 
45a 
407 
4a  a 
4a  1 
407 
4a3 


b. 

b. 

b. 

m. 

m. 

b. 

b. 

b. 

b. 

h. 

b. 

b. 

b. 

b. 

m. 

b. 

m. 

b. 

m. 

m. 

b. 

b. 


m. 
eyra-run 438  b. 


fa 4i4b. 

faSir 4o8  b. 

fagurr. . . , 4i4b. 

falla. .  • 4ao  h. 

fana 4aom. 

far 417  h. 


fara , 

faraz 

fax 

£6, 

fegri 

feigr 

fela 

fella ,  fellia. .  • 

fen 

fenginn 

Fenrir 

festa 

festi 

fel 

fiaii 

fiarri 

fifl 

FUi 

fimbul- 

fimbuivetr . .  • 

fimm 

fimti 

fingr.  • . .  V . . 
iinna,  finnast 

Finnr 

fioSur 

fioUd 

Fiolnir 

fior 

Fiorgyn 

Fiorgynn. . .  . 

fidrSi 

liorir 


417  h. 

417  h. 

4i6ni. 

4i4m. 

4x4  b. 

4i6b. 

419  m* 

4aoh. 

4aom. 

4i4b. 

4aoni. 

4ii  m. 

4ii  m« 

4iob. 

419m. 

4i6b. 

409  b. 

41901. 

409  b. 

4i6b. 

4i4b. 
4i4b. 
4i4b. 
4i3b. 
4i4h. 
4iom. 
419  m. 
41901. 
444  m. 
444  h. 
444  b. 
4a a  h. 
4a  a  h. 
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TABLE 


firr 4i6b. 

firrast 4i6  b. 

firstr &i6b. 

fiftb Aogm. 

tUr 449  b. 

fleira.. Aigm. 

fleiri Aigm. 

flet &48in. 

flcygia 45i  h. 

fliiiga 45i  h. 

flog..  •• 45i  h. 

foeSa 409  h. 

fdSr 4o8  b. 

for. 417m. 

fcera 417  m. 

fold 419  m. 

foiginn 419  m. 

f61k 45ob. 

fdlkvig 4i5b. 

for 4i6b. 

fordaeSa 4a3  b. 

forSom 4i6  b. 

fomn 4i  7  h. 

fors 444  b. 

fonritni 4i3  b. 

f6tr. 4iob. 

M. 4i6m. 

M 4i6b. 

fram..' 417 h. 

framar 417  h. 

framgenginn 43o  h. 

frami 417  h. 

framr 417  b. 


frata .  • 44i  m. 

fregn 444  m- 

fregna 444  m. 

freista 417 h. 

Freki 444n]. 

frelur 444  m. 

finemstr. 417  b. 

Freyia 444  m. 

Freyr 444  m- 

M 444  m. 

fria 444  m. 

Frigg 444  m. 

frdSgeSiaSr 433  b. 

trdtSi ,  froSr .  ....«•  44i  b. 

firoBSa 44i  m. 

irceddr 44i  m. 

Frcegr 444  m. 

fullgiorva .  • 436  h. 

fullr 41910. 

Fundinn .........  4i4  b. 

fyUa 419  m. 

fyrir 4i6b. 

fyrst 4i6b. 

fyrstr 4 16  b. 


433  h. 

4ii  b. 

437  m- 

437  m- 

43!ih. 

gaman 43a  h. 


gaetast. . 
GaglviSr 
gala. . . . 
galdi . . . 
gamall. . 
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gamli 43a  h. 

gan 43a  b. 

gandi 43a  b. 

gandr 43a  b. 

ganga 43oh. 

G&ngrsiSr 44o  b. 

gap 43i  m. 

garSr 436  h. 

garmr 439  m. 

garn 436  m. 

geS 433  h. 

gefa 43i  h. 

Gefion 43i  h. 

geipa 43i  m. 

^r ...  436  b. 

GeirakoguU 434  b. 

gestr 433  h. 

geta 433  h. 

g^ta 433  h. 

geyia 455  b. 

geysa 434 b. 

gialda 437  m. 

giam 436  h. 

gifur 43i  m. 

gilda 437  m. 

gildi 437  m. 

gtna 438  h. 

ginnungr 438  h. 

gioU 437  m. 

giora 436  h. 

gioiia 436  h. 

Gioiiiga 436  h. 

giorr 436  h. 


giorva. . 

gisl 

gisling. . 
glaSr.. . 
gleipa .  . 
glepsa . . 
gl6a. . . . 
G16inn. . 
glyaSr . . 
gnata. . . 
gndpr  . . 
gny a . . . 
goS.... 
g6l5r . . . 
GonduU. 


goti 

graeta 

gramr 

gras 

grata 

gremi 

gfemia  . . . . : 

griS 

grind 

gri6t 

groa 

grcenn,  gr6mn. . . . 

grund 

guSr 

guU. 

guUinn 

guUveig 

gumar 


436  h. 
433  h. 
433  h. 
45a  h. 
447  m. 
447  m, 
45a  b. 
45a  h. 
45a  h. 
455  b. 
454  h. 
454  b. 
433  b. 
43a  b. 
43a  b. 
433  b. 
44a  b. 
43gm. 
445  b. 
44a  b. 
439  m. 
439  m. 
44a  m. 
44a  m. 
44a  m. 
445  b. 
445  b. 
44am. 
43a  b. 
435  m. 
435  m. 
4i5b. 
43a  m. 


/ 
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TABLE 


gumnar 43a  m. 

gunnr &3a  b. 

Gygr 434  b. 

Gymir 43a  m. 

H 

,hA- 434  m. 

htttta 433  m. 

hsttr 433  m. 

haf 43i  h. 

ha& 43i  h. 

haft 43ih. 

haftband 4io  b. 

hagr 434  m. 

halda 437  m. 

hali 437  b. 

halir 437  h. 

h&ls 437  h. 

hamarr 43a  h. 

hamr 43i  b. 

handski ,  haodskdr. .  435  h. 

hani 438  m. 

hann 439  m. 

hapt 43i  h. 

bar 435  m. 

h&r 434  m. 

harbaSmr 4io  b; 

harSr 435  b. 

barmr 439  m. 

harpa 436  m. 

hart 435  b. 

hAlt 434  b. 


haugr 434m. 

h^an 439  m. 

befia 43i  h. 

hefna 43i  m. 

Imwhi  « 43i  m. 

hei^r 434  b. 

heilagr 437  h. 

beffl 437  h. 

beimr 43ib. 

Heim]>allr 4a8  b. 

beiu 433  m. 

bd 437  h. 

belldri. . . , 437  h. 

bdlstr 437  h. 

h^ ;.!....  439  m. 

her 435  m. 

berSi 435  b. 

HerfdJ^ur 409  h. 

beri 435  m. 

HeriafaSir 409  b. 

Heriao 435  m. 

b^rinni 453  h. 

bestr 443  m. 

beyra 433  m. 

hiarta 435  b. 

Hildur 437  b. 

biminn 43i  b. 


hinn . . 
binnig, 
biorS. . 
biorr . . 
birSir  . 


439  m. 

4i5b. 

435b. 

435b. 

435  b. 

hiti 433  m. 
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hitt 4^9  m. 

hlakka &5i  m. 

hland Mg  h. 

hli6S 45a  h. 

HH6S6Ur ASa  m. 

hli6la Mgh. 

hl6S 45a  h. 

H16Syn 45a  h, 

H16iTiSi 45a  h. 

hlutr 449  h. 

Hlyn 45a  m. 

hniga 455  h. 

hnAka 455h. 

hofuS 43i  m. 

hoegri 434  m. 

hoggva 435  h. 

holdr 437  h. 

holl,  hoUr 437  h. 

hond 43a  m. 

Hoenir. 438  m. 

hoi^ 435  m. 

h6f 43i  m. 

hold 437h. 

hoUp... 437 h. 

holt 437  h. 

hon 439  m. 

h6rS6inr 4a3b. 

horfa 436m. 

horn 435  b. 

hdrr 435  m. 

hrae 439  b. 

hrasJ^ast A4a  m. 

hreesvelgr 4aoh. 


hrata 44a  m. 

hrfm 439  m. 

Hrimfaxi 4i6  m. 

Hrim]>urs 445  m. 

hringr 446  h. 

hrdSr 44a  h. 

hr6Sugr 44a  h. 

HroSursvitnir 4i3  m. 

hr6p 439  b. 

Hroptr 439  b. 

hro» 44a  nu 

^rym 446h. 

hryggr U6h. 

hugr 434  m. 

hun 4a9in. 

hungr 434  m. 

hundmergir 4i4.in. 

hundraS 43a  m 


4a  9  m. 
4a9in. 
4391x1. 
4a  9  m. 
Aagb. 


hyaSan 

hvar 

hvarr 

hvars 

hvarl 

hvatr 43ob. 

hv^. 4a9m. 

hverfa 436  m. 

hverfa 436  m. 

hvergi 4a9b. 

hverr 43901. 

hversu 4aaiii. 

hvetia 43ob. 

hvi 4a9  m. 

hviti,  hvitr  .  . , 43o  b. 
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434  m. 

hylia ASyh. 

Hymir 43a  h. 
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i 45a  b. 

1- 453  h. 

iaSarr 4a3  m. 

iafii 4o8  m. 

iam 4a4  m. 

lamviSr 4i  i  b. 

lis 4a  1  m. 

iS 4aa  b. 

iSiar 4aa  b. 

ilia 4o8b. 

air 4o8b. 

in 45a  b. 

inn' 45a  b. 

innan 453  b. 

innar 45a  b. 

iorS 438  b. 

i6rmun .  ^ 438  b. 

i6tunn 4a3  h. 

ioll 434b. 

i6r 43o  m. 

iora 438  m. 

is 4a4  b. 

it 45a  b. 

it 4a  1  m. 

it 4aa  h. 

itar-,  itr- 4a3  nr. 

IviSr 4ii  b. 


K 


kaldr 437  m. 

kalkr 45o  m. 

kalla 437  m. 

kallaSr 437  m. 

kambr 44o  h. 

kaup 43o  b. 

kaupa 43o  b. 

kemba. 44o h. 

ketill 43a  m. 

kiaftr,  kiaptr 44o  h. 

kind 438  h. 

kioH 437  m. 

ki6sa 434  m. 

kippiflt 44o  h. 

klaka 45i  nu 

klettr 447  b. 

kUdfai 447b. 

klofba 447  b. 

klyfia 447  h. 

kn& 437  m. 

knya 455  h. 

kom 436  b. 

koma* 43i  b. 

kona 438  b. 

kosta 434in. 

kostr 434m. 

kraka 446  b. 

kunua 437  b. 

kura 434  m- 

kvan ,  kvaen 438  b. 

kveSa 4iani. 
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kveSia 4i a  m.         leiSa 4^7  b. 

kven 438  h.         leiSr 4^7  b. 

kvern 436  b.         leika 45o  b. 

kviSr 4i2  m.         leikinn 45o  b. 

kviSinn 4i2  m.         iemia 447  ^' 

kvon 438  h.  leng;i 449  ™' 

kynda 438  m.        lengr 449  ™* 

kyr 455  b.  lengra 449  m. 

kyrr 434  m.         letia 447  ™- 

kyrra 434  m.         l^ttari '. . .    45o  b. 

l^ttr.. 45ob. 

L  ^^y^*^ ^^6  b. 

leyfi 446  b. 

la 449  b.  leyna 45o  b. 

la 449  b.  leyss 448  m. 

laSa 447  b.  IvS 447  b. 

lae 449  b.  liSa . .    447  ^• 

lae 449  m.         liSr 447  b. 

laefi 446  b.         lif 446  b. 

laer 44ab.  Ufa .   446  b. 

laeti 447  m.         Lifjjrasir 445  b. 

l^visi. 4i3  b.         Hggia 449  ^* 

last 45o  h.  liki 449  ™* 

lata 447  m.         likr 449  ™* 

lair 447  m.         likn 45o  b. 

Laufey 407  b.  lind 447  b. 

laug 449  m.         lioSr 448  b. 

laukr 45o  m.         lioni 45o  h. 

laun    45o  m.         Hori 45 1  b. 

lauss 448  m.         lios 45 1  b. 

lax 45 1  b.  liotr 447  ^* 

leggia 449  m.         lita 448  b. 

leggr 449  b.  litill , 447  ^• 
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Litr hi&h. 

litt 447  m. 

liuga 45o  m. 

L6Sur 45i  b. 

loS • 447  b. 

log 449  h. 

log 449  m. 

logr 449  m. 

logra 449  m. 

lof 446b. 

16fa 446  b. 

logi 45i  b. 

losna 448  m. 

luSr 448  h. 

luka 45o  m. 
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malugr 
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mannr. 
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4i5h. 

4091x1. 

4i5h. 

4i5h. 

4i5m. 
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409  m. 
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margr 
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matr 

mattr 

m&ttkr 

meS 

meSal 

meSan 

m^Sr 
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megin 

meginligr 

meiSr 

mein 

meinsvari,  meinsvarr 

meir 

meiri 

mel 

men 

mergr 

mey 

«»*gar^r 

miga 

mik 


mmn. . 
minna 
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mioSr 

MioSvitnir .... 
miog,  miok. . . 

miolk 

miolnir 


4i8b. 
4i5  m. 
444  h. 

4i2  b. 

4i5m. 

4i5m. 

4i2b. 

4i3b. 

4i3h. 

4ia  b. 

4i5m. 

4i5m. 

4i5m. 

4ii  h. 

431  m. 

4i8m. 

4i5.h. 

4i5h. 

4i9h. 

4a  1  m 

443  b. 
4i5h. 
436  h. 

444  b. 
4o8m. 
4o8ni. 
4a  1  m. 
4a  1  m. 
4iab. 
4i3m. 
4i5m. 
45oh. 
4i9h. 
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miotriSr 4i  i  h. 

midlkn &5o  k 

mior 4i8b. 

mistill All  h. 

4i3h. 

liog  h. 

4i3h. 

4i5h. 


M6Ki. 
moSir 
moSr* 
mogr. 


Mogj^rasir 445  m. 

mold 419  h. 

mdn 4a  1  m. 

morS 4i8  b. 

morgin ,  morgunn .  .   443  b. 

muna 4^  1  h. 

mund 4ia  b. 

mundil 4ia  b. 

mundr 4ia  b. 

muspill 4ao  m. 


•N 


imSur 454  m. 

nsst 454in. 

naestr. 454  m. 

nafii 438  h. 

nil 454  m. 

nakkvar 4^9  m. 

nil 454  m. 

Nanna 454  b. 

jQ&r 454  m. 

n&ri 454  m. 

ng 453  h. 

nh 453  h. 


nef 

neffolr .... 

D^ma* 

nenna. . . . 
nest,  nesti. 
ni.... ... 

niS 

niS 

niSan  .  . . . 

NiSi 

NiShoggr. . 
niSiar . . . . 
NiorSr. . . . 

nidia. 

nlu 

niiindi. . . . 

DOgl 

Nonr 

noi,  Q6r  . . 
norSan  . . . 
norSr .  . . . 

NorSri 

n6tt 
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ny.. 

Nyi. 
nyr. 
nyfar. 
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454  m. 
453  b. 
453  b. 
453  m. 
453  h. 
453  h. 
453  b. 
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454  m. 
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3o. 


f 


&68 


TABLE 


OKinn Aio  m. 

6Sr ^lom. 

5- 43ob. 

cetSi 4iom. 

o39i ^23  h. 

dflugr 4o8  h. 

ofund A3 1  h. 

o&tr A07  m. 

OEgir A3o  h. 

ol M6  m. 

old A46  m. 

olmal 409  m. 

din 446  m. 

olr 446  m. 

ond 453  h, 

cepi 409  b. 

or 4^3  m. 

Qrgelmir 43^  h. 

dm 438  m. 

oiT 4a3  m. 

orviti 4i3m. 

of 407  m. 

of- 407  m. 

o£an 407  m. 

ofdryUda 445  h. 

off,  ofiir 407  m. 

ofrmadgi.........  409m. 

6g6Sr 43a  b. 

ok 4^9  m. 

okkar 4^9  m. 

dkviSinn 4ia  m. 

6kynian 438  h. 

6p 409  b. 


opion 
opt . . 
or:.. 


or. 
orS 


407  b. 

407  b. 

4o8b. 

4a3m. 

44ih. 

ormr. 436  m. 

6rof 439  b. 

6s 4a3m. 

dsainn 4a4  m. 

6sk 4aih. 


peningr 4i  1  b. 
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rAS 44ob. 

raSa 44o  b. 

rifcviSr. 4i4  h. 

ragr 443  m. 

rammr 438b. 

rauKr. 443  m. 

raun 438  b. 

regin .  ^ ,  443h. 

regin ,  regn 444  b. 

reiSgoti 433  m. 

reiSr 44a  m. 

reiss 443  b. 

reka 443  b. 

reona 439  b. 

reyna 438  b. 

r^ttr 44a  b. 
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riSa 44o  b. 

rif 439  b. 

rifa A3g  b. 

riki,  rfkr M3h. 

ridSa 443  m. 

rSsa 44^  b. 

risna,  mni 442  b. 

riuia 439  m. 

riuka 443  m. 

TO 443  m. 

roegia 443  h. 

rok 443  h. 

rokr,  rokur 443  m. 

rost 44a  b. 

rog 443  b. 

r6mr 438  b. 

t6t 443  m. 

run 438  b. 

rySa 443  m. 


4aa  h. 

sa 4^4  m. 

Saehrimnir 439  m. 

ssell 4^8  m. 

sadligr 4a8  m. 

saer 4a4iii. 

saga 4^7  m. 

sakast 4a6  m. 

salr 428  m. 

samao 4aa  m. 


Samsey 


407  b. 


sandr 4^5  m. 

sannr 4a4h. 

s&r 4i8m. 

siryrSi 44i  h. 

sattr 4a6  b. 

saur 4i8  m. 

seSia 4a5  m. 

sefi 4a5h. 

segia 43710. 

seiSr 4a5b. 

sella 4a8m. 

sem 4a2  m. 

semia 4a4  b. 

senda 4a5  m. 

sendtr 4a5  m. 

senna 4a5  m. 

sess 4a5in. 

setr 4a5^h. 

sili 42710. 

sialdan 4a8  m. 

sialfgi 4^9  b. 

sialfr 446  b. 

siS 425  m. 

siSa.. 425  m. 

siSan 425  m. 

siSar 425  m. 

siSast 425  m. 

siSr 425  b. 

siSst • 425  b. 

sif. . 425  h. 

sig 425  b. 

siga 425  b. 

SigfaSir 409  h. 
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tig^ Aa&m. 

sigur 4a5  b. 

Sigyn ^35  b. 

sinka 435  b. 

sinn 4a2  m. 

iinn 4a5  m. 

•inni ^35  m. 

sio 4aah. 

siondi 43a  h. 

sidtti Aaab. 

si6r 4a4in. 

si6t 435  m. 

SkaSi 433  m. 

skal 437  b. 

skMfa 437  b. 

iUdm 437  b. 

sk^pa 43i  b. 

skarpr 439  b. 

skegg 434b. 

skeggia 434  b. 

&kekia 435  b< 

skenkia 435  m. 

skepia 43i  b. 

skiarr 436  b. 

skiS 433  m. 

skin 438  m. 

«kina 438m. 

Skin&xi 4i6m. 

skiota. 433  b. 

skiotr 433  b. 

skira 436  b. 

skirr 436  b. 

Sk^ll 434b. 


8k6p  . 
sk6gr, 
sk6r. 
skot.. 


43ib. 

434b. 

435b. 

433b. 

sift 45iin. 

sleevurr 45i  m. 

slakr 45i  m. 

sl^ttr 45im. 

sliftr 45iin. 

slikr 449  m. 

sliU 448h. 

slitna 448h. 

8l6kiia &5im. 

sldkva 45i  in. 

smaerri 4i5  m. 

smaentr 4i5m. 

smar 4i5  m. 

smiSa 4i3fa. 

smiSr 4i3  h. 

snapvis 4i3b. 

snemma 454  b. 

sniallr 454b. 

8n6tr 454  b. 

snua 454  b. 

sok 4a6m. 

soekia 436  m. 

sokvast i . .   435  b. 

seen 4i8in. 

Sol ...  • 434  m. 

aonr 434  m. 

sortna 4i8m. 

s6t 4i4  UK- 
spa  4i4b. 
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spakr. . . . 
spaldigr . . 
speki. . . . 
9fie31* . . . 
spialla . . . 
spilla.. . . 
spor .... 
spoma. . . 
spyria . . . 
staSr. . . . 
stafr .... 
slanda . . . 
standandi 
stSkkva.  . 
steypa. . . 
sttga. . . . 
stioma. . . 

stoS 

stokkva.  . 
»t6lr. 

• 

stra 

straumr . . 
strond. . . 
stySia .  . . 
styra .... 
8«yn.... 

A 

su 

suSr .... 
SuSri. .  . . 


suga . 
sumar 


sunnan . . 


4i&b. 
4i4b. 
4i4b. 

Aaom. 
4i8iii. 

Ai8m. 
4a4h. 
4^4  b. 
4a  4  h.. 
4a  4  b. 

437111. 
4a4b. 
437111. 
437  b. 
4a4h. 
4^7  b. 
4a8b. 
437  b, 
437  b. 
437  b. 
434  h. 
434  h. 
434  h. 

433  m. 

4i4ii). 
4i4in. 
436  h. 

434  m. 
434  b. 

4i4n)- 


sjte 455  b. 

s^na,  synast 437  m. 

systr 4ia  b. 

systriingr 4i3  h. 

8va 433  m. 

5valr 430  h. 

svartr 4i8in. 

SvasuSr 4i3  h. 

sveinn 434  m. 

sveiti 4i4  m. 

svelga 430  b. 

svMta,  sveltast 430  m. 

sverSr 4i8  m. 

syiSr,  svinnr 4i4  h. 

svigr 4i6  h. 

svorS,  sYorSr 4i8  m. 


taka 436  m. 

Ol 438h. 

tefla 434  m. 

tein 439  h. 

teitr 435  b. 

telia 438  b. 

tiS 435b. 

tiSr  mik 435  b. 

til 438  b. 

tilt 438  h. 

timbra 434  b. 

tlu 43a  m. 

tiugari 436  m. 

tiundi 433  m. 
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tivor 4a4  b.  ]^kia 4^6  h. 

tofl Aa4  ni.  y^T 4a  1  b. 

toDg 4a9  h.  ^erra 445  m. 

t61 438m.  Jyessi 4ai  b. 

toir 446 b.  ]>iDg 4^7  h. 

t61fU 446  b.  jyinn 42 1  b. 

tomt,  topi 4a4  b.  Jyinurr 4a8  b. 

tri 445  m.  yidlS 4a6  b. 

troSa 44i  b.  ]>i6imsta 4^6  b. 

troll 44 1  b.  ]>6 4^1  b. 

trog 445  m.  jkbt 4^  i  b. 

tun 4^9  h.  ]>6enn 42 1  b. 

iungl... 4^7 h.       •  )H)llr 428b. 

Tyr 4a4  m.  j>6r 428  b. 

yorp 44o  m. 

Ty  l^dlt 421b. 

yrk 445  m. 

yk 4a  1  m.  J^rauDgr 445  m. 

]^aSan 4a  1  b.  ]>riSi 42a  h. 

]yagna 4a6  b.  ]>rifa 44o  h. 

]^ak. . ; 4a6h.  J^iir 4a a  h. 

J^akkir 4a7'm.  J^risvar 4aa  b. 

]?aktr 4a6  h.  ]>rot 44 1  b. 

]7ar 4a  1  b.  {>ruSgelmir 43a  b. 

|?arfr 44o  m.  ]yrunginn 445  m. 

]yarmr 44o  m.  j^u 4ai  b. 

y&Ts 4a  1  b.  )yulr 4a8  h. 

yai 4a  1  m.  Jrumall 4a5  b. 

|?au 4a  1  b.  jyttmlungr 4a5  h. 

jyegar 4a  1  b.  ]>urfa 44o  m. 

|?egia 4a6  h.  J^urfii 44o  m. 

]>eigi 4a9  b.  J^urs 445  m. 

]7eir 4a  1  b.  ]nri 4a  1  b. 
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Jyviat 4a  1  b. 

Jrveginn. 4i6  h. 

jpyd 4i6h. 

^y 4a6b. 

]>ykia 4^7  m. 

^yrma 4 1 B  h. 

}>yrstr 445  m. 


u 


Alfr 447  h. 

Ul&faSir 4og  h. 

um ' 407  b. 

una 4a  1  h. 

und 4aa  b. 

uhdar 4aa  b. 

undar 448  b. 

undarsamlig 448  b. 

undir 4^2  b. 

undorn 4a8  h. 

uhn 4a3b. 

unz 4^3  b. 

uppfaimin 407  m. 

ur 4a3  m. 

UrSr 4ii  b. 

usialdan 4a8  m. 

utan 4a3  m.^ 

uti 4a3  m. 


vsngr 4i5 

vaett 4i6 

vaettugi 4i6 

VafJ^ruSnir 44i 

v4gr 4i5 

vaka 4i6 

vala 4ig 

Vali 419 

ValfaSir 409 

Valkyria 434 

vallda 4ao 

validi,  yalldr 419 

valr 419 

valyqdr. .' 4i6 

vamm 4io 

vangr 4i5 

vanr 4ao 

vanr^ttr 44a 

vApn 409 

vara 417 

varSa 417 

varr 417 

vaxa 4i6 


va 4aob. 

vaSa 4ioin. 


4i6 

4io 

4ii 

4i6 

4i5 

4i5 

veiSa 4ii 

veiSr 4ii 

veigr 4i5 

veita 4i3 


v6.. 

veS. . 
veSia 
vfiSr. 
v§ga  . 
vegr. 


b. 

m. 

m. 

b. 

b. 

h. 

h. 

b. 

h. 

m. 

h. 

b. 

b. 

m. 

h. 

m. 

b. 

b; 

b. 

b. 

b. 

b. 
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m. 

b. 

h. 

m. 

b. 

b. 

m. 

m. 
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veita 4i3b« 

veitok 4i3b. 

vekia &i6hi 

vti 419  h. 

velia Aigb* 

vdlspA 4i4b* 

veor 417  b. 

v^r 4ii  m* 

v6ra &11  m. 

veri^a 44o  b^ 

VerSandi 44o  b» 

veria 4t7b* 

v§rri 444  b* 

verstr \  .  4^b. 

Y^ail 4a8  m. 

Vestri 4i  1  b. 

viS 4iob* 

viS 4o8b. 

viSr 4ii  b» 

vtSr 4i3n). 

vig 4i5b* 

vlgbood 4io  b. 

Vili 419  b* 

vilia 419  b. 

yinda 4i  1  b« 

vindTk 4i6  m. 

VindflTalr.  *  • 4ao  h« 

vinna 4ii  b. 


vinnr 4ao  b. 

vfa 4i3b. 

vit 4o8b. 

vita % 4i3iD. 

▼Ita 4i3b. 

vitia 4i3b. 

Vitoir 4i3  0i. 

Yitr 4i3in. 

vttr » . . . .  4i3ni. 

vitt .„  4i3in. 

YO ; k^ob. 

vdU 4i8L 

v6Ur 4i8h. 

vdlfa» 419  b. 

vdmm 4io  h. 

vCBDD 4a  1  b. 

vdrSr 417  b* 

von 490  b. 


j(St 4a  1  b. 

jfir 407  h* 

YggSr&siU 445L 


ykkr. 
yiiiia< 
Ymir. 
yndi, 
yppa- 


43910. 
455  b. 
455  k 
4ai  L 
407  b. 


FIN. 


ERRATA. 


Page  97,  villiahmr,  lisez  vilhialmr. 

i55  (ligne  i4  d*en  bas)  effacez  le  point  et  virgule. 
1^3  (vers  7)  ividi,  lisez  iviSi. 

Id.  (vers  8)  nedan ,  lisez  neSan. 

Id,  (vers  xi]  lord,  lisez  ioTiS. 
ig4  (vers  gS)  {>^,  lisez  |>ii. 
a 00  (vers  177)  iord,  lisez  iorS. 
209  (ligne  1)  relrouv^rent,  lisez  retrouveront. 
3 18  (ligne  i3)  oma,  lisez  koma. 
32 a  (ligne  7  d'en  bas)  pognoSo,  lisez  )>6gnoSo. 
36o  (ligne  7  d'en  bas),  du,  lisez  de. 
383  (ligne  5  d'en  bas)  et  de  mSme  que,  lisez  :  et,  de 

in^me  que. 
392   (ligne  1 1  d'en  bas)  R,  lisez  N. 
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